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' Que  de  choses,  dont  je  n’ai  pas  besoin,  disoit 
Socrate,  en  voyant  le  luxe  des  riches! 

J’avone  que  je  nie  suis  surpris  plus  d’une  fois 
avec  la  même  penséç,  en  parcourant  un  de  ces 
vastes  dépôts  des  connoissances  humaines,  auxquels 
la  découverte  de  l'imprimerie  a ôté  une  grande 
partie  de  leur  valeur  , depuis  qu'elle  les  a si  pro- 
digieusemcht  multipliés. 

Que  de  livres  sont  là,  pour  la  montre  ! Parmi 
des  livres,  comme  parmi  les  hommes,  il  y a beau- 
coup de  réputations  usurpées  :•  tel  ouvrage  eut  une 
grande  vogue  U y a cent  ans,  qu’otl  ne  lit  plus 
aujourd’hui , qu’on  vante  encore  sur  parole  , et 
qui  continue  d’occuper  une  place  honorable  dans 
les  rayons  de  la  bibliothèque  impériale. 

On  assure  que  celle  d’Alexandrie,  que  le  farou- 
che Omar  livra  aux  flammes,  contenoit  600.000 
volumes.  Il  y a peut-être  de  l’exagération  dans 
cette  évaluation  ; mais,  n’en  fallût- il  rien  rabattre 
tout  en  partageant  lés  regrets  de  ceux  qui  pleurent 
.encore  aujourd’hui  sur  cette  perte , je  me  console 
• A 
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iiisément,  en  voyant  avec  quelle  noble  usure 
l’avons  réparée. 

11  n’y  a pas  de  ville  qui  n’ait  aujourd’hui  une 
bibliothèque  publique  ; il  n’y  a pas  de  si  chétive 
corporation  qui  n’ait  la  sienne.  J’avoue  encore 
que  je  n’ai  jamais  trop  conçu  comment  une  biblio- 
thèque pouvoit  contenir  plus  de  20.000  volumes. 
Certainement  le  nombre  des  bons  livres  , dans 
tontes  les  langues,  ne  va  pas  au-delà. 

Que  de  trésors,  descie'nees,  de  beaux-arts  et 
de  belles-lettres  pourroient  être  renfermés  dans 
20,000  volumes  ! et  quel  service  rendroit  à l’es- 
prit humain  celui  qui  auroit  assez  de  patience  pour 
les  choisir,  et  de  goût  pour  faire,  de  son  choix  , 
celui  de  tous  les  goûts  ! 

Il  rfy  a point  de  si  mauvais' livre , dit-on , qui 
ne  renferme  quelqncs  pensées  agréables  , ou  quel- 
ques vérités  utiles  : quand  cela  seroit  ; dès  que  le 
plaisir  de  la  découverte  ne  vaut  pas  la  peine  de  la 
recherche , le  mauvais  livre  reste  mauvais  livre , et 
31c  mérite  pas  d’être  conservé  dans  une  bibliothè- 
que choisie. 

Le  vœu  que  nous  formons  ici  pour  la  composi- 
tion d’une  bibliothèque  publique,  nous  avons  osé 
l'accomplir  pour  les  bibliothèques  particulières, 
en  recueillant  daus  les  bons  ouvfages  ce  qu’ils  nous 
ont  paru  renfermer  de  meijjeur,  dans  l’intérêt  de 


la  jeunesse  , à l’instruction  tic  laquelle  nous  dési- 
rons que  celui-ci  soit  consacré. 


Nous  n’exagérons  pas  , en  disant  qu’il  existe 
aujourd’hui  plus  de  10,000  ouvrages  élémentaires 
dans  lesquels  les  auteurs  se  sont  flattés  de  donner 
des  leçons  et  des  exemples  aux  jeunes  gens,  il  Faut 
louer  leurs  internions;  mais  il  faut  convenir  en 
même  temps  que  la  plupart  tic  ces  maîtres  n’avoient 
aucune  des  qualités  propres  à la  mission  qu’ils  se 
sont  si  libéralement  donnée. 

4.  Les  uns  ont  noyé  leurs  leçons  dans  un  flux  de 
paroles,  qui  eu  a lait  perdre  le  fruit;  les. autres, 
se  livrant  à un  excès  contraire , les  ont  tellement 
abrégées,  qu’on  n’a  pu  rien  comprendre  à ce  qu’ils 
vouloient  dire. 

Ceux-ci  ont  compilé  des' citations  et  des  exem- 
. pics  sans  goût,  sans  talent^  et  sans  autre  objet  que 
celui  de  grossir  des  volumes. 

Ceux-là  ont  arrangé  des  théories  bien  savantes 
et  bien  ennuyeuses , que  des  écoliers  ne  peuvent 
entendre  et  que  les  maîtres  dédaignent  de  lire. 

Nous  avons  peûsé  que  nous  éviterions  ce  double 
écueil , i°.  on  entremêlant  nos  leçons  et  nos 
• exemples,  de  manière  que  les  unes  seroient  tou- 
jours expliquées  on  embellies  par  les  autres;  a0,  en 
donnant  à nos  leçons  la  mesure  d’étendue  qu’elles 
exigent,  soit  pour  être  comprises,  soit  pour  ne 
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pas  ennuyer;  5°.  en  ne  choisissant  nos  exemples 
que  dans  les  ouvrages  reconnus  comme  classicjues. 

Nous  entendons  par  classiques , non  les  livres 
» que  leurs  auteurs,  par  sollicitations,  par  surprise 
ou  d'autorité , ont  trouvé  le  secret  d’introduire 
dans  les  bibliothèques  des  lycées  ; mais  bien  ceux 
dont  le  temps  a consacré  le  mérite , que  toutes  les 
nations,  éclairées  s’accordent  à regarder  Comme 
des  modèles,  et  qu’on  retrouvé  avec  plaisir  dans 
les  bibliothèques  de  tous  les  hommes  de  goût. 

Le  nombre  de  ces  livres  n’est  pas  trcs-considc-  *• 
rablej  et  nous  ne  nous  éloignerions  pas  beaucoup  » 
de  la  vérité,  én  établissant  qu’ils  sont,  avec  les 
520,000  volumes  choisis  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  dans  la  même  proportion  que  ceux-ci , ' 
avec  tous  les  autres  livres  de  l’univers. 

Et  cela  n’est  pas  étonnant  : à quelques  exceptions  ‘ 
près,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  les  livres 
classiques  sonti’ ouvrage  des  trois  peuples , qtii  ont 
eu  le  plus  de  goéit,  et  qui  sont  aujourd’hui  géné- 
ralement reconnus  pour  avoir  cultivé  avec  le  plus 
de  succès  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts;  je 
veux  dire,  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Frao-’ 

• j • * % I 

COIS. 

d 

En  associant  les  François  à la  gloire  des  deux 
autres  peuples,  je  ne  cède  pas  seulement  à l’in- 
fluence de  la  vanité  nationale  , je  cite  un/  fait 
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incontestable  , et  avoué  dans 
excepté  en  Angleterre. 

a De  tous  les  peuples  de  la  terre  , les  Grecs  ont 
été  les  plus  passionnés  pour  la  gloire  et  pour  les 
arts.  La  beauté  du  climat,  en  développant  leur 
imagination  , donnoit  en  même  temps  l’énergie^ 
qui  enfante  les  grandes  actions,  et  le  talent  qui 
fait  les  beaux  ouvrages.  La  liberté  élevoit  leur  âme 
au  niveau  de  la  gloire,  les  exercices  et  les  jeux  les 
donnoieut  en  spectacle  les  ups  aux  autres  : les 
grands  intérêts  de  l'étal,  et  la  victoire  qui  les  sui- 
voit  partout,  leur  inspiroient  une  haute  contiance 
en  leurs  forces.  Ajoutez  aux  institutions  générales 
les  institutions  particulières  de  chaque  ville;  ces 
fêtes  si  riantes,  ces  jeux  si  célèbres,  ces  combats  le  • 
long  de  l’Alphée , ces  prix  distribués  à. la  force, 

• à l’adresse , au  talent , au  génie,  et  vous  concevrez 
aisément  les  progrès  qu’ils  firent  dans  les"  arts,  et 
comment  et  pourquoi  ils  sont  encore  aujourd’hui  • 
nos  maîtres  et  nos  modèles  (1).  » 

La  grâce,  cette  expression  dodee  et  légère,  qui 
embellit  tout , en  paroissant  se  cacher,  qui  donne 
tant  de  prix  aux  ouvrages  d’esprit,  et  qu’on  définit 


si  peu  ; ce  charme  également  nécessaire  à l’orateur, 


(1)  Rapport  sur  l’instruction  publique , faitpar  M.  do  Tallc'Tand. 
Périgord  à V Assetoblée  constituante.  . 
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au  poëte,  au  statuaire,  et  au  peintre,  qu’Homère 
et  Anacréon  parmi  les  Grecs,  Tibuile  et  Virgile 
parmi  les  Romains,  Racine  et  Fcnéloa  pai/ui les 
François,  nous  Çnt  si  bien  fait  connoître j celle 
grâce  que  le  Caravage  ne  connut  jamais , et  qui 
versa  ses  faveurs  sur  Raphaël  etle  Corrège^  ce  don 
Si  rare  et  si  précieux  qu’on  ne  sent  même  qt^avec 


V 


des  organes  si  déliés,  étoit  en  Grèce  le  grand  se- 
cret des  écrivains  et  le  caractère  minéral  des  artistes. 

Dans  c§  pays  si  favorisé  de  la  nature,  les  artistes 
et  les  philosophes  avoient  ouvert  des  écoles  où  la 
grâce  adoucissoit  la  sévérité  des  leçons. 

Dans  le  temps  que  Praxitèle  répandoit  sur  le 

Cupidon  de  Thaspis } et  sur  la  Venus,  de  Cnide, 

des  grâces  inimitables,  Socrate  alloit  les  étudier 
* ° ».  . ’ . . ' ' 
chez  Àspasie;  il  en  inspiroit  le  goût  aux  artistes, 

il  les  euscignoit  à ses  disciples,  et  c’est  à scs  leçons 

que  Platon  et  Xénophon  durent  celles  qu’ils  ont 

répandues  dans  leurs  ouvrages. 

Mais  Platon,  né  avec  une  imagination  plus  har- 
die , leur  donna  un  caractère  plus  élevé.  Xénophon 
leur  laissa  celte  douceur  et  celte  élégante  pureté 
de  la  nature  qui  enchante  sans  le  savoir,1  qui  fait 
que  la  grâce  glisse  légèreipent  sur  les  objets  et  les 
éclaire  comme  d’un  demi-jour  ; qui  fait  que  peut- 
être  on  ne  la  sent  pas  d’abord,  friais  qu’elle  gagne 
peu  à peu , s’empare  de  l’âme  par  degrés , et  y laisse 
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à la  fin  le  plus  doux  des  seniimens:  à peu  près 
comme  ces  amitiés  qui  n’ont  d’abord  rien  de  vif, 
ni  de  tumultueux,  mais  qui  sans  agitation  et  sans 
secousse  pénétrent  l’àme,  offrent  plus  l’image  du 
bonheur,  que  d’une  passion , et  dont  le  charme 
insensible  augmente  à mesure  qu’on  s’y  habitue. 

Au  reste , en  accordant  aux  Grecs  la  palme  du 
goût,  tous  les  peuples  ont  l'ait  un  acte  de  recon- 
noissance,  puisque  tous  se  sont  approprié  Homère 
et  Anacréon,  Démosthènes  et  Socrate,  Thucidide 
et  Xénophou  , Aristoto  et  Platon  , Phidias  et 
Praxitèle. 

En  passant  delà  Grèce  à Rome,  on  éprouve  â 
peu  près  le  même  sentiment  qu’un  voyageur  éprou- 
veroitj  eu  se  trouvant  transporté  tout  à coup  du 
climat  voluptueux  de  l’ancienne  Ionie  sur  le  haut 
des  Alpes , d’où  il  découvriroit  un  horizon  pins  vaste 
et  une  nature  plu£  majestueuse,  mais  sons  un  ciel 
moins  pur  et  au  milieu  d’une  atmosphère  moins 
douce  et  moins  légère. 

Chez  les  Romains , tout  fut  grave , lent  et  aus- 
tère. A mesure  qu’ds  étendirent  leurs  conquêtes, 
ils  ne  surent  que  piller  les  monumens  des  arts,  sans 
chercher  à les  ÙÉÉtpr. 

Çè  furent  des  Grecs  qui  bâtirent  leurs  temples, 
leurs  portiques  et  leufs  arcs  de  triomphe.  Ce  furent 
eucore  des  Grecs  qui  leur  donnèrent  les  premières 


( viij  ) 

leçons  de  philosophie,  de  sciences  et  de  belles- 
lettres.  , * 

La  langue  latine,  formée  des  débris  du  vieux 
toscan,  composée  dé  sons  âpres  et  rudes,  n’eut 
d abord  ni  variété , ni  précision  , ni  douceur.  i 

La  langue  est  le  tableau  de  là  vie  ; c’ést  l’assem- 
blage de  toutes  les  idées  d’un  peuple  manifestées  au 
dehors  par  des  sons.  Or , les  Romains  des  premiers 
siècles,  vivantau  milieu  des  armes  ou  des  charrues, 
ne  pouvoient  acquérir  un  grand  nombre  d’idées  , 
ni  créer  lés  signes  qui  les  représentent  : pauvres  et 
austères,  leur  genre  de  vie  leur  interdisoit  celle 
foule  de  sensations  variées  et  délicates  qui,  en 
frappant  légèrement  les  sens , passent  d’abord  dans  • 
l’âme , et  puis  dans  les  langües  qu’elles  enrichissent. 

Ignorantce  qu’on  appelle  société,  qui , chez  tous  ■> 
les  peuples,  est  le  fruit  du  luxe  et  de  l’oisiveté , ils 
n’avoient  point  celte  fonle  de  seOtitnens  et  d’idées 
qu’elle  fait  naître,  ni  ces  nuances  fines  de  dan  gage ,' 
qui  les  expriment.  Enfin  , peu  accoutumés  à médi- 
ter, la  partie  du  langage  qui  peint  les  idées  abs- 
traites et  les  mouvemens  de  l’àmc , se  repliant  sur 
elle-même,  leur  devoil  ètre  et  leur  étoit  en  effet 
inconnue. 

« Les  langues  ont  besoin , pour  se  perfectionner., 
du  concours  des  philosophes  et  des  poêles.  Elles 
doivent  aux  philosophes  cette  universalité  de  signes 
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<[iii  en  font  le  tableau  de  la  vie,  celte  justesse  qui 
marque  avec  précision  tous  les  rapports  et  toutes 
les  différences  des  objets,  cette  analogie  qui,  dans 
la  création  des  signes , les  Fait  naître  les  uns  des 
autres,  cet  arrangement  qui,  de  la  combinaison 
. des  mots  , fait  sortir  l’ordre  et  la  clarté  des  idées  ; 

* enfin  cette  régularité  qui,  comme  dans  un  plan 
de  législation,  embrasse  tout,  prévoit  tout,  cl  suit 
partout  le  même  principe  et  la  même  loi. 

Mais  d’un  autre  côté,  ce  sont  les  poêles  qui 
donnent  aux  langues  l’éclat,  le  mouvement  et  la 
vie;  ce  sont  eux,  qui,  étudiant  la  marche  pas- 
sionnée des  idées,  apprennent  aux  signes  à se  pas- 
sionner comme  elles.  Les  poètes  étudient  dans  la 

» nature  tout  ce  qui  donne  des  impressions  ou  agréa- 

* • blés  ou  fortes,  et  transportent  ensuite  ces  beautés 

jdans  le  langage.  Ils  attachent,  par  une  sensation  , 
un  corps  à chaque  idée , ils  donnent  à des  signes 
immobiles  le  mouvement,  l’éclat  à des  signes 
abstraits , et  a des  êtres  invisibles  des  rapports  avec 
tous. les  sens.  Ainsi,  ce  seroit  aux  philosophes  à 
construire  l’édifice  des  langues,  et  aux  poètes  à 
les  décorer  (j).  » 

Ce  fut  ce  concours  des  poètes  et  des  philo- 
sophes qui  -donna  à la  langue  des  Grecs  sa  per- 

I, 

(1)  Discours  préliminaire  du  nouveau  Dictionnaire  de  la  langue 
française,  par  Rivaio] ; cl  Elèmens  de  littérature , par  Marmouset. 
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fection  et  sa  beauté.  Leurs  artistes  mêmes  , en  les  ' 
accoutumant  à porter  un  œil  plus  attentif  sur  la 
nature,  pour  bien  juger  et  dit  degré  d’imitation  , 
et  du  choix  des  objets  , contribuèrent  peut-être 
à étendre  les  idées  de  ce  peuple  et  son  langage.* 
MaislesRomainsfurent  privésdetous  ces  secours, 
dans  l’espace  de  près  de  600  ans.  11  ne  faut'donc 
pas  s’étonner  si  le  goût,  qui  lient  tant  aux  arts, 
à l'éloquence  et  à la  poésie  , naquit  si  tard  à Romq, 

Il  11’y  eut  pas  un  orateur  qu’on  pût  citer  avant 
Tib.  Gracchus , et  pas  un  poète  avant  Ennius. 

Mais  cnlin, lorsque  les  conquérans  eurenttrouvé 
dans  le  pays  conquis  des  leçons,  des  maîtres  et 
des  modèles,  lorsque  les  richesses  du  monde,  en 
introduisant  i*  Rome  la  politesse  et  le  luxe  , y 
eurent  fait  germei*  le  goût , alors  l’éloquence  et 
la  poésie -prirent  un  vol  rapide  , et  bientôt  après 
Rome  put  opposer  Cicçron  à Démosthènes , Céstw 
à Périclès  , Virgile  à Homère  , Tite-Live  à Tbn- 
cidide , et  Catulle  à Anacréon. 

Les  Espagnols  , les  Italiens , les  Allemands  et 
les  Anglois  se  sont  disputé  le  riche  héritage  des 
Grecs  et  des  Romains  : mais  les  François  seuls  ’» 

7 »■ 

l’ont  recueilli.  Les  Espagnols  nous  opposent  leur 
Michel  Cervantes  , les  Italiens  leur  Torquato 
Tassa,  les  Allemands  leur  Goethe  et  leur  JVie- 
lancl les  Anglois  leur  Millon  , leur  Pope  et  leur 
Adisson.  .Nous  avouons  sans  peine  le  mérite  de 
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ces  illustres  étrangers  ; mais  cc  mérite  n’est  pas 
assez  grand  pour  nous  faire  oublier  celui  de  nos 
grands  écrivains  , encore  moins  pour  nous  déter- 
miner à leur  céder  la  prééminence. 

Que  les  Espagnols  vantent  leur  goût  majestueux , 
les  Italiens  leur  goût  délicat,  les  Allemands  leurs 
mœurs  pastorales  , les  Anglois  leurs  ouvrages  phi- 
losophiques, chacun  d’fcux  convient  qu’a  près  lui , 
le  François  mérite  la  première  place  dans  la  hié- 
rarchie littéraire:  n’est-ce  pas,  dans  le  fait,  la 
lui  accorder  exclusivement? 

N’cst-ce  pas  le  François  qui  a réussi  dans  tous 
les  genres?  N’est-ce  pas  lui  qui  a donné  à tous  les 
peuples  de  l’Europe  un  théâtre,  des  livres,  des  habits, 
du  goût,  des  manières,  une  langue  enfin,  et  des 
jouissances  inconnues  avant  le  siècle  de  Louis  XIV ? 
Il  peut  citer  avec  orgueil  en  poésie  dramatique 
Corneille,  Racine,  Molière  et  Voltaire;  en 
poésie  didactique  , Despréaux,  Racine  le  fils 
et  Jacques  Delille  ; eu  éloquence  , Bossuet  , 
Massilloir,  Servan  , Ballon  et  J.  J.  Rousseau;  en 
■'philosophie , DeScartcs  , Mallebranchc  , Pascal , 
Fontenelle  , d’Alembert  et  Lagrange  ; en  histoire, 
Vertot,  Rollin  , Fleury,  Vély , De  Thon,  Sainte- 
Croix  et  Montesquieu,  etc....  Nous  aurions  pu  fa- 
cilement doubler  cette  liste  ; mais  les  noms  que 
nous  venons  de  citer , suffisent  pour  imposer 
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silence  à nos  rivaux  , et  prouver  ce  que  nous  avons 
«lit  plus  haut,  que  de  tous  les  peuples  qui  ont 
cultivé  les  sciences  et  les  lettres,  les  François  sont, 
après  les  Grecs  et  les  Romains  , celui  qui  a le 
plus  grossi  le  trésor  des  connoissances  humaines, 
et  celui  qui  a le  plus  fourni  de  livres  classiques 
à la  bibliothèque  du  genre  humain. 

L’ouvrage  que  nous  offrons  au  public  sous  le 
litre  (Y Etudes  d’ Histoire , de  Philosophie  et  de 
Littérature  , se  compose  de  leçons  de  nos  grands 
maîtres  dans  ces  trois  langues,  et  d’exemples  extraits 
$ de  nos  livres  classiques.  Nous  l’avons  distribué  en 
quatre  parties,  savoir,  X Histoire  i la  Philosophie , 

Y Eloquence  et  la  Poésie.  Chacuue  de  ces  parties  ' 
peut  être  regardée  comqje  la  quintessence  de  tout 
ce  qui  a été  dit  à ce  sujet,  et  en  même  temps 
comme  un  traité  élémentaire  , à la  portée  des 
jeunes  gens  des  deux  sexes  ; et  pour  le  rendre 
plus  digne  de  ceux  auxquels  il  est  spécialement 
destiné,  nous  en  avons  soigneusement  écarté  tout 
ce  qui  auroit  pu  fausser  le  goût,  blesser  la  dé~ 
cence  et  alarmer  la  pudeur.  En  un  mot , tous  les 
principes  de  notre  ouvrage  sont  puisés  dans  les 
bonnes  traditions  , et  nous  ne  craignons  pas 
d’assurer  que  nous  n’avons  cité,  pour  exemples, 
que  des  fragmens  généralement  reconnus  pour 
des  modèles. 

...  ^ • 
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DE  LITTÉRATURE, 

D’HISTOIRE 

ET  DE  PHILOSOPHIE. 


LIVRE  PREMIER. 


DE  L’HISTOIRE. 

]N  ous  commencerons  ce  livre  par  établir  les 
peuvent  servir  soit  à écrire,  soit  à étudier  l’histoire. 

« Dans  tous  les  arts,  a ditMarmontel , la  première  règle  , 
est  d’en  bien  connoître  l’objet  ; car  si  l'intention  de 
l’artiste  est  une  fois  bien  décidée  et  dirigée  droit  à soü  * 
but  , elle  sera  son  guide  dans  le  choix  des  moyens,  et 
dans  l’usage  qu’il  en  doit  faire.  » 

L’objet  immédiat  de  la  poésie  est  de  plaire  et  de  sé- 
duire ; celui  de  l’éloquence  est  dn  persuader  ; celui  de  la 
philosophie  est  de  chercher  U vérité  dans  la  nature  et 
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dans  l’essence  des  choses  ; celui  de  l’histoire  çst  de  le* 
démêler  dans  les  faits  dignes  de  mémoire , et  d’en  perpé- 
tuer le  souvenir  en  ce  qu’il  a d’intéressant. 

De  tous  les  attributs  , le  plus  essentiel  à l’histoire , 
c’est  donc  la  vérité , et  la  vérité  intéressante  ; mais  la  vé- 
rité suppose  l’instruction , le  discernement , la  justice  et 
la  sincérité....  Nous  dirons  d’abord  comment  on  peut 
s’assurer  de  ces  qualités  dans  les  traditions  et  daps  les 
historiens  j et,  après  avoir  établi  le  portrait  et  le  caractère 
des  plus  célèbres  historieus  de  l’antiquité,  les  seuls  qui 
méritent  d’être  cités  comme  modèles  et  comme  exem- 
ples , nous  raconterons  quelques-uns  des  évcnemens  les 
plus  mémorables  de  l’histoire  ancienne  et  moderne , et 
nous  donnerons  le  portrait  des  hommes  qui  ont  le  plus 
influé  sur  le  sort  des  nations.  Des  leçons  d’abord , ensuite 
des  exemples  : tel  est  le  plan  que  nous  suivrons  dans  les 

quatre  parties  de  notre  ouvrage. 

; * 
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ERRATA  DU  PREMIER  VOLUME. 


Page  65,  supprimez  cette  phrase,  ligne  18,  Scipion  V Africain  et 
Lucullus  ne  se  lassoient  pas  de  lire  les  œuvres  de  Xénophon,  c’est 
une  répétition. 

Page  g3,  douzième  Ligue,  prononcer  leur  vie,  lisez,  prolonger 
leur  vie. 

Page  3i4,  deuxième  ligne,  rapport  de  l’homme,  lisez , rapports  de 
l’homme. 

Page  337,  première  ligne,  immatérialité  de  l’dme , lisez , immor- 
talité de  l’dme.  ' 

Page  352,  dernière  ligne,  autre,  lisez,  outre. 
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CHAPITRE  PREMIER, 


qu’est-ce  que  l’ histoire? 

Le  mot  histoire  paroît  avoir  été  employé  chez  les  an- 
ciens dans  une  acception  différente  de  celle  des  modernes  : 
par  ce  mot , les  Grecs  désignoient  une  perquisition , une 
recherche  faite  avec  soin ; c’est  dans  ce  sens  que  l’em- 
ploie Hérodote.  Chez  les  modernes,  au  contraire , le  mot 
histoire  a pris  le  sens  de  narration  , de  récit  d'un  fait 
vrai.  Les  anciens  cherchobjit  la  vérité  $ las  modernes 
prétendent  la  tenir  : prétention  hardie,  quand  on  con- 
sidère combien,  dans  les  faits,  surtout  dans  les  faits  poli- 
tiques, elle  est  difficile  à trouver.  Les  anciens  étoient 
plus  judicieux  et  plus  modestes  que  nous. 

En  effet,  l’histoire  n’est  qu’une  véritable  enquête  de 
faits  : et  ces  faits,  ne  nous  parvenant  que  par  des  inter- 
médiaires, supposent  un  interrogatoire,  une  audition  de 
témoins,  une  sorte  de  confrontation  des  témoignages. 
L’historien  qui  a le  sentiment  de  ses  devoirs , doit  se 
regarder  comme  un  juge  qui  appelle  devant  lui  les  specta- 
teurs et  les  témoins  du  fait,  les  confronte , les  questionne, 
et  tâche  d’arriver  à la  vérité,  c’est-à-dire , au  fait  tel 
qu’il  s’est  passé.  Or,  ne  pouvant  jamais  voir  le  fait  par 
lui- même  , ne  pouvant  en  convaincre  ses  sens,  il  est 
incontestable  qu’il  ne  peut  jamais  en  acquérir  de  certitude 

x* 
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mathématique , qu’il  n’cn  peut  juger  que  par  analogie , 
qu’il  n’en  aura  jamais  qu’une  certitude  morale  : et  de  là, 
cette  nécessité  de  considérer  les  faits  sous  un  double 
rapport,  1°.  sous  celui  de  l’événement,  2°.  sous  celui 
des  témoins. 

Sous  le  rapport  de  l’événement,  les  faits  n’ont  dans  la 
nature  qu’une  manière  d’ètre,  manière  constante,  inva- 
riable et  similaire.  Si  cet  événement  ne  sort  pas  de  l’ordre 
connu  de  la  nature , s’il  est  dans  la  classe  des  choses  pos- 
sibles, le  fait  acquiert  déjà,  pour  l’historien,  un  grand 
degré  de  vraisemblance  et  de  probabilité.  Mais  ceci 
même  introduit  une  différence  dans  les  jugemens  qui 
peuvent  en  être  portés,  chacun  jugeant  de  la  vraisem- 
blance et  de.la  probabilité  selon  l’étendue  et  l’espèce  de 
ses  connoissances ; car,  pour  saisir  l’analogie  d’un  fait 
non  connu , il  faut  connoître  le  fait  à qui  on  doit  le  com- 
parer , il  faut  en  avoir  la  mesure  , il  faut  savoir  en  com- 
prendre les  difîërens  rapports,  en  sorte  que  la  sphère 
des  analogies  est  étendue  ou  resserrée , en  raison  des 
connoissances  exactes  de  celui  qui  fait  cette  comparaison  ; 
ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  resserrer  le  rayon  du  jugement, 
et,  par  conséquent,  celui  de  la  certitude, en  beaucoup  de 
cas.  Mais  à cela  même  il  n’y  a pas  grand  inconvénient, 
car  un  sage  Arabe  a dit  : qui  croit  beaucoup  est  sujet  à 
beaucoup  faillir. 

S’il  est  on  droit,  c’est  sans  doute  celui  de  ne  pas  li—  . 
vrer  sa  conscience  à qui  la  repousse , c’est  de  douter  de 
ce  qu’on  ne  conçoit  pas.  Hérodote  nous  en  donne  un 
exemple  digne  d’être  cité,  lorsque  parlant  du  voyage 
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d’un  vaisseau  phénicien , que  Néchos , roi  d’Egypte,  fit 
partir  par  la  mer  Rouge , et  qui , trois  ans  après,  revint 
par  la  Méditerranée,  il  dit  : « Les  Phéniciens  racontèrent 
qu’en  tournant  la  Lybie  ils  avoient  eu  le  soleil  à droite. 
Cela  ne  me  paroît  pas  croyable , peut-être  le  paroitra-t-il  à 
d’autres.  » Cette  circonstance  nous  devient  la  preuve  la 
plus  forte  du  fait  ; mais  Hérodote  ne  me  paroît  que  plus 
louable,  i°.  de  l’avoir  rapportée  sans  altération,  et  2°.  de 
n’avoir  pas  excédé  la  mesure  de  ses  connoissances,  en  ne 
croyant  pas  sur  parole  ce  qu'il  ne  concevoit  point  par 
ses  sens.  D’autres  historiens  et  géographes  anciens  plus 
présomptueux,  ont  nié  tout  le  lait,  à cause  de  la  cir- 
constance ; et  leur  erreur , aujourd’hui  démontrée , est 
pour  nous  un  avis  utile  contre  les  prétentions  du  demi- 
savoir  5 mais  il  n’en  résulte  pas  moins  qu’il  est  sage  et 
raisonnable  de  refuser  son  assentiment  à ce  que  l’on  ne 
conçoit  pas , parce  que  si  l’on  excédoit  la  mesure  de  sa 
conviction,  règle  unique  de  tout  jugement,  on  se  trou- 
veroit  porté  d’inconnu  en  invraisemblable,  et  d’invrai- 
semblance en  extravagance  et  en  absurdités. 

Le  second  rapport,  sous  lequel  les  faits  doivent  être 
examinés , est  celui  de  leurs  témoins  ; et  celui-là  est  bien 
plus  compliqué  et  bien  plus  difficile  que  l’autre  : car, 
ici , les  règles  ne  sont  pas  fixes  et  constantes  comme 
celles  de  la  nature,  elles  sont,  au  contraire,  variables 
comme  l’entendement  humain  que  je  compare  au  mi- 
roir magique , qui , dans  les  leçons  de  physique  , 
modifiant  les  tableaux  bizarres  qu’on  lui  soumet,  en 
forme  des  figures  régulières  : sous  ce  rapport,  ma  com- 
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paraison  pèche  ; mais  elle  est  juste  dans  cet  autre  sens, 
que  les  tableaux  que  la  nature  oflre  à notre  entendement 
sont  réguliers,  et  que  c’est  nous  qui  les  défigurons  ; c’est 
nous  qui  leur  donnons  ces  projections  singulières,  que 
présente  souvent  l’histoire , et  ce  n’est  qu’en  les  ramenant 
au  miroir  magique  de  la  raison,  que  nous  les  redressons. 

Par  lui-même,  l’entendement  est  une  onde  mobile  où 
les  objets  se  défigurent  par  les  ondulations  de  plus  d’un 
genre;  d’abord,  et  le  plus  souvent,  parcelles  des  pas- 
sions, et  encore,  par  la  négligence,  par, l'impuissance 
de  voir  mieux,  et  par  l’ignorance.  Ce  sont  là  autant 
d’articles  sur  lesquels  l’investigateur  de  la  vérité,  l’his- 
torien, doit  interroger  sans  cesse  les  témoins....  Et  lui- 
même  est-il  exempt  de  leurs  défauts  ? N’est-il  pas  homme 
comme  eux?  Et  n’est-ce  pas  un  apanage  constant  de 
l’humanité,  que  la  négligence , le  défaut  de  lumières  et 
le  préjugé  ? Or,  examinez,  je  vous  prie  , ce  qui  arrive 
dans  les  récits  qui  ne  nous  parviennent  que  de  troisième 
ou  de  quatrième  bouche.  Ne  vous  semble-t-il  pas  voir  un 
objet  naturel  qui , réfléchi  par  une  première  glace , est  par 
elle  réfléclü  par  une  autre  ; ainsi , de  glace  en  glace , rece- 
vant les  teintes,  les  déviations,  les  ondulations  de  toutes , 
pensez-vous  qu’il  arrive  exact  ? La  seule  traduction  d’une 
lan  "ue  en  une  autre , n’est-elle  pas  déjà  une  forte  al  tération 
despensées,  une  dégradation  de  leurs  teintes,  sans  compter 
les  erreurs  de  mots?  Mais  dans  une  même  langue,  dans 
un  même  pays , sous  vos  propres  yeux , verrez  ce  qui  se 
passe  tous  les  jours  : un  événement  arrive  tous  les  jours 
dans  la  même  ville  , dans  la  même  enceinte.  Entendez-; 
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vous  le  récit  par  divers  témoins , souvent  pas  un  seul  ne 
s’accordera  sur  les  circonstances , quelquefoissur  le  fonds. 
On  en  fait  une  expérience  assez  piquante  en  voyageant. 
Un  fait  se  sera  passé  dans  une  ville  : soi-même  on 
l’aura  vuj  eh  Lien  ! à dix  lieues  de  là  on  l’eniend  ra- 
conter d’une  auti'c  manière  , et  de  ville  en  ville , d’écho 
en  ccho,  on  finit  par  ne  plus  le  reconnoître,  et  en  voyant 
la  confiance  des  autres,  on  seroit  tenté  de  douter  de  la 
sienne.  Nous  aurons  bientôt  occasion  de  développer  ces 
idées. 

( Volney  , Leçons  de  l’Ecole  normale.  ) 
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CHAPITRE  Iï. 

DE  L’UTILITÉ  DF,  l’HIÇTOIRE. 


Retracer  la  vie  des  empires  dans  leurs  diflerens  âges* 
développer  les  ressorts  des  révolutions,  en  suivant  la 
chaîne  des  événemens,  distinguer  dans  ces  événement 
l’ouvrage  de  la  politique  de  cette  cause  mystérieuse  que 
nous  appelons  hasard , déterminer  l’influence  et  des  lois 
et  des  mœurs,  et  de  tout  ce  qui  concourt  à civiliser  ou  à 
corrompre  les  natious,  faire  sortir  les  faits  de  leurs  cau- 
ses et  l’instruction  dçs  faits , apprendre  aux  rois  à régner, 
aux  peuples  à obéir , à tous  les  hommes  à vivre , tel  est 
l’objet  de  l’histoire,  tels  sont  ses  avantages.  Elle  est  le 
témoin  des  temps,  le  dépositaire  des  actions  et  des  pen- 
sées, la  lumière  de  la  vérité,  la  vie  de  la  mémoire, 
l’institutrice  des  mœurs;  c’est  ainsi  que  l’orateur  philo- 
sophe faisoit  l’éloge  de  l’histoire , en  retraçant  simple- 
ment ce  qu’elle  est,  persuadé  que  l’ignorance  est  le 
fléau  le  plus  terrible  de  l’humanité , et  que  la  science 
a une  liaison  intime  avec  la  vertu.  L’histoire  est  de  toutes 
les  connoissances  humaines  , la  plus  agréable  à acquérir , 
et  la  plus  utile  .à  cultiver  , utile  dulci.  Elle  tient 
l’homme  , si  je  puis  ainsi  parler,  par  le  plaisir  et  l*in- 
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térèt.  C’est  sous  ces  deux  rapports  que  nous  allons  la 
considérer. 

Nous  désirons  naturellement  de  savoir  : ce  désir 
augmente  avec  les  lumières  que  noùs  acquérons.  Le* 
bornes  de  la  science  semblent  reculer  devant  nous,  lors-r 
que  nous  sommes  plus  prêts  d’y  atteindre  ; et  c’est  l’oeu-» 
vre  d’un  Dieu  que  démarquer  jusqu’où  notre  intelligence 
est  capable  d’apprendre  la  vérité.  Nous  avons  tous  éprouvé 
combien  l’esprit  est  curieux  de  bonne  heure,  inquiet, 
impatient  de  sortir  de  l 'enfance,  c’est-à-dire , de  l’inex- 
périence et  de  l’ignorance  : avant  que  la  raison  l’éclaire , 
il  cherche  l’instruction  par  instinct  ; et , si , parmi  les 
dons  qu’il  a reçus  du  ciel , on  comptait  l’art  de  prévenir  ses 
goûts  et  de  bien  ménager  ses  forces,  comme  il  marcheroit 
à grands  pas  dans  la  vaste  carrière  de  la  science!  Soit  par 
la  prodigieuse  variété  des  objets  qu’elle  embrasse,  soit 
par  le  charme  qui  lui  est  attaché , l’étude  de  l’histoire  est 
la  plus  propre  à satisfaire  notre  curiosité , et  à nourrir 
cette  flamme  active  qui  s’élance  jusque  dans  l’infini  par 
l’immensité  des  objets  qu’elle  présente.  J’en  distingue 
trois  sortes  sur  lesquelles  l’esprit  ne  peut  s’empêcher  de 
fixer  son  attention  : la  naissance,  l’accroissement  et  la 
chute  des  empires;  les  lois,  les  gouvernemens  et  les 
mœurs  des  nations;  l’origine,  les  progrès,  et  la  déca- 
dence des  sciences  et  des  arts. 

Jetons  uu  coup  d’œil  sur  les  grands  tableaux  que 
l’histoire  nous  trace  des  révolutions  des  empires. 

J’ouvre  d’abord  les  fastes  sacrés  les  plus  anciens  des 
peuples  , et  j’assiste  à la  création  de  l’univers.  Dieu 


C »o  ) 

parle  : à sa  voix  le  monde  quitte  le  néant , et  l’homme 
sort  avec  étonnement  de  la  poussière.  Dans  une  seule 
famille,  dans  un  seul  homme,  je  vois  la  multitude  pres- 
que infinie  de  générations  qui  doivent  couvrir  la  surface 
de  la  terre.  Déjà  elles  se  sont  multipliées , comme  les 
grains  de  sable  de  la  mer;  mais  ingrates  et  coupables 
envers  leur  créateur , la  vengeance  céleste  ensevelit  sous 
un  déluge  d’eau,  le  criminel  et  le  crime.  Le  genre  humain 
renaît,  les  familles  se  séparent,  les  différens  climats  sont 
surpris  de  leurs  nouveaux  habitans.  Dieu  se  choisit  un 
peuple,  et  le  gouverne.  Au  moindre  signe  de  sa  volonté, 
la  nature  se  tait,  et  suspend  son  cours  pour  suivre  celui 
des  miracles.  Le  soleil  arrête  sa  marche  ; les  mers  sont 
divisées  , les  fleuves  enchaînés , les  armées  détruites  par 
la  main  d’un  homme  qui  parle  au  nom  du  Tout-Puis- 
sant. C’est  ainsi  que  Dieu  fait  connoître  à l’univers  la 
protection  qu’il  accorde  aux  Hébreux.  Ce  peuple  est  ad- 
mirable , puissant , victorieux , lorsque  son  maître  le 
récompense  de  sa  fidélité;  il  est  vil,  foible,  esclave,  il 
rampe  dans  la  bassesse  et  l’ignominie , lorsqu’il  s’aban- 
donne à ses  honteux  déréglemens.  Enfin  il  a comblé  la 
mesure  de  ses  crimes  : il  est  dissipé  ; le  fils  de  Dieu 
descend  sur  la  terre  -,  et  sur  les  débris  du  temple  de 
ce  peuple,  il  jette  les  fondemens  inébranlables  d’une 
religion  nouvelle,  contre  laquelle  se  briseront  les  efforts 
réunis  de  l’Enfer.  Ce  Dieu  homme , dont  la  vie  est  un 
enchaînement  de  merveilles,  est  accusé,  calomnié,  con- 
damné à la  mort  des  scélérats;  il  expire  en  Dieu  : ses  dis- 
ciples meurent  dans  les  tourmens  les  plus  rigoureux;  et 
l’univers  croit  en  lui. 
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Tandis  que  Dieu  imprime  visiblement  son  cachet  étèr- 
pel  sur  son  ouvrage , il  dirige  d'une  manière  plus  cachée 
les  évéuemeus  du  reste  du  monde.  Sous  la  conduite  de  sa 
providence , je  vois  les  empires  se  succéder  les  uns  aux 
autres  comme  les  générations.  Semblables  aux  individus 
de  l’espèce  humaine , les  peuples  passent  par  une  sorte 
d’eniànce , s’élèvent  et  tombent.  Le  vaste  empire  de  Baby- 
lone  est  renversé  par  la  fortune  de  Cyrus  : les  Perses 
presqu’inconnus  avant  ce  conquérant,  deviennent  la 
première  puissance  de  l’univers  ; un  petit  prince  de  la 
Grèce , un  jeune  guerrier  les  subjugue.  Tous  les  peuples 
semblent  jetés  sur  la  terre  .comme  des  armées  ennemies , 
pour  s’entre-détruire. 

Successivement  vainqueurs  et  vaincus,  opprimés  et 
oppresseurs , ils  me  présentent  partout  l’image  de  l’ins- 
tabilité humaine.  Partout  la  décadence  des  mœurs  annonce 
et  entraîne  celle  des  empires.  Si  je  me  transporte  de 
l’orient  à l’occident , je  vois  dans  un  coin  de  l’Italie  (qu’on 
me  passe  la  métaphore)  un  arbrisseau  qui  se  soutient  à 
peine,  s’afièrmir,  s’élever  insensiblement,  tout  à coup 
étendre  ses  branches  vigoureuses  dans  les  climats  loin- 
tains, porter  sa  tète  altière  jusqu’aux  cieux,  et  couvrir 
enfin  tout  le  monde  connu  de  son  ombre.  On  voit  que  je 
parle  de  l’Empire  romain. 

Lorsque  ce  peuple , si  étonnant  par  l’édat  de  ses  ver- 
tus et  de  ses  vices,  par  l’étendue  de  ses  lumières,  par  le 
succès  de  ses  armes , par  la  profondeur  de  sa  politique , 
se  glorifioit  d’avoir  enchaîné  tous  les  rois  et  donné  des 
lois  à presque  toute  la  terre , une  nation  immense  existoit 
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inconnue  ; elle  croyoit  occuper  seule  la  plus  grande 
partie  du  monde  : nation  éclairée  et  polie,  de  tous  les 
temps  invariable  dans  ses  lois , dans  ses  coutumes , dans 
ses  mœurs  ; nation  qui , plusieurs  fois  conquise , a tou- 
jours soumis  ses  conquérans  à ses  lois , à ses  coutumes , à 
ses  mœurs  : c’est  ce  qu’on  admire  dans  les  Chinois.  Si  je 
tourne  mes  pas  vers  les  régions  glacées  du  nord,  j’en  vois 
sortir  des  nuées  de  Barbares  qui  se  jettent  sur  l’Europe, 
engloutissent  l’Empire  romain , et  préparent  un  nouvel 
ordre  de  choses. 

Si  je  descendois  d’âge  en  âge  dans  l’histoire  moderne , 
je  trouverois  un  célèbre  imposteur  qui  part  de  l’Arabie , 
servi  par  le  fanatisme  et  l’épée,  et  subjugue  des  contrées 
immenses  ; je  verrois  sortir  de  l’Océan  un  monde  nou- 
veau ; je  verrois  l’Europe  donner  au  monde  des  lois  sans 
en  avoir  elle-même,  tout  convoiter,  tout  envahir,  tout 
désoler  j se  déchirer  sans  cesse  avec  les  forces  de  toutes  les 
parties  de  l’univers;  se  bercer  dans  de  vaines  idées  d’équi- 
libre et  de  contre-forces;  nourrir  l’absurde  système  que 
la  foiblesse  d’un  peuple  fait  la  force  de  l’autre;  augmen- 
ter son  luxe,  accroître  ses  besoins , et  détruire  , par  l’abus 
de  l’impôt,  ce  que  le  glaive  et  les  mauvaises  lois  avoient 
épargné. 

Les  lois,  les  gouvernemens  et  les  moeurs  des  nations 
ornent  aussi  les  fastes  de  l’histoire  de  tableaux  curieux. 
La  nature  fut  le  législateur  de  tous  les  peuples , ou  plu- 
tôt Dieu  grava  dans  le  cœur  des  hommes  des  lois  saintes 
et  invariables.  Les  premières  familles  obéirent  à ces  lois 
secondées  par  l’autorité  paternelle,  par  l’empire  de  la* 
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vertu , par  les  iustruclions  de  la  vieillesse  respectée.  Mais 
le  crime  rompit  tout  freiu  ; alors  les  lois  civiles  vinrent  à 
l’appui  de  la  loi  naturelle;  chacun  dépose  une  partie  de 
ses  droits  et  de  ses  forces  dans  les  mains  d’un  juge  vengeur 
commun.  Dans  les  differens  climats  se  formèrent  divers 
gouvernemens  : la  monarchie , et  bientôt  le  despotisme 
gouvernent  l’Orient;  l’Occident  est  soumis  au  gouverne- 
ment républicain.  Chaque  peuple  a son  législateur  ; 
chaque  législateur  forme  son  code  suivant  l'esprit , les 
înœ'urs , le  climat  du  pays  qu’il  réforme;  chaque  peuple 
a , si  j’ose  ainsi  parler,  sa  physionomie  propre. 

L’Egypte,  paisible  et  industrieuse,  se  signale  par  la 
sagesse  et  les  arts.  La  Perse , dans  son  premier  âge , 
11e  s’occupe  qu’à  civiliser  des  hommes  indomptables. 
La  liberté,  les  arts,  l’industrie  de  la  Grèce  en  imposent 
à l’univers.  La  pauvre  Lacédémone  intimide  la  Grèce 
par  l’héroïsme  de  ses  vertus,  et  par  la  sévérité  de  ses  lois. 
L’avare  et  ambitieuse  Carthage  n’est  pas  contente  de  lever 
un  tribut  sur  tous  les  peuples  par  le  commerce  , elle 
tente  de  les  y assujettir  par  la  force.  L’esprit  effréné  des 
conquêtes  emporte  contre  toutes  les  nations,  Ilome, 
qui , comme  la  flamme  , s’éteint  après  avoir  tout  con- 
sumé. Les  Barbares , habitans  du  Nord , n’ont  d’autre  dieu 
que  leur  épée.  La  religion  de  ces  differens  peuples  prend 
uue  forte  teinture  de  leur  caractère.  Les  dieux  sont  tous  ar- 
més à Lacédémone  ; ilsétoient  tous  chargés  de  fleurs  à Syba- 
ris.  Les  nations  dures  et  cruelles  aiment  les  sacrifices  san- 
glans  ; ilsétoientabhorréscliezlespeuplesdouxetsensibles. 
Presque  partout  on  voit  la  superstition  à la  suite  de  la 
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religion  , l’erreur  à côté  de  la  vérité,  le  bien  mêlé  aVëC 
le  mal  ; partout , le  temps  corrompt  et  épure  , renverse  * 
et  édifie  , éclaire  et  obscurcit  tour  à tour.  Les  hommes 
sont  partout  les  mêmes,  et  partout  différens.  C’est  tou- 
jours le  même  fonds  de  passions  , mais  toujours  modifiés 
par  les  circonstances.  Quelle  riche  moisson  de  connois- 
sances  ne  recueille-t-on  pas , en  suivant  les  temps  et  les 
lieux  où  la  scène  change  continuellement  au  gré  de  la  cu- 
riosité. 

Si  nous  considérons  maintenant  le  tableau  de  l’esprit 
humain,  je  veux  dire  les  vicissitudes  de  l’ignorance  et 
de  la  philosophie  , le  flux  et  reflux  de  la  barbarie  et  des 
arts  ; quels  spectacles  singuliers  s’offrent  à nos  regards  ! 

Je  ne  m’arrête  point  sur  ces  longues  nuits  dont  l’igno- 
rance a,  pendant  des  siècles  et  par  intervalles,  couvert  la 
surface  de  la  terre  , quoiqu’elles  fournissent  matière  à 
des  discussions  profondes  pour  celui  qui  considère  les 
événemens,  tout  à la  fois  comme  les  effets  et  les  causes 
qui  influent  dans  les  mouvemens  du  corps  politique  : les 
siècles  de  lumière  nous  présentent  des  objets  plus  agréa- 
bles et  plus  intéressans.  Voyez  l’Egypte , le  berceau  des 
arts  : comme  de  superbes  monumens  nous  attestent  en- 
core , malgré  l’empire  du  temps , le  génie  de  cette  nation  ! 
L’imagination  se  les  représente  à peine  : ils  nous  re- 
tracent en  quelque  sorte  le  degré  de  gloire  , auquel  le* 
connoissances  et  les  vertus  élevèrent  cette  contrée. 
Comme  le  Nil  dans  ses  débordemens,  elle  porta  au  loin 
la  fécondité  de  la  science  parmi  les  peuples  incultes  et 
barbares,  La  sagesse  et  les  arts  de  la  Grèce  ne  furent 
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que  des  canaux  dérivés  de  cette  source  primitive  par  les  lé- 
gislateurs et  les  philosophes  de  la  natiou  la  plus  heureuse- 
ment organisée  qui  fût  jamais  : on  eut  dit  au  siècle  de 
Philippe  et  d’Alexandre  , qu’un  nouvel  astre  s’étoit  levé 
sur  la  seconde  patrie  des  arts  et  des  sciences.  La  philo- 
sophie que  Socrate  avoit  fait  descendre  du  ciel,  rappeloit 
à la  vertu  par  la  bouche  des  Platon  et  des  Aristote. 
Eschyne  et  Démosthènc  lançoient  les  foudres  de  l'élo- 
quence. Euripide  et  Sophocle  réchaulfoient  dans  les 
coeurs  l’amour  de  la  liberté.  Aristophane  et  Ménandre 
exerçoient  la  censure  des  mœurs.  Le  ciseau  dans  la  main 
de  Phydias,  donnoitla  vie  au  marbre  ; le  pinceau,  dans 
celles  d’Appelles , reproduisoit  les  grâces  et  les  richesses 
de  la  belle  nature.  Thucydide  et  Xénophon  conservoient 
dans  les  fastes  immortels  de  l’histoire  , la  gloire  de  leur 
patrie.  Rome  dompte  la  Grèce,  la  Grèce  instruit  Rome, 
et  les  sciences  et  les  arts  sont  transplantés  dans  un  autre 
climat  : ils  s’enfuient  de  Constantinople,  dans  le  quin- 
zième siècle  , à l’approche  de  la  barbarie , pour  se  réfu- 
gier en  Italie  dans  le  sein  des  Médicis.  La  généreuse  pro- 
tection de  Louis  XIV  les  appelle  en  France , et  les  com- 
munique à toute  l’Europe.  Quels  siècles  ! Je  ne  me  li- 
vrerai pas  aux  réflexions  qu’ils  font  naître  sur  le  pouvoir 
qu’un  prince  a,  pour  ainsi  dire,  de  créer  les  talens,  sur 
la  gloire  que  les  Auguste  retirent  des  bienfaits  prodigués 
aux  sciences  , sur  la  propriété  qu’a  le  feu  du  génie  d’élc- 
ver  un  peuple  au-Iessus  des  autres  peuples  , de  vivifier 
le  germe  des  vertus  et  des  grandes  qualités  , sur  cette  es- 
pèce de  conftfternilé , qui  rend  les  arts  et  les  hommes 
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qui  s’y  distinguent , presque  toujours  contemporains  j 
enfin  sur  la  fatalité  qui  ne  permet  pas  aux  talens  de  se 
fixer  à une  certaine  perfection,  lorsqu’ils  y sont  parvenus  $ 
et  les  repousse  par  degrés  jusque  dans  leur  première  bar- 
barie. 

Faut-il  être  surpris  après  cela  qu’un  cbarme  singulier 
soit  attaché  à la  lecture  de  l’histoire  ! Cette  variété  de  ma- 
tières curieuses  et  intéressantes  doit  naturellement  attirer 
notre  esprit  et  seconder  le  vœu  de  la  nature.  Que  sera- 
ce  , si  à cet  attrait  se  joignent  le  plaisir  de  vivre  en  quel- 
que sorte  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ; l’in- 
térêt que  le  cœur  prend  sans  s’en  apercevoir  , aux  évé- 
nemensetaux  personnages  que  nous  voyons  sur  la  scène  ; 
la  surprise  de  retrouver  dans  l’histoire  ancienne,  ses  con- 
temporains, ses  amis  , ses  ennemis,  soi-mème  J l’instruc- 
tion facile  que  nous  trouvons  en  nous  recréant,  et  tant 
d’autres  causes  semblables  ; c’est  sans  doute  par  tous  ces 
intérêts  réunis  qu’on  a dit  que  l’histoire  plaisoit  infailli- 
blement , de  quelle  manière  qu’elle  fut  écrite. 

Nous  cherchons  à exister  autant  qu’il  est  possible; 
Nous  voudrions  nous  multiplier  pour  être  en  plusieurs 
lieux , et  nous  reproduire  pour  vivre  dans  tous  les  temps. 
L’histoire,  en  nous  transportant  dans  tous  les  âges  , dans 
tous  les  pays,  nous  fait  en  quelque  sorte  , vivre  hors  de 
notre  patrie  et  de  notre  siècle. 

Lorsqu’on  s’instruit  des  moeurs  d’un  peuple  , lors- 
qu’on l’a  vu  agir  clans  l’histoire,  lorsqu’on  l’a  suivi  dans 
sa  marche , il  n’est  plus  étranger  pour  nous;  nous  deve- 
nons les  compatriotes  de  l’Indien  et  du  Minois  s leur 
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physionomie  et  leur  pays  nous  sont  familiers  ; nous  les  ju- 
geons selon  leurs  lois  et  leurs  connoissances  , parce  que 
nous  vivons  en  quelque  manière  avec  eux , et  que  nous 
nous  mettons  h leur  place.  Je  puis  l’assurer , le  monde 
devient  la  patrie  de  celui  qui  , par  l’élude  de  l’histoire  , 
le  connoit  comme  sa  terre  natale.  Lu  habitant  de  la  cam- 
pagne , qui  u’est  pas  sorti  de  son  hameau , ne  connoit 
d’autre  patrie  que  son  hameau  ; le  reste  du  royaume  qu’il 
n’habite  point  lui  est,  à certains  égards,  aussi  étranger 
que  le  peuple  le  plus  éloigné.  Le  voyageur  qui  voit  et 
prend  successivement  les  mœurs  des  di  Hercules  nations  , 
parvient  insensiblement  h se  regarder  comme  s’il  étoit  né 
parmi  elles.  Tel  est  l’effet  que  doit  naturellement  pro- 
duire l’étude  de  l’histoire.  Ce  que  je  dis  des  lieux,  je  le 
dis  aussi  des  temps  j l’illusion  est  la  même.  Lorsque  l’his- 
toire d’Athènes  nous  est  bien  présente  à l’esprit,  nous 
croyons  vivre  avec  les  Alcibiade,  les  Aristide,  les  Miltiade, 
les  Cimon , etc.  La  preuve  de  cette  illusion  est  dans  l’in- 
térêt que  nous  prenons  aux  événemens,  dont  nous  li- 
sons le  récit , et  aux  personnages  dont  on  nous  présente 
lesactions.  Qui  est-ce  qui  ne  s’attendrit  pas  sur  les  cendres 
de  Léonidas  et  des  trois  cents  Spartiates  morts  généreu- 
sement aux  Termopyles  pour  le  salut  de  la  Grèce  ? qui 
ne  lève  pas  la  main  pour  écarter  les  traits  lancés  sur  Ho- 
race, lorsqu’il  défend  le  pont  Sublicien  contre  toute  une 
armée  ? qui  ne  tremble  pas  pour  la  liberté  de  Rome  pour- 
suivie par  les  Tarquins  ? qui  ne  soupire  pas  après  la  dé- 
livrance de  Syracuse  persécutée  par  les  Dnnys  ? qui  n’a 
pas  pleuré  sur  les  ruines  de  Carthage  ? qui  ne  gémit  point 
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sur  le  sort  de  tous  les  héros  qui  sauvèrent  k Pavie  le  père 
des  lettres  ? 

• Nous  avons  éprouvé  tous  ces  mouvemens;  et  de  quelle 
agréable  surprise  n’avons-nous  pas  été  frappés , lorsque 
les  événemens  anciens  nous  ont  retracés  ce  que  nous 
voyons  sous  nos  yeux  , lorsque  la  rivalité  de  Rome  et  de 
Carthage  nousa  ramenésà  celle  de  deux  nations  modernes. 
Nous  avons  souvent  retrouvé  notre  siècle  dans  les  siècles' 
écoulés,  notre  nation  dans  les  nations  étrangères , nos  con- 
temporains et  nous-mêmes  dans  les  portraitsde  l’histoire  ? 
Quelles  instructions  n’avons-nous  pas  retirées  des  exem- 
ples des  autres , des  leçons  données  à nos  pareils , de 
leurs  succès  et  de  leurs  fautes,  en  un  mot  de  l’expérience 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  lieux  ? 

C’est  dans  l’Histoire  que  s’élèveront , à l’école  de 
César,  de  Condé,  de  Turenne,  les  généraux  d’armée; 
c’est  là  que  sur  le  modèle  de  Sully  ( je  n’ose  en  nommer 
d’autres)  se  formeront  les  ministres;  les  Duguesclin , les 
Montmorency  y donneront  des  leçons  aux  héros;  les 
L’Hôpital , les  De  Thou , les  Lamoignon,  les  Daguesseau 
y instruiront  les  magistrats.  C’est  enfin  dans  l’Histoire 
que  se  développera  le  génie  des  grands  hommes  dans 
tous  les  genres;  et  il  ne  s’agit  pas  pour  en  retirer  quelque 
fruit,  de  s’enfoncer  dans  les  recherches  de  l’érudition, 
de  découvrir  les  circonstances  ignorées  d’un  fait  indiffé- 
rent, d’accorder  les  historiens  entr’eux,  de  parcourir  lo 
labyrinthe  de  la  chronologie  pour  découvrir  une  date. 
Prenez  les  événemens  et  les  hommes  tels  que  les  bons  his- 
toriens vous  les  peignent,  sans  avoir  égard  à des  diffé- 
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rences  légères  qui  les  divisent  : malgré  leurs  erreurs  et 
leurs  oppositions,  ils  vous  en  diront  toujours  assez  pour 
vous  instruire  d’une  manière  facile,  sans  vous  rebuter  par 
les  épines  qui  environnent  les  autres  connoissances.  Cette 
étude,  en  vous  éclairant,  vous  rendra  meilleur  : c’est  ce 
qu’il  faut  prouver. 

L’homme  se  forme  à la  vertu,  lorsqu’en  l’instruisant 
sur  ses  devoirs  vous  lui  en  inspirez  le  goût  ; lorsqu’en  les 
lui  faisant  chérir  vous  lui  présentez  en  même  temps  de 
puissans  motifs  pour  lès  remplir. 

L’Histoire  nous  donne  une  connoissance  de  nous- 
mêmes,  que  nous  ne  pourrions  acquérir  dans  la  société 
que  par  une  expérience  longue,  pénible  et  souvent  fu- 
neste. Cette  connoissance  a sur  nos  actions  une  influence 
bien  salutaire  : nous  avons  beau  être  instruits  de  nos  de- 
voirs par  la  théorie,  nous  nous  égarons  souvent  par  im- 
prudence, si  cette  boussole  nous  manque  -,  il  faut  con- 
noître  les  passions  pour  s’en  méfier , pour  les  prévenir  et 
pour  les  réprimer  ; il  faut  savoir  sous  quels  dehors  se  dé- 
guise le  vice , pour  être  en  garde  contre  la  séduction  j il 
faut  avoir  étudié  le  cœur  humain  pour  avoir  vu  comment 
la  faute  attire  le  crime,  et  le  crime  le  forfait,  avoir  exa- 
miné la  facilité  de  tomber  et  les  ressources  pour  se  rele- 
ver, avoir  calculé  l’action  et  l’ascendant  réciproques  des 
passions  sur  la  raison  , ou  de  la  raison  sur  les  passions  : 
science  sublime,  étude  profonde,  dans  laquelle  nous  ne 
ferons  pas  de  grands  progrès  avec  nos  seules  observations 
personnelles , parce  que  nous  ne  vivons  pas  assez , ni  avec 
les  autres,  ni  avec  nous-mêmes.  Les  livres  de  morale 
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nous  donneront  là-dessus  des  règles  et  des  maximes  i 
l’Histoire  fera  mieux,  elle  mettra  les  hommes,  les  pas- 
sions, la  raison , les  vices,  les  vertus  en  mouvement  et  en 
action  ; elle  nous  présentera  tous  les  objets  dans  leur  vrai 
jour , et  cette  vue  nous  sera  Lien  plus  utile  que  le  61  des 
préceptes  sans  exemples  qui  , à chaque  instant , nous 
échappera  : c’est  dans  l’Histoire,  comme  dans  un  dépôt 
public  que  les  actions  des  hommes  se  conservent  : témoin 
de  la  vérité,  elle  nous  en  rend  nous-mêmes  les  témoins  : 
elle  est  le  conseiller  du  sage  et  le  précepteur  de  tous  : 
l’amélioration  des  hommes  est  son  but , la  franchise  est  sa 
vertu,  la  justice  est  sa  loi.  Sur  tous  les  états,  sur  toutes 
les  conditions,  elle  exerce  l’utile  emploi  de  démasquer 
les  hommes  et  le  droit  souverain  de  les  juger  ! 

Ce  que  l’Histoire  seule  dit  aux  grands,  seule  elle  le  dît 
au  reste  des  hommes.  Nous  sommes  comme  eux,  presque 
tous  environnés  de  'flatteurs , de  gens  injustes  et  partiaux. 
Avons-nous  des  amis,  des  amis  sages,  éclaires,  et  assez 
fermes  pour  nous  dire  la  vérité  ? sommes-nous  assez 
amis  de  nous- mèmè  s , assez  raisonnables  pour  l’entendre? 
Grdyons-en  le  mot  d’un  roi  de  Sicile  , sur  les  livres  histo- 
riques : Les  meilleurs  des  conseillers  sont  les  morts. 

L’Histoire  est  nécessaire  pour  nous  conduire  dans  le 
chemin  du  devoir  : ice, ne  sèroit  point  encore  assez,  si 
elle  ne  nous  le  faisoit  chérir;  mais  l’idée  qu’elle  nous 
donne  du  vice,  ne  peut  manquer  de  nous  en  inspirer 
l’horreur  : te  portrait  qu'elle  ndtis  fait  de  la  Vertu  ne 
peut  que  nous  enflammer  pour  elle.  Rarement  voyons- 
nous  le  vice  aussi  uoir  qu’iH’est  ,ai  ce  n’est  dans  nos  en- 
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nemis  ; mais  comme  l’Histoire  n’a  point  de  bandeau , au- 
cun préjugé  ne  le  colore,  aucun  intérêt  ne  le  déguise.  Il 
est  rare  que  la  vertu  soit  reconnue  et  honorée  de  ses  con  • 
temporains  : dans  les  fastes  de  l’humanité  chaque  chose 
prend  sa  place  et  sa  couleur  naturelle. 

L’aspect  des  Tibère  et  des  Néron  soulève  contre  la  ty- 
rannie et  la  cruauté.  La  vue  d’un  Catilina  indigne  contre 
l’ambition  et  la  sédition.  Partout  le  crime  fait  frémir,  parce 
que  partoutilest  présenté  avec  uneexpresssion  caractéris- 
tique , et  sous  les  traits  les  plus  odieux.  Lycurgue  veut 
bannir  de  Lacédémone  l’abrutissante  ivresse  $ il  ordonne 
à tous  les  pères  de  familles  de  faire  voir  à leurs  enfans  des 
esclaves  abandonnés  à l’excès  de  cette  passion.  Par  un 
heureux  contraste  , les  vertus  et  les  bonnes  actions 
échauffent  l’àme  dans  l’Histoire.  On  n’admire  point  les 
Epaminondas,  les  Scipion,  les  Marc-Aurèle , les  Trajan, 
les  Henri  IV,  sans  les  aimer  : on  ne  le?  aime  pas  sans 
concevoir  pour  leurs  vertus  les  mêmes  sentimens  que 
pour  leurs  personnes,  ou  plutôt  on  n’aime  leurs  personnes 
que  pour  leurs  vertus. 

C’est  l’humanité,  la  bienfaisance,  l’intégrité,  la  dou- 
ceur des  mœurs,  que  l’on  aime,  que  l’on  adore  en  eux-. 
Les  grands  hommes  se  sont  toujours  proposé  quelque 
grand  modèle  de  l’histoire  à imiter.  Alexandre  vouloit 
suivre  le  vol  d’Achille, Charles XII  les  traces  d’Alexandre, 
Henri  IV  celles  de  Louis  XII  ; Antonin  imita  Trajan , et 
Marc-Aurèle,  quifitasseoirlaphilosophieà  côtédelui, sur 
son  trône,  se  modela  sur  Antonin.  Sénèque  n’a  pas  craint 
d’assurer  qu’on  ne  se  distingueroit  jamais  dans  la  science 
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et  la  vertu,  si  l’émulation  ne  nous  choisissoit  dans  ses  an- 
nales un  illustre  rival.  Plutarque  a écrit  qu’à  mesure  qu’il 
travailloit  sur  les  vies  des  hommes  illustres,,  il  se  sentoit 
à chaque  pas , encouragé,  échauffe,  élevé  par  leurs  actions. 
Qui  a lu  les  parallèles  de  Plutarque  , sans  être  devenu 
meilleur  ou  du  moins  sans  désirer  le  devenir  ? Quelle 
âme , après  avoir  vu  Thémistocle  s’offrir  pour  soutenir 
les  intérêts  de  la  Grèce,  au  hâton  d’Eurybiade,  oseroit 
sacrifier  sa  patrie  à une  vaine  gloire?  Qui  est-ce  qui , 
voyant  Aristide  écrire  sa  condamnation  , n’attendra  pas 
sa  justification  du  temps  et  de  ses  vertus?  Qui  est-ce  qui , 
lisant  les  refus  que  Fabius  fait  de  l’or  et  des  honneurs 
qui  lui  sont  offerts  par  l’ennemi  de  sa  patrie  , rougira 
d’une  vertueuse  pauvreté  ? Qui  est-ce  qui , suivant  à 
Carthage  Régulus  , qui , fidèle  à sa  parole , se  livre  à la 
vengeance , oseroit  trahir,  pour  quelque  intérêt  que  ce 
fût , le  droit  des  gens  ? Une  infinité  de  semblables  ac- 
tions se  présente  à notre  esprit.  L’exemple  de  l’héroïsme 
et  de  la  générosité  sera  toujours  un  germe  de  gloire  et  une 
source  de  vertus.  Comment  cela  ne  scroit-il  pas  ainsi, 
puisque  ces  mêmes  exemples  nous  apprennent  que  notre 
intérêt  comme  notre  devoir  est  d’être  bons  et  vertueux  $ 
puissant  motif  par  lequel  l’Histoire  nous  confirme  dans 
l’amour  du  bien , après  nous  l’avoir  inspiré. 

Le  devoir  de  l’annaliste,  dit  Tacite,  est  de  mettre  la 
vertu  dans  tout  son  jour,  et  de  faire  craindre  l'infamie 
pour  les  mauvaises  actions.  Si  l’historien  veut  remplir  cet 
pbjet,  il  suffit  qu’il  soit  fidèle.  Dans  l’histoire  de  tous  les 
peuples , les  méchans  paraissent  environnés  de  périls  et 
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tîe  la  haine  publique.  U en  est-  peu  qui  parviennent  à 
exécuter  leurs  inlàmes  projets;  il  n’y  en  a point  qui 
jouissent  de  leurs  succès  sans  remords  et  sans  alarmes. 
On  brise  après  leur  mort  la  statue  des  monstres  que  la 
lâcheté  a encensés  de  leur  vivant , et  l’on  imprime  sur 
leurs  noms  le  caractère  de  l’opprobre.  La  mémoire  des 
bons,  au  contraire,  vit  au-delà  du  tombeau  jusque  dans 
les  siècles  les  plus  reculés,  qui  les  vengent  toujours  de 
l'injustice  qu’on  leur  a faite  ; car,  je  ne  l’ai  pas  dissimulé, 
la  vertu  ne  trouve  pas  toujours  sa  récompense  hors  d’clle- 
nième , et  les  bonnes  actions  produisent  quelquefois  des 
fruits  amers.  Mais  la  vertu  méprisée  , foulée  aux  pieds , 
est  plus  heureuse  que  le  crime  heureux  : les  bons  jouis- 
sent toujours  du  témoignage  de  leur  cœur  , des  suffrages 
de  leurs  semblables,  de  la  douceur  d’avoir  servi  les  autres, 
quelques  ingrats  qu’ils  soient.  Les  médians  ont  toujours 
contre  eux,  et  leur  conscience  qu’ils  trahissent,  et  leurs 
pareils  qui  les  jalousent,  et  les  malheureux  qu’ils  font, 
et  les  bons  qu'ils  indignent,  et  les  lois  qu’ils  outragent. 
11  y en  a si  peu  qui  n’aient  porté , dès  cette  vie , la  peine 
duc  à leurs  forfaits,  comment  un  mauvais  cœur,  en  con- 
sidérant le  sort  de  scs  semblables,  ne  se  rejetera-t-il  pas 
d’effroi  dans  les  bras  de  la  vertu?  Qu’on  ne  dise  point 
que  l’Histoire  ne  nous  présente  que  les  malheurs  des 
grands  scélérats.  Qu’importe?  Ce  qui  se  passe  sur  les 
théâtres  éminens,  est  l’image  de  ce  qu’on  voit  arriver 
dans  toutes  les  conditions.  Le  malheureux  obscur  est 
moins  généralement  haï,  parce  qu'il  ne  fait  pas  de  si 
grands  maux  ; maisil  est  haï  de  tous  reu  x qui  le  connoissen  t , 
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et  plus  sa  méchanceté  s’étendra , plus  sa  punition  en 
deviendra  éclatante.  L’Histoire,  qui  nous  présente  le  vice 
abhorré  et  malheureux  dans  les  grands  , nous  apprend 
qu’il  l’est  aussi  parmi  le  peuple.  Elle  met  la  récompense 
à la  suite  de  la  vertu  , et  les  punitions  à la  suite  du  vice  \ 
et,  dans  Its  occasions  même  où  les  méchans  l’emportent 
sur  les  bons  , c’est  toujours  le  sort  des  bons  qu’elle  fait 
préférer.  En  effet,  quelle  nous  place  à Athènes  conster- 
née par  la  mort  de  Socrate , nous  laissera-t-elle  hésiter 
si  nous  voudrions  être  , ou  ce  sage , ou  l’un  de  ses  juges? 
Qu’elle  nous  transporte  à Rome,  plongée  dans  un  vaste 
silence  par  la  mort  de  Germanicus , nous  fera-  t-elle  ba- 
lancer entre  la  victime  et  le  meurtrier?  Disons  donc , avec 
Diodorede  Sicile,  qu’en  conscrvantla  mémoire  desgrands 
hommes,  elle  est  la  bienfaitrice  de  l’humanité. 

L’Histoire  est  un  miroir  , où  nous  composerons  notre 
vie  sur  les  vertus  d’autrui.  Je  la  regarde  comme  le  feu 
sacré  , destiné  à entretenir  la  lumière  de  la  science  et  la 
chaleur  de  la  vertu.  Comment , réunissant  ainsi  l’agréable 
à l’utile,  n’auroit-elle  pas  des  attraits  irrésistibles  pour 
tous  les  lecteurs , qui  cherchent  à perfectionner  leur 
raison?  Étudionsl’histoire:  nousvcrronslesempiressortir 
du  chaos,  briller  de  l’éclat  le  plus  frappant,  et  tomber  en- 
suite dansl’abùne;  elle  nous  fera  connoîtrc  la  marche  de  la 
société,  leschangemens  et  les  progrès  des  lois,  des  mœurs, 
des  arts,  de  l’agriculture,  du  commerce,  en  un  mot,  elle 
nous  fera  acquérir  la  science  de  la  société  comme  celle  de, 
la  nature.  Etudions  l'histoire  : les  motifs  les  plus  secrets 
qui  ont  fait  agir  les  hommes,  les  causes  des  événemens  qui 
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ontrépandu  le  trouble  ou  rétabli  la  tranquillité  publique , 
paraîtront  sans  nuages  à nos  yeux.  Etudions  l’histoire  : 
elle  nous  fera  voiries  débris  des  monumens  les  plus  cé- 
lèbres ; elle  nous  montrera  que  les  vérités  seules  résistent  au 
temps  qui  renverse  tout  ; elle  nous  convaincra  par  l’ex- 
périence , que  plus  ces  vérités  sont  anciennes  , plus  elles 
ont  d’empire  sur  les  esprits.  Étudions  l’histoire  : elle  dé- 
crira les  prodiges  et  les  délires  de  la  raison  humaine  ; ici , 
nous  la  verrons  briser  le  joug  des  préjugés;  là  , honteu- 
sement asservie  aux  erreurs  de  la  superstition  et  aux  fu- 
reurs sanglantes  du  fanatisme  ; elle  nous  peindra  la  phi- 
losophie établissant  partout  son  règne,  chassant  l’igno- 
rance et  la  barbarie , réunissant  par  une  communication 
de  lumières,  les  peuples  les  plus  éloignés  les  uns  des 
autres.  Étudions  l’histoire  : les  portraits  des  hommes  bons 
et  vertueux  qu’elle  nous  mettra  sous  les  yeux,  nous 
engageront  à leur  ressembler  par  des  motifs  propres  à 
opérer  sur  tous  les  cœurs  ; je  ne  parle  point  de  ceux  qui 
se  seraient  fait  un  principe  et  une  gloire  d’ètre  médians, 
ils  n’appartiennent  pas  à l’humanité.  Enfin,  étudions 
l’histoire  : elle  nous  fournira  une  multitude  d’exemples 
de  sagesse,  de  générosité,  d’héroïsme,  qui  frapperont 
notre  âme,  ennobliront  scs  sentimens  , nous  éleveront 
au-dessus  de  nous-mêmes,  et  nous  feront  travailler  sans 
relâche  au  bonheur  de  nos  semblables. 

Tels  sont  les  fruits  que  l’on  recueille  , lorsqu’en 
levant  ce  voile  qui  couvre  le  passé , nous  suivons  nos 
ancêtres  à la  trace  ; nous  nous  accoutumons  à vivre  avec 
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les  snges  et  les  bons  qui  nous  ont  précédés , et  non»  re- 
venons de  leur  société  dans  le  monde , ornés  de  con- 
noissances  intéressantes , et  pénétrés  de  sentimens  hon- 
nêtes. 

(Tressol,  Discours  sur  l’utilité de  l’histoire.) 


Digiüzed  by  Google 


( 27  ) 


CHAPITRE  III. 

DIFFÉRENCE  DE  SYSTÈME  ENTRE  L’HISTOIRE  ANCIENNE 

ET  LA  NÔTRE. 

Cette  différence  provient  de  celle  de  nos  mœurs  et  de 
notre  éducation.Tite-Livc,Saluste, Tacite  et  Quinte-Curce 
croyoient  avoir  rempli  tous  leurs  devoirs  quand  ilsétoient 
éloquens  et  vrais.  Nous  nous  plaignons  de  ne  pas  trou- 
ver chez  eux  assez  de  lumières  et  de  détails  sur  les  mœurs 
publiques  et  particulières,  sur  la  police  intérieure,  sur 
les  lois,  sur  les  finances,  sur  les  impôts,  sur  les  subsis- 
tances^ sur  l’art  militaire,  etc.  C'est  dans  les  traités  faits 
exprès , dans  des  ouvrages  d’une  autre  espèce  que  nous 
allons  chercher,  sur  tous  ces  points,  la  connoissance  de 
l’antiquité.  Depuis  que  les  esprits  se  sont  tournés  parmi 
nous  vers  la  législation  et  l’économie  politique,  ce  qui 
nous  paroît  le  plus  important  dans  l’histoire,  c’est  la 
recherche  de  ces  deux  grands  objets,  et  la  comparaison 
de  ce  qu’ils  étoient  autrefois  et  de  ce  qu'ils  sont  aujour- 
d’hui. Cette  comparaison  est  vraiment  intéressante  ; mais 
pourquoi  ne  trouvons-nous  pas , à cet  égard  , à satisfaire 
entièrement  notre  curiosité  dans  les  historiens  grecs  et 
romains  les  plus  célèbres  ; et  d’un  autre  côté,  pourquoi 
ce  genre  d’histoire  philosophique  nous  paroît-il  aujour- 
d’hui nécessaire  dans  les  annales  de  l’Europe  moderne? 


En  voici  peut-être  la  raison.  Nous  avons  été  long-temp* 
barbares,  long- temps  nous  n’avons  su  ni  ce  que  nous 
étions,  ni  ce  que  nous  devions  être.  L’Europe  entière 
livrée  au  mélange  bizarre  des  constitutions  féodales  inter- 
prétées par  la  tyrannie,  et  de  quelques  lois  romaines  in- 
terprétées par  l’ignorance  ; l’Europe  n’offre  , jusqu’au 
seizième  siècle , qu’un  chaos,  qu’un  labyrinthe  où  se  perd 
cette  foule  de  nations  échappées  aux  fers  des  Romains  , 
pour  tomber  dans  ceux  des  barbares  du  nord,  devenues 
aussi  grossières  que  leurs  nouveaux  vainqueurs , et  sur 
lesquelles  l’œil  de  la  raison  ne  se  fixe  qu’avec  peine , jus- 
qu’au moment  où  la  lumière  des  arts  vint  lea  éclairer.  La 
curiosité  de  ces  nations  est  donc  aujourd’hui  de  connoitre 
leurs  ancêtres  dont  elles  n’ont  rien  conservé , de  chercher 
des  traces  de  ce  qui  n’est  plus,  de  voir  à quel  point  elles 
sont  différentes  de  leurs  pèies.  Mais  les  Romains,  mais 
les  Grecs  ont  été  toujours,  à la  corruption  près , ce^que 
leurs  pères  a voient  été. 

Les  lois  des  douze  tables  étoient  en  vigueur  chez  Au- 
guste comme  au  temps  des  guerres  des  Samuites;  la 
distribution  des  tribus  romaines  étoit  la  même , les 
magistratures  étoient  les  mêmes.  Le  sénat,  pendant  sept 
cents  ans,  a voit  eu  la  même  forme,  depuis  les  premiers 
consuls  jusqu’aux  premiers  césars.  La  discipline  militaire , 
la  tactique,  la  légion  subsistèrent  sans  aucun  changement 
considérable,  depuis  Pyrrhus  jusqu’à  Théodose.  Le  luxe 
augmentoit  sans  doute  avec  les  richesses,  et  la  table  de 
Lucullus  n’étoit  pas  celle  de  Nurna , ni  de  Fabricius;  mais 
la  robe  consulaire  de  Cicéron  étoit  la  même  que  celle  de 
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Brutus;  il  avoit  les  mêmes  droits,  les  mêmes  préroga- 
tives; au  lieu  qu’aujourd’hui  l’habillement  de  ce  qu'on 
appelle  un  grand  seigneur  dans  les  monarchies  de  l'Eu- 
rope, ne  ressemble  pas  plus  à celui  de  ses  aïeux,  que  son 
existence  civile  et  politique  ne  ressemble  à celle  des  leudes 
de  Charlemagne  et  des  barons  de  Philippe-Auguste , et 
qu’un  régiment  d’infanterie  ne  ressemble  à la  compagnie 
d’hommes  d’armes  de  Charles  V. 

11  n’est  donc  pas  étonnant  qu’on  ait  beaucoup  à nous 
apprendre  sur  nos  ancêtres,  et  que  les  Romains  et  les 
Grecs  ne  voulussent  savoir  de  leurs  pères  que  leurs  ex- 
ploits, tout  le  reste  leur  étoit  suffisamment  connu.  Tout 
citoyen  se  promenant  à Rome  sur  la  place  publique  du 
temps  des  césars,  pouvoit  monter  h la  tribune  aux  ha- 
rangues , où  avoit  parlé  le  premier  tribun  du  peuple.  S’il 
prétendoil  au  même  honneur,  il  lui  falloit  faire  les  mêmes 
démarches , et  obtenir  les  mêmes  suffrages.  Mais  un  brave 
homme,  qui  chercheroit  aujourd’hui  quelqu’un  qui  l’ar- 
mât chevalier,  ou  une  belle  dame  qui  lui  ceignît  lepée  et 
lui  chaussât  les  éperons,  paroîtroit  aussi  fou  que  Don 
Quichotte,  et  sei oit,  avec  raison,  renvoyé  à l’école  de 
l'histoire.  * 


(La  Harpe.  ) 


CHAPITRE  IY. 


HISTOIRE  NATIONALE. 

Nous  avons  suffisamment  démontré  dans  le  chapitre 
second  les  avantages  de  l’histoire.  Tout  le  monde  sait  que 
c’est  l’école  où  se  sont  formés  les  Alexandre,  les  Scipion... 
les  Césars,  et  presque  tout  ce  que  l’univers  compte  de 
héros.  Nécessaire  aux  rois,  qu’elle  instruit  à rendre 
leurs  peuples  meilleurs  et  plus  heureux  j utile  à l’homme 
d’état,  dont  elle  étend  les  vues  jusque  dans  l’avenir  par 
une  juste  comparaison  de  ce  qui  est  arrivé  ; agréable  au 
simple  particulier , sous  les  yeux  duquel  elle  fait  passer 
comme  en  revue  les  républiques  , les  royaumes  et  les 
empires  : elle  offre  à tout  le  genre  humain  des  connois- 
sauces  aussi  curieuses  qu’intéressantes  sur  son  origine , ses 
progrès,  ses  grandeurs,  ses  foiblesses , ses  vertus  et  ses 
vices.  Mais  de  toutes  les  histoires , la  plus  digne  de  l’étude 
de  l’homme  qui  pense,  est  sans  contredit  celle  de  la  pa- 
trie. C’est  une  espèce  de  tableau  général  de  famille , où 
chaque  citoyen  croit  reconnoître  quelques-uns  de  ses  an- 
cêtres 5 les  uns  dans  un  rang  plus  élevé , les  autres  dans 
un  état  moins  brillant , tous  véritablemeut  utiles  à la 
société. 

On  sent  par  expérience  ce  que  peut  une  pareille  per- 
suasion sur  une  âme  bien  née  ; l’exemple  toujours  plus 
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efficace  que  le  précepte  en  reçoit  une  nouvelle  force  : 
de  là  cette  noble  émulation  qui  produit  et  les  grandes  ac- 
tions , et  les  hommes  célèbres  en  tout  genre. 

C’est  surtout  cet  admirable  effet  qu’un  auteur  doit 
avoir  en  vue , lorsqu’il  écrit  les  fastes  de  sa  nation.  Mais 
pour  le  produire  plus  infailliblement,  il  faut  que  l’his- 
toire écrite  pour  l’utilité  commune,  soit  en  même  temps 
celle  du  prince  et  de  l’état , de  la  politique  et  de  la  reli- 
gion , des  armes  et  des  sciences,  des  exploits  et  des  inven- 
tions utiles  et  agréables.  C’est  cependant  ce  qui  paroit 
avoir  été  le  plus  négb'gé. 

Il  semble,  en  lisant  quelques-uns  de  nos  historiens, 
qu’ils  aient  moins  envisagé  l’ordre  chronologique  des  rois 
comme  leur  guide,  que  comme  l’objet  principal  de  leur 
travail.  Bornés  à nous  apprendre  les  victoires  ou  les  dé- 
faites dn  souverain,  ils  ne  nous  disent  rien  ou  presque 
rien  des  peuples  qu’il  a rendus  heureux  ou  malheureux. 
On  ne  trouve  dans  le ura, écrits  que  longues  descriptions 
de  sièges  et  de  batailles  : nulle  mention  des  mœurs  et  de 
l’esprit  de  la  nation.  Elle  y est  presque  toujours  sacrifiée 
à un  seul  homme  j et  la  gloire  qui  résulte  des  vertus  pa- 
cifiques, y est  partout  immolée  à l’éclat  des  exploits 
guerriers.  Ce  11’est  pas  là  l’histoire. 

( Vély,  Préface  de  l'Histoire  de  France.) 
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CHAPITRE  V. 


STYLE  DE  L’HISTOIRE. 

Le  vrai  mérite  du  style  de  l’histoire  est  de  s’accom- 
moder à son  sujet  et  à son  objet.  Ces  détails  si  intéres- 
sa ns  des  vies  de  Plutarque,  seroient  insoutenables  dan» 
une  histoire  générale.  Cette  belle  simplicité  des  commen- 
taires de  César auroit  été  de  la  sécheresse  dans  les 
Décades  de  Tite-Live.  Le  cardinal  de  Retz  eût  été  ridi- 
cule. s’il  eût  pris  le  tou  grave  et  sentencieux  du  président 
tle  Thou. 

L’histoire  diffère  d’elle-mème  par  ses  tons , ses  cou- 
leurs, ses  caractères,  selon  les  objets  dont  elle  s’occupe. 

Commençons  par  distmmier-deux  hypothèses  qui  de- 
mandent deux  numières  differentes....  j l’une,  où  l’his- 
torien suppose  des  lecteurs  qtïi  ne  savent  rien  de  ce  qu’on 
■va  leur  raconter , et  l’antre  qui  suppose  des  lecteurs  va- 
guement , confusément  instruits  des  événemens  qu’on 
rappelle.  A la  première , doit  s’appliquer  la  méthode  que 
Cicéron  nous  trace  pour  l’histoire  développée  ; c’est  la 
manière  de  Tite-Live  : à la  seconde,  il  convient  de  serrer 
le  tissu  des  événemens,  d’approfondir  au  lieu  d’étendre; 
c’cst  lamauièrede  Tacite.  Que  tousles  historiens  romains 
eussent  péri  dans  un  incendie,  et  que  Tite-Live  lui  seul 
eût  été  conservé,  nous  aurions  su  l’histoire • romaine. 
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Mais  qu’un  écrivain  comme  Tacite,  nous  fût  seul  resté  à 
la  place  de  Tile-Live ; ces  faits  indiqués  d’un  seul  trait, 
ces  détails  si  rapidement  , si  brièvement  accumulés, 
seraient  à chaque  instant  pour  nous  des  énigmes  inex- 
plicables. 

Le  style , si  je  l’ose  dire,  substantiel  et  condensé,  qui 
convient  à des  laits  déjà  connus , et  où  la  pensée  aide  à la 
lettre , n’est  donc  pas  celui  qui  convient  à des  récits  dont 
le  fouds  , les  détails , les  circonstances , tout  est  nouveau. 

Deux  autres  hypothèses,  relatives  aux  temps,  peuvent 
encore  exiger  de  l’histoire  plus  ou  moins  de  détails  : ce 
sont  les  points  de  perspectives  que  les  écrivains  se  pro- 
posent. Plus  la  postérité  pour  laquelle  on  écrit  est  re- 
culée, plus  l'intérêt  des  détails  diminue  ; et  si  à chaque 
trait  l'historien  se  demande,  qu  importe  ce  fait  à un 
avenir  éloigné?  le  volume  des  faits  qu’il  aura  recueillis 
se  réduira  souvent  à peu  de  chose.  Il  n’y  a que  les  peu- 
ples célèbres  et  les  hommes  vraiment  illustres  dout  les 
particularités  domestiques  soient  intéressantes,  encore  à 
une  certaine  distance. 

Mais  ce  qui,  pour  une  postérité  éloignée  n’a  rien  de 
curieux , le  temps  auquel  on  touche , le  pays  où  1’on.est , 
peut  désirer  de  le  savoir  : c’est  là  pour  le  discernement  et 
pour  le  choix  de  l'écrivain  l’une  des  plus  grandes  diffi- 
cultés. 11  est  presque  assuré  d’ètre  prolixe  à l’égard  des 
siècles  à venir,  s’il  accorde  au  sien  les  détails  qu’il  a droit 
de  lui  demander  ; et  s’il  néglige  ces  détails,  il  s’expose  au 
r^pbehe  de  n’avoir  pas  rempli  sa  tâche  : car  les  détails 
ne  sont  pas  tous  frivoles,  et  la  proximité  des  temps  peut 
I.  3 
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leur  donner  une  influence  et  des  rapports  d’utilité  qui  les 
rendent  indispensables. 

. L’historien  qui  ne  s’occupera  que  de  sa  propre  gloire , 
évitera  aisément  cet  écueil  en  choisissant  parmi  les  siècles 
écoulés , celui  qui  lui  présente  le  plus  de  sommités  bril- 
lantes et  d’événemens  susceptibles  d’un  intérêt  universel . 
L’histoire  des  révolutions  aura  toujours  cet  avantage. 
Mais  s’il  se  borne , pour  être  utile  , à raconter  fidèlement 
ce  qu’il  « vu  de  près,  on  doit  s’attendre,  qu’en  écrivant 
l’histoire  de  son  siècle,  il  n’aura  ni  la  précision,  ni  la  ra- 
pidité d’un  écrivain  qui,  dans  l’éloignement,  ne  cherche 
que  des  points  éminens  à tracer  et  que  de  grands  tableaux 
it  peindre. 

Enfin,  dans  l’hypothèse  la  plus  commune,  il  peut 
arriver  que  le  nombre  des  objets  importans  dont  l’histoire 
est  chargée  ; que  la  difficulté  de  les  lier  ensemble , de  les 
distribuer , de  les  mêler  sans  les  confondre  ; que  la  diffi- 
culté plus  grande  encore  de  donner  à chacun  toute  son 
étendue  sans  ralentir,  suspendre,  intervertir  le  cours  et 
l’ordre  des  événemens;  en  un  mot,  que  la  complication 
de  1»  machine  politique  oblige  l’histoire  à la  décomposer, 
à se  diviser  elle-même  en  autant  de  parties  qu’elle  a d’ob- 
jets divers  ; et  c’est  ce  qu’elle  a Lit  souvent.  Ainsi,  la 
guerre  , les  finances,  le  commerce,  les  arts,  les  lois,  les 
négociations  ont  en  leur  histoire  distincte;  et  de  cette 
division  naît  la  différence  des  styles  convenables  h leur 
objet. 

L’art  militaire,  la  marine,  l’économie,  le 
les  lois  ont  une  langue  sévèrement  exacte  : ce] 
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litique  est  plus  affilée  et  plus  subtile.  Dans  les  a flaires  du 
cabinet,  elle  est  vague,  mystérieuse  et  réservée;  Mon- 
taignediroit  cauteleuse.  Celle  des  intrigues  de  cour  est  plus 
raffinée  encore  et  plus  flexible.  Mais  lorsque , dans  les 
factions,  les  troubles  domestiques,  les  révolutions,  les 
désastres , on  a de  grands  caractères  à développer , de 
grandes  passions  à faire  agir,  de  grandes  scènes  à décrire, 
la  langue  de  l’histoire  devient  presque  celle  de  l’éloqueüee 
ou  de  la  poésie.  Voyez  dans  Tacite , l’incendie  de  Rome , 
dans  Tite-Lîve,  le  combat  des  Horaces  et  la  conjuration 
des  Gracques  ; dans  Plutarque  , le  triomphe  de  Paul 
Emile  : c’est  tour  à tour  Homère  ou  Corneille  qu’on  croit 
entendre, 

Ainsi , lors  même  que  l’écrivain  s’impose  la  tâche  pé- 
nible d’embrasser  d’un  coup  d’œil  tout  ce  qu’jin  siècle  lui 
présente  d’intéressant  pour  l’avenir,  et  qu’il  considère  le 
corps  politique  dont  il  décrit  les  révolutions  comme  une 
machine  dont  le  mouvement  est  le  résultat  d’une  foule 
d’impulsions  données  par  différons  ressorts  liés  et  com- 
binés ensemble,  alors  même  non-seulement  il  n’est  pas 
permis  à son  style  d’être  uniforme , mais  il  a besoin  d’être 
souple  et  varié  plus  que  jamais  : une  négociation , une 
campagne  militaire , une  intrigue  de  cour , une  conspira- 
tion , un  détail  important  de  police  ou  de  discipline,  un 
code  de  législation,  demandent  un  esprit  et  une  plnme 
différente  ; et  l’historien  dont  le  génie  auroit  celte  heu- 
reuse facilité  à recevoir  l’empreinte  des  objets  qui  s’offri- 
roient  à sa  mémoire,  seroit  peut-être  le  meilleur  de  tous 
les  écrivains  et  le  plus  merveilleux  dans  sa  perfection. 

5* 
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Pour  en  approcher  autant  qu’il  est  possible,  le  vrai 
moyen,  à ce  qu’il  me  semble,  est  de  n’aflècter  aucun 
style , de  ne  jamais  se  tendre  et  se  roidir , et  de  livrer  son 
esprit  et  son  âme  à l’impression  des  objets  qui  doivent 
successivement  agir  sur  la  pensée,  modifier  le  sentiment 
et  s’approprier  l’expression.  Ainsi,  l’histoire  diffère  d’elle* 
même  par  ses  tons,  ses  couleurs,  ses  caractères  difl’érens, 
selon  les  objets  qu’elle  exprime. 

L’histoire  politique  et  morale , la  plus  féconde  en  ré- 
flexions ; l’histoire  des  cours  , la  plus  curieuse  dans  ses 
détails 5 celle  des  révolutions,  la  plus  dramatique  de 
toutes  ; l’histoire  générale,  ou  celle  d’un  pays  ; celle  d’un 
empire  ou  d’un  règne;  des  annales  ou  des  mémoires, 
demandent  plus  ou  moins  de  développement  ou  'de  pré- 
cision, d’anjpleur  ou  de  rapidité,  de  philosophie  ou  d’é- 
loquence. Et  prescrire  à l’historien  d’avoir  toujours  le 
même  style , ce  seroit  prescrire  au  peintre  de  n’avoir  ja- 
mais qu’un  même  pinceau. 

( MàRMONTEL.  ) 


r. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VI. 

DU  SEFTICISME  DE  l’hISTOIHB, 


TJne  grande  considération  pourrait  afFoiblir  l’idée  que 
nous  cherchons  à donner  de  l’histoire  ; c’est  que , dans 
le  prodigieux  éloignement  où  nous  sommes  des  siècles 
fertiles  en  merveilles  , il  nous  est  bien  difficile  d’écarter 
les  nuages  qui  nous  cachent  la  vérité.  Le  flambeau  de  la 
critique  s’éteint  h une  distance  de  trois  mille  ans , comme 
celui  des  étoiles  disparaît,  lorsqu’elles  sont  trop  éloignées 
de  nous. 

L’unique  ressource  qui  semble  alors  rester  à la  raison, 
est  de  supposer  que  l’homme,  qui  vivoit  il  y a quarante 
siècles , n’est  qu’une  machine  modifiée  par  les  événc- 
rnens  , et  semblable , de  tout  point,  à l’homme  du  siècle 
présent.  Sous  ce  point  de  vue , un  écrivain  tel  que 
Montaigne  ou  Molière  , qui  connoîtroit  parfaitement  le 
cœur  humain  , composerait  sans  livres  et  sans  mémoires 
toute  l’histoire  de  l’antiquité  j et  la  vérité  se  pèserait  alors 
au  poids  de  la  vraisemblance. 

Fontenelle,  en  partant  d’un  autre  principe,  étoit  par- 
venu au  même  résultat  ; il  s’imaginoit  que  la  nature  hu- 
maine étant  partout  composée  d’une  -dose  égale  d’igno- 
rance, de  crédulité  , d’orgueil , de  bon  sens  et  de  probité, 
en  tirant  les  fils  qui  font  mouvoir  les  principaux  acteurs 
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qui  jouent  un  rôle  sur  la  scène  du  inonde,  on  calculerait 
toujours,  sans  se  tromper  , leurs  opérations;  et  qu’ainsi 
le  philosophe  qui  n’auroit  entendu  parler  d’aucun  événe- 
ment , devinerait  toute  l’histoire  passée  et  toute  l’histoire 
à venir,  ce  qui  réduirait  à un  petit  volume  les  collections 
immenses  qui  composent  nos  bibliothèques. 

Mais  ce  raisonnement  est  plus  brillant  que  solide. 
Partir  d’une  cause  générale  pour  deviner  tous  les  résultats 
possibles  , n’est  pas  la  marche  d’une  intelligence  aussi 
bornée  que  la  nôtre.  Le  procédé  de  la  synthèse  put  con- 
venir à Descartes , qui  créoit  des  mondes  avec  sa  matière 
subtile  ; mais  non  h l’historien  qui  fait  parler  les  géné- 
rations qui  ne  sont  plus,'  au  profit  des  générations  qui 
sont  à naître. 

L’histoire  n’est  pas  un  roman  moral  ; et  les  annales 
de  Tîtcite  et  les  décades  de  Tite-Live  ne  doivent  pas  être 
confondues  avec  Télémaque  ou  la  Çyropédie. 

La  base  de  l’histoire  , comme  celle  de  la  philosophie , 
est  l’étude  des  faits  : c’est  à les  discerner  que  consiste  la 
saine  critique  : c’est  à les  peindre  que  doit  être  employée 
l’éloquence  de  l'historien. 

Examinons , suivant  ces  principes  , une  des  époques 
les  plus  mémorables  de  l’histoire  ancienne. 

Alexandre  a existé  sans  doute  ; les  traces  de  ses  con- 
quêtes sont  empreintes  sur  tous  les  motiumens  de  l’uni- 
vers. Il  n’y  a rien  de  plus  authentique  que  ses  victoires 
d’issus  et  d’Arbelles  , sa  conquête  de  Tyr,  son  entrée 
dans  Babylone , etc.  Tous  ces  événemens  se  passoient 
dans  un  siècle  éclairé  par  les  arts , et  sous  les  yeux  des 
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peuples  jaloux  de  sa  grandeur  et  intéressés  à l’affoiblîr. 
On  en  faisoit  mention  au  théâtre  d'Athènes,  à Corinthe, 
à Sparte  , à Ecbatane  , à Jérusalem  , partout  ; et  il  est 
impossible  au  pyrrhonien  le  plus  hardi  de  se  refuser  à la 
conviction  qui  résulte  de  ce  concert  unanime  des  peuples , 
des  poètes  et  des  historiens. 

Alexandre  porte  ensuite  ses  conquêtes  dans  les  Indes 
qui  n’étoient  alors  connues  que  par  des  fables,  et  ici 
l’histoire  du  héros  commence  à se  couvrir  de  nuages. 

J’ouvre  Quint-Curce  et  Arrien  qui  parlent  de  cette 
expédition  mémorable , et  leur  récit  ne  fait  qu’ajouter  de 
nouveaux  doutes  à mes  doutes.  • 

Je  vois  que  les  noms  qu’ils  donnent  aux  villes  et  aux 
princes  de  cette  vaste  contrée , u’ont  aucune  analogie 
avec  la  langue  des  Gentoux. 

Je  vois  qu'ils  partagent  l’indostan  entre  une  foule  de  rois 
indépendans,  tandis  qu’on  sait  qu’à  cette  époque,  cette 
partie  de  l'Asie  étoit  soumise  à un  souverain  unique  de  la 
maison  de  Succadit. 

Les  historiens  d’Alexandre  ont  prêté  à Porns  une 
armée  formidable  et  des  mots  sublimes.  Mais  le  sage 
Ilolwel  (¥)  nous  apprend  que  le  nom  de  Porus  est  parfai- 
tement inconnu  dans  l’Asie. 

11  n’en  est  pas  d’Alexandre  comme  de  Porus.  Son  nom 
est  cité  sur  les  bords  du  Gange , comme  sur  ceux  de  l’Eu- 
phrate. Les  Brames  ne  l’appellent  encore  aujourd’hui  que 
du  nom  de  Kooneah  le  conquérant.  Ainsi  l’on  ne  peut 


(*)  ÊWnemens  historique  du  Bengale , tom.  i , chap.  IV. 
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Jouter  que  le  vainqueur  de  Darius  n’ait  traverséune  partie 
de  l’Inde  en  conquérant;  mais  il  est  permis  de  révoquer 
en  doute  les  détails  qu’on  nous  a conservés  de  cette  bril- 
lante expédition. 

C’est  avec  ce  scpticisme  raisonné  qu’il  faut  étudier 
l’histoire  d’Alexandre. 

Nos  principes  sur  les  héros  de  l’antiquité , sont  les 
mômes  sur  le  compte  des  historiens. 

Il  est  dangereux  de  tout  expliquer  et  de  tout  infirmer 
dans  le  fameux  fragment  qui  nous  reste  de  Sanchoniaton. 

Hérodote , véridique  sur  la  Grèce , a pu  se  tromper 
sur  la  Perse  ; et  Ctésias , véridique  sur  la  Perse , a pu  se 
tromper  sur  la  Grèce. 

Depuis  deux  siècles  les  savans  se  partagent  sur  l’opi- 
nion que  nous  devons  avoir  des  historiens  de  l’antiquité. 
L’enthousiaste  se  fonde  sur  leur  génie , pour  s’aveugler 
sur  leurs  erreurs.  Le  sceptique  calcule  leurs  erreurs  pour 
rabaisser  Ifcur  génie.  L’homme  raisonnable  rend  hom- 
mage à leur  génie  , reconnoît  leurs  erreurs  et  pèse  leur 
autorité. 

Quand  même  il  seroit  vrai  qu’Accurse  eût  corrigé 
cinq  mille  fautes  dans  Ammien  Marcellin  , et  que  Luc 
de  Holstein  eût  trouvé  huit  mille  erreurs  dans  les 
Annales  de  Baronius , il  ne  s’ensuit  pas  de  lh  que  les 
ouvrages  de  Baronius  et  d’Ammien  Marcellin  doivent  être 
mis  au  rang  de  V Odyssée  d’Homère  , ou  des  Mille  et 
une  Nuits. 

Un  savant  du  dix-septième  siècle , pour  montrer  sou 
érudition , a voit  imputé  à J^alère  Maxime  de  confondre 
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pans  cesse,  dans  sa  compilation  historique,  les  temps,  les 
personnes  et  les  lieux.  Perizonius,  persuadé  qu’un  ancien 
ne  pouvoit  avoir  tort  contre  un  critique  de  son  temps,  se 
chargea  de  défendre  sa  mémoire  ; mais  n’osant  accuser 
ses  adversaires  d’imposture,  il  se  contenta  de  justifier  Va- 
lère  Maxime,  en  lui  associant  d’illustres  complices;  et 
dans  cette  vue , il  chercha  et  trouva  une  foule  d’erreurs 
dans  Tite-Live  , dans  Polybe  et  dans  Plutarque.  Alors 
il  s’éleva  un  grand  scandale  dans  la  république  des  lettres. 
Les  uns  ne  purent  pardonner  au  défenseur  des  anciens 
d’avoir  renversé  leurs  autels  ; les  autres  élevèrent  le 
siècle  de  Louis  XIV  au-dessus  de  tous  les  siècles.  De  là 
la  fameuse  dispute  de  la  supériorité  des  anciens  sur  les 
modernes. 

Il  n’y  a point  d’histoire  ancienne  ou  moderne  qui  ne 
prête  à la  fois  à l’éloge  et  à la  critique.  Il  faut  y chercher 
la  vérité  ; et  n’en  point  adopter  les  erreurs.  Bref,  il  ne 
faut  ni  tout  rejeter,  ni  tout  croire,  mais  il  faut  cjuminer. 

C’est  pourquoi  nous  allons  exposer  les  i4|res  qui 
peuvent  guider  les  jeunes  gens  dans  cet  examen. 

( Court  de  Geblin.  ) 
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CHAPITRE  VII. 

DES  TÉMOINS  OCULAIRES  , OU  CONTEMPORAINS. 

Si  je  pouvbis  m’assurer  qu’un  témoin  a bien  vu , et  qu’il 
a voulu  dire  la  vérité  , je  n’aurois  pas  besoin  d’autre  té- 
moignage ,1e  sien  auroit  pour  moi  toute  l’autorité  dont  j’ai 
besoiu.  Ce  n’est  qu’à  proportion  de  cette  double  assurance 
{ qu’il  a bien  vu  , et  qu’il  a voulu  dire  la  vérité)  que  s’ac- 
croissent ma  confiance  etma  conviction.  Ma  conviction  ne 
s’éleverajamaisjusqu’à  l’évidence , tant  que  le  témoignage 
sera  unique , et  que  je  considérerai  le  témoin  en  particu- 
lier , parce  que  , quelque  connoissance  que  j’aie  du  cœur 
humain , je  ne  le  connoîtrai  jamais  assez , pour  . en  devi- 
ner les  divers  caprices  et  tous  les  ressorts  mystérieux  qui 
le  font^Pr. 

Mahce  que  je  chercherois  en  vain  dans  un  témoignage 
unique  , je  le  trouve  dans  le  concours  de  plusieurs  té- 
moins , parce  que  j’y  trouve  le  caractère  invariable  de 
l’humanité.  Je  puis  en  conséquence  des  lois  de  la  logique, 
suivant  tous  les  bons  esprits  , assurer  que  la  seule  vérité  a 
pu  réunir  tant  de  personnes,  dont  les  intérêts  sont  si  di- 
vers , et  les  passions  si  opposées.  * 

L’erreur  a différentes  formes,  selon  le  tour  d’esprit  des 
hommcS  , selon  les  préjugés  de  nation  , de  religion  , d’é- 
ducation , dans  lesquels  ils  sont  nourris.  Si  d°nc  je  les 
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vois,  malgré  cette  prodigieuse  variété  de  préjugés,  se 
réunir  dans  la  déposition  d’un  même  fait , je  ne  dois , je 
ne  peux  nullement  douter  de  sa  vérité.  Plus  vous  me 
prouverez  que  les  passions , qui  gouvernent  les  hommes , 
sont  bizarres,  capricieuses  et  déraisonnables  , plus  vous 
serez  éloquent,  en  m’exagérant  la  multiplicité  d’erreurs 
que  font  naître  tant  de  préjugés  diflerens,  et  plus  vous 
me  confirmerez , à votre  grand  étonnement,  dans  la  per- 
suasion où  je  suis,  qu’il  n’y  a que  la  vérité  qui  puisse 
faire  parler  de  la  même  manière  , tant  d’hommes  d’un 
caractère  opposé. 

Nous  ne  pouvons  changer  la  nature  des  choses , ni 
donner  l’être  à la  vérité.  Elle  existe  indépendamment 
de  nous.  Elle  n’est  donc  sujette,  ni  de  nos  passions,  ni 
de  nos  préjugés.  L’erreur,  au  contraire,  qui  vient  de 
nous,  et  qui  n’existe  que  par  nous,  se  trouve,  par  sa  dé- 
pendance même , obligée  de  prendre  la  forme  que  nous 
voulons  lui  donner  : elle  doit  donc  être  toujours , par  sa 
nature , marquée  au  coin  de  celui  qui  l’a  inventée  ; aussi 
est-il  facile  de  connoître  la  trempe  d’esprit  d’un  homme , 
aux  erreurs  qu’il  débite. 

Si  les  livres  de  morale , au  lieu  de  contenir  les  idées  de 
leur  auteur,  n’étoient,  comme  ils  doivent  être,  qu’un 
recueil  d’expériences  sur  l’esprit , ou  le  cœur  del’homme, 
je  vous  y renverrois  pour  vous  convaincre  du  principe 
que  j’avance.  Choisissez  un  fait  éclatant  et  qui  intéresse 
une  nation  toute  entière , et  vous  verrez  s’il  est  possible 
que  le  concours  des  témoins  qui  l’attestent  puisse  vous 
tromper. 
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Rappelez- vous  la  glorieuse  journée  de  Marengo  ; pûtes-' 
vous  douter  de  la  victoire  signalée , remportée  par  les 
François,  après  la  déposition  d’un  certain  nombre  de 
témoins?  Vous  ne  vous  occupâtes  dans  cet  instant  ni  de 
la  probité,  ni  de  la  sincérité  des  témoins.  Le  concours 
vous  entraîna  , et  votre  foi  ne  put  s’ÿ  refuser. 

Un  fait  éclatant  et  intéressant  entraîne  des  conséquen- 
ces après  lui  : et  ces  conséquences  servent  merveilleuse- 
ment à confirmer  la  déposition  des  témoins.  Elles  sont 
aux  contemporains  ce  que  les  monumens  sont  à la  pos- 
térité. Faites-les  entrer  dans  la  combinaison  que  vous 
ferez  des  témoins  ensemble , et  du  fait  avec  les  témoins , 
il  en  résultera  une  preuve  d’autant  plus  forte , que  tonte 
issue  sera  fermée  à l’erreur;  car  ces  faits  ne  sauraient  se 
prêter  aux  passions,  ni  aux  intérêts  des  témoins. 

Prenons,  pour  exemple,  l’établissement  de  la  religion, 
chrétienne.  De  tous  les  faits  anciens  et  authentiques , 
il  en  est  peu  qui  soient  plus  susceptibles  que  celui-ci,  de 
l’examen  critique  dont  nous  parlons.  Cette  combinaison 
est  même  ici  plus  frappante , et  je  crois  qu’elle  acquiert 
un  plus  haut  degré  de  force , parce  qu’on  peut  combiner 
d’abord  les  témoins  entre  eux,  et  ensuite  les  faits  avec 
les  témoins. 

Que  veut-on  dire , quand  on  avance  que  les  apôtres 
n’avoient  ni  des  passions  opposées  , ni  des  intérêts  di- 
vers? Moi  chrétien,  et  persuadé  de  la  divinité  de  la  re- 
ligion chrétienne  , je  crois,  en  effet,  qu’ils  n’avoienl 
d’autre  passion  que  celle  du  bien,  et  d’autre  intérêt  que 
celui  de  la  vérité.  Mais  un  Chinois,  un  Indien,  un 
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homme  qui  fait  de  bonne  foi  les  premiers  pas  vers  cette 
religion , peut , sans  que  le  missionnaire  qui  travaille  à sa 
conversion  s’en  formalise , raisonner  sur  les  apôtres 
comme  sur  le  reste  des  hommes.  Pourquoi  les  apôtres 
n’étoient-ils  conduits  ni  par  la  passion , ni  par  l’intérêt  ? 
c’est  parce  qu’ils  défendoient  une  vérité  qui  écartoit  loin 
d’elle  et  l’intérêt  et  la  passion. 

Un  missionnaire  instruit  dira  donc  à celui  qu’il  veut 
convaincre  de  la  religion  chrétienne  : si  les  faits  que  les 
apôtres  rapportent  n’étoient  pas  vrais,  quelqu’inlérèt 
particulier , ou  quelque  passion  extraordinaire  les  auraient 
portés  à défendre  si  opiniâtrement  l’imposture , parce 
que  le  mensonge  ne  prend  sa  source  que  dans  l’intérêt  et 
la  passion.  Mais,  continuera  notre  missionnaire,  per- 
sonne n’ignore  que  sur  un  certain  nombre  d’homutes,  il 
doit  s’en  trouver  qui  sont  animés  de  passions  opposées  et 
d’intérêts  divers.  Ils  ne  s’accorderaient  point  dans  ce  cas- 
là,  et  dans  le  cas  où  ils  s’accordent,  ils  n’ont  pu  être 
animés  que  par  un  seul  esprit,  par  celui  de  la  vérité. 

Ce  raisonnement  acquerra  plus  de  force  encore  , 
lorsqu’après  avoir  comparé  les  témoins  entre  eut,  le 
missionnaire  les  rapprochera  des  faits.  11  prouvera  faci- 
lement qu’ils  sont  de  nature  à ne  favoriser  aucune  passion , 
et  que  l’intérêt  seul  de  la  vérité  pourrait  engager  ces  té- 
moins, siétrangersles  uns  aux  autres,  à mourir  ensemble 
pour  confirmer  leurs  témoignages.  « Je  crois  volontiers  , 
dit  Pascal , des  témoins  qui  meurent,  pour  défendre  leurs 
témoignages.  » 

( Encyclopédie , art.  Certitude.) 

La  tradition  orale  viendra  confirmer  ce  raisonnement. 
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CHAPITRE  VIII. 


DE  LA  TRADITION  ORALE. 

* 

L*  tradition  orale  consiste  dans  une  chaîne  de  témoi- 
gnages rendus  par  des  personnes  qui  se  sont  succédé  les 
unes  aux  autres  dans  toute  la  durée  des  siècles  , à com- 
mencer au  temps  où  uu  fait  s’est  passé.  Cette  tradition 
n’estsùreet  fidèle,  que  lorsqu’on  peut  remonter  facilement 
à sa  soui ce , et  qu’à  travers  une  suite  non  interrompue  de 
témoins  irréprochables,  on  arrive  aux  témoins  contem- 
porains des  faits;  car  si  l’on  ne  peut  s’assurer  que  cette 
tradition,  dont  nous  tenons  un  bout,  remonte  effective— 
ment  jusqu’à  l’époque  du  fait,  et  qu’il  n’y  ait  point  eu, 
depuis  cette  époque  , quelque  imposteur  qui  se  soit  plu  à 
inventer  ce  fait  pour  abuser  la  postérité,  la  chaîne  des 
témoignages,  quelque  bien  liée  qu’elle  soit,  ne  tenant  à 
rien,  ne  nous  conduira  qu’au  mensonge.  Or,  comment 
parvenir  à cette  assurance?  C’est  ce  qu’il  faut  voir. 

On  a vu  dans  le  chapitre  précédent,  et  il  ne  faut  pas 
oubliercette  observation  dans  le  cours decette  discussion , 
que  le  concours  d’un  grand  nombre  de  témoins  agités  de 
differentes  passions,  et  unis  par  des  intérêts  divers,  ne 
pouvoit  avoir  pour  centre  que  la  vérité.  Or,  je  dis  que  la 
tradi;ion , dont  je  tiens  actuellement  une  des  extrémités, 
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peut  me  conduire  aisément  et  infailliblement  à ce  cercle 
de  témoignages  rendus  par  une  foule  de  témoins  ocu- 
laires. Voici  comment  : 

Plusieurs  contemporains  du  fait  Pont  appris  des  té- 
moins oculaires,  et  d’après  les  règles  de  critique  établies 
plus  haut,  ils  n’ont  pu  en  douter.  Ils  racontent  ce  fait  à 
leurs  enfans,  et  donnent  à leur  récit  le  même  degré  de 
certitude  que  celui  qu’ils  ont  reçu,  en  communiquant  à 
leurs  auditeurs  les  raisons  qu’ils  avoient  d’éWgner  tous 
les  doutes  et  tous  les  soupçons. 

Ceux-ci , bien  assurés  qu’on  n’a  pu,  ni  voulu  les  trom- 
per, croiront  le  fait , et  le  transmettront  à la  troisième  gé- 
nération, et  ainsi  de  suite. 

Pour  faire  sentir  combien  est  pur  le  canal  d’une  tradi- 
tion qui  nous  transmet  un  fait  éclatant  (car  c’est  de  celui- 
là  seul  qu’il  s’agit)  nous  n’avons  qu’un  raisonnement  à( 
faire.  Qu’on  nous  assigne,  dans  cette  longue  suite  d âges, 
une  époque  #ù  ce  fait  auroit  pu  être  inventé,  où  trouvera- 
t-on  son  origine?  Parmi  les  contemporains?  il  n’y  a pas 
d’apparence.  En  effet,  quand  auroienl-ils  pu  tramer  le 
complot  d’en  imposer  aux  âges  suivaus  sur  ce  fait?  Qu’on 
y prenne  garde , on  passe  d’une  manière  insensible  d’un 
siècle  à l’autre.  Les  âges  se  succèdent  sans  qu’on  puisse 
s’en  apercevoir. 

On  ne  passe  pas  d’un  âge  à l’autre,  comme  on  passe 
d’une  place  publique  dans  un  palais.  On  peut,  par  exem- 
ple, tramer  dans  un  palais  le  complot  d’en  imposer,  sur 
un  prétendu  fait,  à tout  un  peuple  rassemblé  dans  une 
place  publique;  parce  qu’entre  la  place  publique  et  1« 
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palai$  il  y a un  mur  de  séparation , qui  rompt  toute  com- 
munication entre  les  uns  et  les  autres. 

Mais  on  ne  trouve  rien  dans  le  passage  d'un  âge  à l’autre 
qui  coupe  tous  les  canaux  par  où  ils  pourroient  commu- 
niquer ensemble.  Si  donc  dans  le  premier  âge  il  se  fait 
quelque  fraude,  il  laut  nécessairement  que  le  second  âge 
en  soit  instruit.  La  raison  de  cela  est  qu’un  grand  nombre 
de  ceux  qui  composent  le  premier  âge , entrent  dans  la 
composition  du  second,  et  même  du  troisième,  ceux-ci 
dans  la  composition  du  quatrième  et  même  du  cinquième , 
et  par  conséquent  ils  seraient  tous  complices  de  la  fraude 
inventée  dans  le  premier. 

Or,  il  n’est  pas  vraisemblable  que  ces  hommes  qti’oa 
suppose  être  en  grand  nombre , et  en  même  temps  gou- 
vernés par  des  passions  différentes,  s’accordent  tous  à dé- 
biter le  même  mensonge,  et  à dissimuler  une  fraude  à 
laquelle  ils  ne  prennent  aucun  intérêt.  Si  le  second  âge 
en  est  instruit,  il  en  instruira  le  troisièm^,  et  ainsi  de 
suite , dans  toute  l’étendue  des  siècles.  Nul  âge  ne  sera 
donc  la  dupe  des  autres,  et  par  conséquent  nulle  fausse 
tradition  ne  pourra  s’établir  sur  un  fait  éclatant.  Suivons 
cette  idée. 

Il  n’y  a pas  de  point  fixe  dans  le  temps  qui  ne  renferme 
au  moins  cinquante  à soixante  générations,  à commencer 
depuis  la  première  enfance  jusqu’à  la  vieillesse  la  plus 
avancée.  Or,  ce  mélange  de  tant  de  générations  enchaî- 
nées les  unes  dans  les  autres,  rend  la  fraude  impossible  « 
sur  un  fait  public  et  intéressant. 

Pour  vous  en  convaincre , supposez  que  tous  les  hommes 
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âgés  de  quarante  ans,  et  qui  répondent  à un  point  déter- 
miné du  temps , conspirent  contre  la  postérité  pour  la' 
séduire  sur  un  fait.  Je  veux  bien  accorder  la  possibilité 
d’un  tel  complot,  quoique  tout  m’autorisé  à le  rejeter. 
Pensez-vous  qu’en  ce  cas  tous  les  hommes  qui  composent 
les  générations  depuis  quarante  jusqu’à  soixante  ans,  et 
qui  répondent  au  même  point  du  temps , ne  réclameront 
pas , et  ne  feront  pas  connoîlre  l’imposture.  Ce  que  je  dis 
des  différentes  générations , doit  s’entendre  également  des 
différentes  professions  et  des  différons  partis;  que  les  pa- 
triciens aient  un  intérêt  quelconque  à répandre  une  im- 
posture , croyez-vous  que  tous  les  plébéiens  la  croiront 
sur  parole?  croyez-vous  qu’il  soit  possible  de  tromper 
tout  un  peuple  sur  la  mort  d’un  prince , par  exemple , ou 
sur  un  changement  de  dynastie,  ou  sur  le  gain  d’une  ba- 
• taille?  Non.  D’où  je  conclus,  i°.  que  les  contemporains 
d’un  fait  ne  peuveulpas  plus  en  imposer  sur  sa  réalité  aux 
âges  suivans , qu’ils  n’ont  pu  être  trompés  eux-mêmes  par 
les  témoins  oculaires  ; 2°.  que,  sur  un  fait  éclatant,  la 
tradition  orale  est  un  guide  sur  et  fidèle  qui  conduit  à la 
vérité,  surtout  quand  elle  est  appuyée  de  la  tradition 
écrite. 

( Encyclopédie , art.  Certitude.  ) 
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• CHAPITRE  IX. 


DE  LA  TRADITION  ÉCRITE. 

(3  e que  nous  venons  de  dire  de  la  tradition  orale  ne 
doit  pas  nous  empêcher  d’avouer  que  nous  saurions  fort 
pende  faits , si  nous  n’étions  instruits  que  par  elle  ; parce 
que  cette  espèce  de  tradition  ire  peut  être  fidèle  déposi- 
taîrc  , que  lorsqu’un  événement  est  assez  important  pour 
faire  dans  l’esprit  des  contemporains  une  grande  et  pro- 
fîinde  impression.  C’est  la  tradition  écrite,  qui  nous-  en 
conserve  les  détails , qui  les  lie  entre  eux  et  les  fixe  dans 
la  mémoire  des  hommes  : c’est  le  second  guide  de  l’his- 
toire , et  celui  dont  nous  allons  nous  occuper. 

On  diroit  que  la  nature  , en  apprenant  aux  hommes 
l’art  de  conserver  leurs  pensées  par  le  moyen  de  diverses 
figures,  a pris  plaisir  à Paire  passer  dans  tous  les  siècles 
des  témoins  oenlaires  des  faits  les  plus  cachés  dans  la  pro- 
fondeur des  âges,  afin  qu’on  n’en  puisse  douter. 

Que  diroient  lés  sceptiques , si , par  une  espèce  d’en- 
chantement, des  témoins  oculaires  se  détachoient  de  leurs 
siècles,  pour  parcourir  ceux  où  ils  ne  vécurent  pas,  afin 
de  sceller  de  vive  voix  la  vérité  de  certains  faits?  Quel 
respect  n’aurions-nous  pas  pour  le  témoignage  de  ces  vé- 
nérables vieillards?  qui  oseroit  douter  de  leur  bonne  foi 
et  de  leur  véracité?  Telle  est  l’innocente  magie  de  l’Iris— 
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loin;.  Par  elle  les  témoins  eux-mèines  semblent  franchir 
lîespace  immense  qui  les  sépare  de  nous  ; ils  traversent 
les  siècles , et  attestent  dans  tous  les  temps  la  vérité  de  ce 
qu’ils  ont  écrit.  Il  y a plus , j’aime  mieux  lire  un  lait 
dans  plusieurs  historiens  qui  s’accordent,  que  de  l’ap- 
prendre de  la  bouche  môme  de  ces  vénérables  vieillards. 
En  écoutant  ceux-ci,  je  pourrois  faire  mille  conjectures 
sur  leurs  passions , sur  leur  intérêt,  sur  leur  pente  natu- 
relle à raconter  des  choses  extraordinaires.  Ce  petit 
nombre  de  vieillards,  qui  seraient  doués  du  privilège  des 
premiers  patriarches  pour  vivre  si  long-temps , se  trou- 
vant nécessairement  unis  de  la  plus  étroite  amitié,  et  ne 
craignant  point,  d’un  autre  côté,  d’être  démentis  par  des 
témoins  oculaires,  pourraient  s’entendre  dans  le  projet 
de  se  jouer  du  genre  humain  ; ils  pourraient  se  complaire 
à raconter  un  grand  nombre  de  prodiges. faux , dont  ils 
se  diraient  les  témoins  ; s’imaginant  partager  avec  les 
fausses  merveilles  qu’ils  débitent,  l'admiration  qu’elles 
font  naître  dans  l’esprit  du  crédule  vulgaire.  Ils  ne  pour- 
raient trouver  de  contradiction  que  dans  la  tradition  qui 
aurait  passé  de  bouche  en  “bouche.  Mais  quels  sont  les 
hommes  qui,  n’ayant  appris  ces  faits  que  par  le  canal  de 
la  tradition,  oseraient  disputer  contre  une  troupe  de  té- 
moins oculaires,  dont  les  rides  vénérables  seraient,  eu 
quelques  sorte , la  caution  de  leur  bonne  foi  ? 

La  tradition  écrite  a de  grands  avantages  sur  les  té- 
moins oculaires.  Lorsqu’elle  raconte  un  lait  éclatant  et 
intéressant, ce  n’est  pas  l’historien  seul  qui  rntteste,  ce 
sont  tous  les  contemporains.  En  ellèt , l’histoire  parle  à 
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tout  son  siècle}  ce  n’est  pas  pour  apprendre  les  faits  inté- 
ressans  que  les  contemporains  la  lisent,  puisqu’ils  les 
connoissent  aussi  bien  que  l’historien , et  que  plusieurs 
d’entre  eux  ont  été  acteurs  daus  l’événement,  c’est  pour 
en  reconnoître  la  liaison , en  contrôler  le  récit , en  ad- 
mirer le  style  , s’il  y a lieu  : un  historien  ne  sauroit  en 
imposer  à la  postérité  que  son  siècle  ne  s’entende  avec 
hii.  Or  quelle  apparence ce  complot  seroit  aussi  chi- 
mérique que  celui  de  plusieurs  témoins  oculaires. 

L’historien  qui  écrit  n’est  pas  un  homme  qui  parle 
l’oreille  d’un  autre;  c’est  un  orateur,  qui  du  haut  d’une 
tribune , parle  à toute  la  terre , et  se  fait  entendre  de  tout 
son  siècle.  Le  silence  de  ceux  qui  l’écoutent  est  la  preuve 
de  leur  assentiment. 

Si  un  seul  historien  est  d’un  si  grand  poids , quand  il 
raconte  un  fait  intéressant,  que  pensera-t-on  de  plusieurs 
historiens  qui  raconteront  uniformément  le  même  fait? 
Pourra-t-on  croire  que  plusieurs  personnes  se  soient 
donné  le  mot  ‘pour  attester  le  même  mensonge  et  se 
Inire  mépriser  de  leurs  contemporains?  Ici , on  pourra 
combiner  les  historiens  ensemble,  et  les  contemporains 
avec  les  historiens. 

On  objecte  à cela  , que  les  historiens  mêlent  quelque- 
fois si  adroitement  les  faits  avec  leurs  propres  réflexions, 
auxquelles  ils  donnent  l’air  de  faits,  qu’il  est  bien  difficile»- 
de  les  distinguer  : celt<  objection  n’est  pas  imposante. 
Il  ne  sera  jamais  difficile  de  distinguer  un  fait  éclatant  des 
réflexions  de  l’historien  : d’abord,  parce  que  plusieurs 
historiens,  qui  ne  se  copient  pas,  ne  sauroient  faire  pré- 
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cîsémcnt  la  même  réflexion  ; ensuite , parce  que  vous 
avez  la  tradition  orale  qui  confirme  le  lait  et  ne  parle 
pas  de  la  réflexion  ; enfin  , parce  que  vous  pensez  con- 
sulter les  monumens,  troisième  espèce  de  tradition  pro- 
pre à faire  passer  les  faits  à la  postérité. 

{Encyclopédie , art.  Certitude.) 
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CHAPITRE  X. 


DES  MONUMENS. 


Un  fait  éclatant  et  qui  intéresse  tout  un  peuple,  en- 
traîne toujours  (les  suites  après  lui;  souvent  il  fait  changer 
la  face  de  toutes  les  affaires  d’un  grand  pays.  Les  peuples 
jaloux  de  transmettre  ces  faits  à la  postérité , emploient 
îe  marbre  et  l’airain  pour  en  perpétuer  la  mémoire.  Ou 
peut  dire  d’Athènes  et  de  Rome , qu’on  y marche  encore 
aujourd’hui  sur  des  monumens  qui  confirment  leur  his- 
toire. Cette  espèce  de  tradition  est  aussi  ancienne  que  le 
inonde.  Dans  ces  premiers  temps,  voisins  du  chaos,  les 
hommes,  toujours  curieux  de  conscn cr  la  mémoire  des 
faits  qui  les  intéressent,  élevoient  un  monticule  de  terre 
ou  de  pierres  brutes  h la  mémoire  d’un  de  leurs  chefs , ou 
bien  à celle  d’une  victoire  remportée  sur  leurs  ennemis. 

Après  la  découverte  des  arts , on  vit  élever  des  colonnes 
et  des  pyramides  pour  immortaliser  certaines  actions  : 
dans  la  suite  , les  hiéroglyphes  les  désignèrent  plus  parti- 
culièrement. L’invention  des  lettres  soulagea  la  mémoire  , 
et  l’aida  à porter  le  poids  de  tant  de  laits  qui  l’auroienl 
accablés.  On  ne  cessa  cependant  pas  d’ériger  des- monu- 
mens; car  les  temps  où  l’on  a le  plus  écrit,  sont  aussi 
ceux  où  l’on  a élevé  les  plus  beaux  monumens  : le  même 
événement  qui  fait  prendre  la  plume  à l’historien , met  le 
ciseau  à la  main  du  sculpteur , et  engage  le  peintre  à se 
saisir  de  son  pinceau;  en  un  mot,  échauffe  le  génie  de 
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presque  tous  les  artistes.  Si  l’on  doit  interroger  l’hjstoire 
pour  savoir  ce  que  les  monumens  représentent , il  faut , à 
leur  tour  ,*  consulter  les  monumens  pour  s’assurer  de 
l’exactitude  de  l’histoire.  C’est  l’iiistoire  qui  explique  les 
monumens  ; ce  sont  les  monumens  qui  confirment  l’his- 
toire. 

C’est  ainsi  qu’à  Rome , le  Colisée,  le  Panthéon , la  co- 
lonne Trajanne , etc.  attestent  la  grandeur  et  le  génie  de 
ces  Romains,  dontTite-Livè , Tacite,  Yelléïus,  Paterculus, 
Denis  d’Halicarnasse  et  Plutarque  nous  ont  raconté  tant 
de  prodiges. 

Passez  en  tfrient,  et  prenez  la  vie  de  Mahomet;  tout 
ce  que  vous  lirez,  tout  ce  que  vous  verrez  attestera  égale- 
ment l’étonnante  révolution  que  l’islamisme  a lait  subir 
à cette  partie  du  monde.  Les  églises  changées  en  mosquées 
vous  apprendront  la  nouveauté  de  la  religion  dominante; 
vous  y distinguerez  les  anciens  peuples  de  ceux  qui  les  ont 
asservis;  vous  y verrez  des  ruines  qui  vous  apprendront 
que  ce  pays  ne  fut  pas  toujours  plongé  dans  la  barbarie  > 
celles  de  Palmyre  confirmeront  l’histoire  de  Zénobie  et 
d’Aurélien. 

En  étudiant  avec  soin  les  monumens,  les  historiens  et 
tes  traditions , il  est  difficile  de  se  tromper  sur  la  vérité 
des  faits  publics  et  intéressans  ; il  u’est  permis  qu’à  des 
fous  de  douter  de  l’existence  d’Alexandre,  de  Jules  César 
et  de  Charlemagne  ; et  je  suis  aussi  sûr,  par  le  témoignage 
des  hommes , de  la  vérité  de  la  bataille  de  Pharsales , que 
je  le  suis,  par  le  témoignage  de  mes  sens,  de  la  lumière 
du  soleil. 


DE  LA  CRITIQUE  HISTORIQUE. 


T OUT  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  n’est  qu’un  grand 
développement  de  ce  qu’on  appelle  critique  historique , 
et  peut  se  réduire  aux  notions  suivantes. 

« Donner  aux  faits  plus  ou  moins  d’autorité,  suivant 
leur  degré  de  possibilité , de  vraisemblance,  de  célébrité, 
et  suivant  le  poids  des  témoignages  qui  les  confirment; 
examiner  le  caractère  et  la  situation  des  historiens  ; s’ils 
ont  été  libres  de  dire  la  vérité , à portée  de  la  connoître , 
en  état  de  l’approfondir,  sans  intérêt  de  la  déguiser  ; pé- 
nétrer après  eux  dans  la  source  des  événemens,  apprécier 
leurs  conjectures , les  comparer  entr’eux , les  juger  l’un 
par  l’autre  ; tels  sont  les  premiers  devoirs  de  celui  qui 
veut  écrire  l’histoire.  » 

Les  moeurs , le  naturel  des  peuples , leur  éducation 
leurs  lois,  leur  culte,  leur  gouvernement,  leur  police, 
leur  discipline  , leurs  intérêts , leurs  relations,  les  ressorts 
de  leur  politique,  leur  industrie,  leur  commerce,  leur 
population;  les  talens,  les  vertus,  les  vices  de  ceux  qui 
les  ont  gouvernés  ; leurs  guerres  au  dehors , leurs  trou- 
bles domestiques , leurs  révolutions  , leurs  succès,  leurs 
revers , les  causes  de  leur  prospérité  et  de  leur  décadence  ; 
enfin  tout  ce  qui,  dans  les  hommes,  les  choses,  les  lieux 
et  le  temps  peut  concourir  k former  la  chajue  des  événe- 
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mens  et  les  Vicissitudes  des  fortunes  humaines , doit  en- 
trer dans  le  plan  de  l’historien. 

Combien  un  seul  trait,  dans  cette  partie,  ne  demande- 
t-il  pas  souvent,  pour  être  éclairci,  de  réflexions  et  de  lu- 
mières ! Qui  osera  décider  si , pour  l’intérêt  de  Rome , il 
étoit  à souhaiter  que  Carthage  fût  détruite,  comme  le  vou- 
loit  Caton,  ou  qu’on  la  laissât  subsister,  selon  l’avis  de 
Scipion  Nasica  ? 

Les  anciens  avoient  soupçonné  la  pesanteur  de  l’air; 
Toricelli  et  Pascal  l’ont  démontrée  : le  miroir  d’Archimède 
passoit  pour  une  fable , et  nous  l’ayons  vu  reproduit.  Des 
demi-savans  ont  rejeté  une  infinité  de  faits  racontés  par 
Pliue , et  ces  faits  se  confirment  de  jour  en  jour  par  les  ob- 
serva lions  de  nos  naturalistes. 

On  s’est  moqué  long-temps  des  pluies  de  pierres  dont 
l’iiistoire  est  racontée  par  Tite-Live  ; et  depuis  vingt  ans, 
nous  ne  sommes  rebattus  que  de  pluies  de  pierrts  et  d’aé- 
rolitres : il  n’est  plus  permis  d’en  douter. 

Ces  exemples,  et  beaucoup  d'autres,  doivent  rendre 
un  critique  bien  circonspect  dans  ses  décisions.  La  crédu- 
lité est  le  partage  des  ignorans  ; l’incrédulité  décidée  celui 
des  demi-savans;  le  doute  méthodique,  celui  des  sages  : 
dans  les  traditions  historiques , un  philosophe  explique  ce 
qu’il  conçoit , admet  ce  qui  est  possible,  croit  ce  qui  est 
vraisemblable , rejette  ce  qui  répugne  au  bon  sens , et  sus- 
pend son  jugement  sur  tout  le  reste. 

Le  désir  de  connoltre  est  souvent  stérile  par  trop  d’ao- 
tivité  : la  vérité  veut  qu’on  la  cherche,  mais  qu’on  l’at- 
tende , qu’on  aille  au-devant  d’elle , rarement  au-delà. 


C’est  au  critique,  en  guide  sage,  d’obliger  le  voyageur  k 
s’arrêter  où  finit  le  jour , de  peur  qu’il  ne  s’égare  dans  les 
ténèbres. 

Lucrèce , St.-Augustin , le  pape  Boniface , étoient  de- 
bout sur  notre  hémisphère,  et  ne  concevoient  pas  que 
leurs  semblables  pussent  être  dans  la  même  situation  sur 
un  hémisphère  opposé.  On  a reconnu  la  tendance  des 
graves  vers  un  centre  commun,  et  l’opinion  des  antipodes 
n’a  plus  révolté  personne. 

Les  anciens  voyoient  tomber  une  pierre , et  les  flots  de 
la  mer  s’élever  : ils  étoient  loin  d’attribuer  ces  deux  effets 
à la  même  cause.  Le  mystère  de  la  gravitation  nous  a été 
révélé;  ce  chaînon  a lié  les  deux  autres,  et  la  pierre  qui 
tombe  et  les  flots  qui  s’élèvent  nous  ont  paru  soumis  aux 
mêmes  lois.  » 

Voilà  ce  que  nous  apprend  la  critique.  Sans  la  cri- 
tique, il  fc’y  a moyen  de  s’assurer  ni  d’une  découverte 
dans  l'étude  de  la  nature , ni  d’aucun  fait  dans  celle  de 
l’histoire. 

Nous  avons , à cet  égard , quelqu’avantage  sur  les  an- 
ciens ; mais  les  anciens  sont  restés  nos  maîtres  dans  le  style 
et  l’éloquence  de  l’histoire. 

( Marmontel  , j Élémens  de  littérature.  ) 
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CHAPITRE  XII. 


HISTORIENS  GRECS. 

L’histoire  dans  les  premiers  temps  , parolt  n’avoir 
été  confiée  qu’à  la  poésie , qui  parloit  à l’imagination, 
et  se  gravoit  dans  la  mémoire,  on  aux  monumens  pu- 
blics ,qui  sembloient  propres  à perpétuer  le  souvenir  des 
grands  événemens.  On  les  déposoit  sur  l’airain  , sur  la 
pierre  , sur  les  statues , sur  les  tombeaux  , sur  les  mé- 
dailles , et  c’est  ce  qui  fait  que  ces  dernières , dont  un 
grand  nombre  a échappé  aux  ravages  du  temps  sont  de- 
venues un  objet  de  recherche  pour  les  curieux  , et  ont 
servi  souvent  à éclaircir  ou  à constater  les  faits  et  les  épo- 
ques des  siècles  les  plus  reculés.  L’ouvrage  le  plus  an- 
ciennement rédigé  en  forme  d’histoire  que  la  littérature 
grecque  nous  ait  transmis  ( car  il  n’est  ici  question  ni  des 
livres  sacrés,  ni  des  livres  orientaux  ) est  celui  d’Héro- 
dote , nommé  par  cette  raison  le  père  de  l’histoire. 

C’est  à lui  que  l’on  doille  peu  que  nous  Connoissons  des 
anciennes  dynasties  des  Mèdes,  des  Perses,  des  "Phén  iciens, 
des  Lydiens,  des  Grecs,  des  Egyptiens  et  des  Scythes,.  11  vi- 
voit  environ  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  et  avoit 
voyagé  dans  l’Asie  mineure,  dans  la  Grèce  et  dans  l’Egypte. 
Le  nom  des  neuf  Muses , que  ses  contemporains  donnèrent 
aux  neuf  livres  qui  composent  son  histoire , est  uu  té- 
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moignage  de  l’estime  qu’en  faisoient  les  Grees , à l’ail», 
leur  en  fit  lecture  dans  l’assemblée  des  jeux  olympiques, 
et  cet  honneur  qu’on  lui  rendit , doit  aussi  leur  donner* 
un  caractère  d’autorité  respectable. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  en  conclure  que  tous  les 
faits  qu’il  rapporte  sont  incontestables  : puisque  nos  his- 
toires modernes  ne  sont  pas  elles-mêmes  à l’abri  de  la 
critique,  à plus  forte  raison,  ce  qui  n’est  fondé  que  sur 
des  traditions  si  éloignées  , est-il  soumis  à la  discussion , 
et  susceptible  de  laisser  des  doutes.  • 

D’ailleurs  le  goût  si  connu  des  Grecs  pour  le  merveil- 
leux et  pour  les  fables , goût  qui  leur  a été-si  souvent  re- 
proché par  les  écrivains  latins,  peut  rendre  suspecte  leur 
véracité.  Mais  aussi  on  est  tombé  dans  un  autre  excès,  eu> 
rejetant  trop  légèrement  tout  ce  qui  ne  nous  a pas  paru 
conforme  à des  règles  de  vraisemblance  qu’il  n’est  pas  pos- 
sible de  déterminer  d’une  manière  bien  positive , car  dans, 
l’histoire , comme  dans  le  drame  , 

Le  vrai  peut  quelquefois  u’être  pas  vraisemblable. 

• 

Nous  sommes  trop  portés  à régler  la  mesure  des  probabi- 
lités sur  celle  de  nos  idées  communes  et  de  nos  connois— 
sances  imparfaites.  La  distance  des  temps  et  des  lieux  , 
et  les  diversités  des  religions,  des  moeurs,  des  coutumes 
et  des  préjugés  ont  placé  les  anciens  et  les  modernes  à un 
ai  grand  éloignement  les  uns  des  autres  que  les  derniers, 
ne  doivent  prononcer  qu’avec  beaucoup  de  précaution  , 
quand  il  s’agit  de  se  rendre  juges  de  ce  que  les  premiers 
ont  pu  faire  ou  penser.  L’expérience  doit  ici  , comme  en. 
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tout,  servir  de  leçon.  Plus  d’une  fois  elle  a démontré 
réel  ce  qui  n’étoit  pas  croyable  ; et , en  dernier  lieu  , des 
voyageurs  ont  vérifié  sur  les  lieux  ce  qu’Hérodote  avoit 
écrit  de  l’Egypte , et  ce  qu’on  avoit  regardé  comme  fabu- 
leux j il  peut  y avoir  autant  d’ignorance  à tout  rejeter  , 
qu’à  tout  croire , et  la  différence  alors  n’est  que  de  la  sim- 
plicité à la  présomption  ; il  faut  se  défier  également  de 
toutes  deux.  Celui  qui  sait  beaucoup , doute  souvent , et 
le  doute  conduit  à l’examen  et  à l’instruction.  Celui  cjui 
sait  peu  , est  prompt  à crier , et  manque  l’occasion  de 
s’instruire. 

Malgré  l’amour  du  merveilleux  qu’on  a reproché  aux 
historiens  grecs  , on  ne  peut  nier  que  les  ouvrages  qu’ils 
nous  ont  laissés  ne  soient  infiniment  précieux  , tant  pour 
les  faits  authentiques  qu’ils  nous  ont  transmis,  et  qui, 
sans  eux , seraient  perdus  pour  nous , que  pour  la  mé- 
thode , les  moeurs , la  clarté, le  style  et  la  noble  indépen- 
dance , dont  ils  nous  offrent  encore  aujourd’hui  les  ini- 
mitables modèles. 

( La  Harpe  , Cours  de  littérature . ) 


C H A F I T R E XIII. 


THUC1DIDE, 

» 

JL  r, s justes  applaudissemens  que  les  Crées  donnèrent  à 
Hérodote  avec  une  sorte  d’enthousiasme  excitèrent  l’é- 
mulation de  Thucidide.  Exilé  d’Athènes,  sa  patrie,  il 
employa  vingt  années,  soit  à rassembler  les  matériaux  de 
son  histoire,  soit  à les  rédiger.  « Je  n’ai  pas  écrit , dit-il, 
pour  plaire  à mes  contemporains,  mais  pour  laisser  un 
monument  à la  postérité.  » C’étoît  suffisamment  annoncer 
Je  (h  ssein  de  s’écarter  de  la  manière  de  son  prédécesseur. 
Aussi  pii t— il  un  sujet  beaucoup  moins  vaste  : la  guerre 
du  Péloponèse;  et  il  s’y  borna,  malgré  son  peu  d’éten- 
due. 11  n’adopta  point  la  forme  épique,  qui  lui  parut 
sans  doute  avoir  trop  d’ineonvéniens,  et  il  revint  à l’ordre 
chronologique , auquel  il  s’attacha  même  si  scrupuleuse- 
ment, qu’il  en  résulte  quelquefois  de  l'embarras  et  de  la 
confusion  danè  ses  récits. 

Son  style  est  toujours  austère,  et  réunit  la  précision 
à la  justesse.  Quoiqu’il  fût  plus  jaloux  d’instruire  que  de 
plaire , il  a su  néanmoins  embellir  son  ouvrage  par  des 
tableaux  dignes  d’un  grand  peintre  : ceux  de  l’état  poli-- 
tique  de  la  Grèce,  de  la  peste  qui  alïligeason  pays,  etc... 
sont  de  véi  itables  chefs-d’ 'oeuvre.  Plusieurs  de  ses  haran- 
gues doivent  servir  de  modèles.  Quel  coup  de  pinceau  ? 
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quelle  force  ! Son  âme  courageuse,  parce  qu’elle  étoit 
élevée,  repousse  de  toute  part  le  mensonge,  et  sacrifie  à 
la  vérité  son  propre  ressentiment.  Le  style  d’Hérodote 
fut  la  règle  et  le  modèle  du  style  ionique.  La  règle  et  le 
modèle  du  style  attique  se  trouvent  dans  le  style  de  Xc- 
nopkon. 

Tkucidide  est  recommandable  par  sa  précision , Héro- 
dote par  sa  clarté.  L’un  excelle  dans  la  peinture  des 
mœurs,  etlautre  dans  le  pathétique  : ils  ont  également  de 
l’élégance  et  de  la  majesté.  Thucidide  a plus  de  force  et 
d’énergie,  scs  couleurs  sont  plus  vives  et  plus  variées. 
Avec  des  qualités  différentes  ces  deux  historiens  occupent 
le  premier  rang  ; mais  une  gloire  particulière  à Thucidide 
est  d’avoir , pour  ainsi  dire  ,,créé  l’éloquence , en  formant 
le  plus  grand  des  orateurs.  Démoslhènes  copia  huit  fois 
de  sa  main  l’ouvrage  de  Thucidide. 

Cet  historien  naquit  à Athènes  475  ans  avant  J.-C., 
et  mourut  dans  la  môme  ville  à l’àge  de  64  ans.  La  meil- 
leure édition  de  ses  oeuvres  est  celle  de  Glascow,  en  8 v. 
iu-8“.  1 759. 


(De  Sainte  Croix.) 


CHAPITRE  XIV. 


XÉNOPHON. 

* i» 

Xénophon  publia  et  continua  l’histoire  de  Thuddide  , 
à laquelle  il  ajouta  sept  livres. 

Il  avoit  été  disciple  de  Socrate,  et  commandant  dan» 
cette  mémorable  retraite  des  dix  mille  , l’une  des  mer- 
veilles de  l’antiquité , et  dont  il  étoit  digne  d’écrire  l’his- 
toire. 

- D fut,  comme  César,  l’historien  de  ses  propres  ex- 
ploits : comme  lui,  il  joignit  le  talent  de  les  écrire  à la 
gloire  de  les  exécuter  ; comme  lui , il  mérite  une  entière 
croyance,  parce  qu’il  avoit  des  témoins  pour  juges. 

Ce  dernier  mérite  n’est  pas  celui  de  la  Ciropédie,  dans 
laquelle,  au  jugement  de  Cicéron,  il  a moins  consulté  la 
vérité  historique  que  le  désir  de  tracer  le  modèle  <i’un 
prince  accompli , et  d’un  gouvernement  parfait. 

Si  les  gens  de  l’art  l’étudient  comme  général , dans  la 
retraite  des  dix  mille , on  l’admire  comme  philosophe  et 
comme  homme  d’état  dans  ce  livre  charmant  de  la  Ciro- 
pédie , qu’on  peut  comparer  à notre  Télémaque. 

On  a dit  de  Xénophon  que  les  grâces  reposoient  sur 
ses  lèvres  ; on  peut  ajouter  qu’elles  y sont  près  de  la  sa- 
gesse. 

Depuis  lui,  jusqu’à  Fénélon,  nul  homme  n’a  possédé 
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au  même  degré  le  talent  de  rendre  la  vertu  aimable.  Les 
ancens  ne  parlent  de  lui  qu’avec  vénération , et  l’on  sait 
que  Scipion  et  Lucullus  faisoient  leurs  délices  de  ses  ou- 
vrages. Cet  homme , qui  eut  dans  ses  écrits  tout  le  charme 
des  grâces  attiques,  «voit  dans  l’âme  la  force  d’un  Spar 
t,ate.  Il  sacrifioitun  jour  aux  dieux  la  tête  couronnée  de 
fleurs  lorsqu  on  vint  lui  apprendre  que  son  fils  avoit  été 
tue  la  bataille  de  Mahtinée  : il  ôte  sa  couronne,  et 
verse  des  larmes.  Mais  lorsqu’on  eut  ajouté  que  ce  fils 
combattent  jusqu’au  dernier  soupir,  avoit  blessé  mortel- 
lement le  general  ennemi,  il  reprend  sa  couronne  es 

SUie  sè;  Iarmes>  « dit  : Je  savais  que  mon  fils  était 
mortel}  sa  gloire  doit  me  consoler  de  sa  mort.  ^ 

Nous  avons  de  lui  beaucoup  d’autres  ouvrages,  entre 
tmvesuri  eloge  d^gésdas,  roi  de  Lacédémone , un 
Recueil  de  paroles  mémorables  de  Socrate , et  vÀoo- 
ogiede  ce  philosophe.  Mais  ses  deux  chefs-d’œuvre  sont 

L{  \ deS..(ÙX  mÜle  et  h Ciropédie.  Scipion 
1 Afr.camet  Lucullus  ne  se  lassôient  pas  déliré  les  œuvres 
de  Xénophon.  Ce  fut  dans  l’ifistoire  de  la  retraite  des  dix 
m,  le  que  Lucullus  apprit  lemoyen  de  vaincre  Mithridate 
Xénophon  ne  à Athènes,  passa  la  fin  de  sa  vie  et  mou- 
rut à Corinthe,  36o  ans  avant  J.  C.  . . 


ii 
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CHAPITRE  XV. 


TITE-L1VE. 

(Quintilien  compare  Tite-Livc  à Hérodote.  Je  seroi» 
tenté  de  croire  que  Quintilien  , d’ailleurs  si  judicieux, 
s’est  laissé  aveugler  ici  par  son  vieux  respect  pour  les 
Grecs,  qui  avoient  servi  de  modèles  aux  Romains.  L’his- 
torien latin  est  bien  plus  grand  coloriste  et  meilleur  ora- 
teur que  l’historien  grec. 

Le  goût  de  TUe-Live  ost  si  parfait , que  le  même 
Quintilien  le  cite  à côté  de  Cicéron , en  indiquant  ces 
deux  auteurs  comme  ceux  qu’il  faut  mettre  de  préférence 
entre  les  mains  des  jeunes  gens.  « Sa  narration , dit-il,  est 
singulièrement  agréable  et  de  la  clarté  la  plus  pure.  Ses 
harangues  sont  d’une  éloquence  au-dessus  de  toute  ex- 
pression. Tout  J est  parfaitement  adapté  aux  personnes 
et  aux  circonstances.  Il  excelle  surtout  à exprimer  les 
senûmeps  doux  et  touchans , et  nul  historien  n’est  plus 
pathétique.  » 

Cet  éloge  est  juste  dans  tous  les  points  ; et  l’on  peut 
ajouter  que  le  génie  de  Tite-Live,  sans  jamais  laisser 
voir  le  travail  ni  l’effort , ‘paraît  s’élever  naturellement 
jusqu’à  la  grandeur  romaine.  11  n’est  jamais  au-dessus 
ni  au-dessous  de  ce  qu’il  raconte  Ses  harangués , que  les 
anciens  admiraient,  et  que  les  modernes  lui  ont  repro- 
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cWs , sont  Si  belles , que  leur  censeur  le  plus  sévère  re- 
gretteroit  sans  doute  qu’elles  n’existassent  pas  ; et  il  scroit 
facile  de  prouver,  si  cela  étoît  nécessaire  , que  ce  n’étoit 
pas  des  beautés  hors  de  place,  et  qu’on  ne  peut  pas  lui 
«pplrquer  ce  bon  mot  si  connu  de  PI  parque  : fa  as  tenu, 
/tors  de  propos  un  très-beau  propos. 

Sa  réputation  s’étendit  fort  loin,  même  de  son  vivant 

.est  vrai,  COmme  onJe  dit>  <1"™  habitant  de  Cadix’ 

liut  dans  ce  temps,  étoit  pour  les  Romains  une  extrd- 

”Uf  dU  m°nde’  Pmil  * «>“  Pays  pour  voir  Tite-Live 
et  s en  retourna  aussitôt  après  l’avoir  vu.  Saint  Jérôme’ 
dan,  une  lettre  qu’il  écrit  à Paulin  , dit  très~houreuse- 
ment  à ce  sujet  : « C’étoit  sans  doute  une  chose  bien  ex- 
traordinaire , qu  un  etranger  entrant  dans  une  ville  telle 
que  Rome , y cherchât  autro  chose  que  Rome  même.  » 
n sait  que  dans  son  ouvrage,  composé  de  cent  qua- 
rante livres , .1  avoit  embrassé  toute  l’étendue  de  Phis 
toire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jUsdu’à  là 
mort  de  Drusus , petit-fils  d’Auguste.  U ne  nous  en  reste 
que  trente-cinq  livres } et  le  temps  n’a  pas  épargné  da- 
vantage  Tacite  et  Salluste.  Ces  pertes  si  déplorables  pour 
ceux  dont  les  lettres  font  le  bonheur,  ne  seront  proba- 
blement jamais  réparées.  1 

<1'A“S“K,  « qui  ne  l’emp&ba  pas 
d d.™ ' dan.  ses  faj*  k.  pin,  6™te  ‘au 

p.m  républicain , 4 B™, . à Ca„i„«, 

*«».  leÏnTi’i  C“rfli>««*cc«sd 

lé““  du  «iàjeMë,  pour  „,<* 
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appelé  Brutus  le  dernier  des  Romains , et  fut  obligé  de 
se  donner  la  mort. 

L’abbé  Desfontaincs  a reproché  à Tite-Live  de  s’ètre 
laissé  trop  éblouir  par  la  grandeur  de  Rome , et  d’avoir 
parlé  de  cette  ville  naissante  comme  de  la  capitale  du 
monde  : je  ne  crois  pas  ce  reproche  fondé.  Rome  n’eut 
jamais  de  plus  véritable  grandeur  que  dans  ses  premiers 
siècles  , qui  furent  ceux  de  la  vertu  , du  courage  et  du 
patriotisme  ; ce  n’est  pas  quand  son  empire  fot  le  plus 
étendu  quelle  eut  le  plus  de  gloire  réelle.  C’est  en  etfet 
lorsqu’elle  combattoit  pour  ses  foyers  contre  Pyrrhus  et 
contre  Carthage,  que  le  peuple  romain  se  montra  le  pre- 
mier peuple  de  l’univers,  et  ce  grand  caractère , qui  an- 
nonçoit  ce  qu’il  devint  dans  la  suite,  c’est-à-dire , le  do- 
minateur des  nations  , devoit  se  retrouver  sous  la  plume 
de  Tite-Livc. 

On  l’accuse  de  foiblesse  et  de  superstition , parce  qu’il 
rapporte  très-sérieusement  une  foule  de  prodiges.  Je  ne 
sais  s’il  en  faut  conclure  qu’il  les  croyoit. 

Le  plus  souvent , il  ne  les  donne  que  pour  des  tradi- 
tions reçues , et  il  ne  pouvoit  se  dispenser  d’en  parler.  Les 
prodiges  étoient  une  partie  essentielle  de  l’histoire  dans 
un  empire  où  tout  étoit  présage  et  auspice , où  l’on  ne 
faisoit  pas  une  démarche  importante , sans  observer 
l’heure  du  jouretl’état  duciel.  Je  crois  bien  que  du  temps 
d’Auguste , et  même  avant  lui , on  commençoi t à être  moins 
superstitieux;  mais  le  peuple  l’étoit  toujours,  et  la  poli- 
tique savoit  et  devoit  tirer  parti  de  ce  puissant  ressort  de 
la  croyance  générale  , dont  les  effets  sont  généralement 
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lions  dans  tout  gouvernement,  même  quand  la  croyance 
est  erronée.  Il  n’y  a que  l’irréligion  qui  soit  essentielle- 
ment ennemie  de  tout  ordre  social  et  moral.  Ainsi , de 
tout  temps , le  sénat  avoit  ployé  la  religion  et  les  auspices 
aux  intérêts  publics.  Les  livres  des  sibylles  que  l’on  ou- 
vroit  de  temps  en  temps,  étoient  évidemment  comme  les 
Centuries  de  Nostradamus , où  l’on  trouve  tout  ce  que 
l’on  veut  ; mais  on  se  moque  de  Nostradamus  , et  l’on 
révéroit  les  sibylles.  Ces  notions  suffisent  pour  nous  per- 
suader que  Tite-Live  et  les  autres  historiens  se  croyoient 
obligés  de  ne  rien  témoigner  de  ce  qu’ils  pensoient  de  ces 
prodiges , et  se  soudoient  fort  peu  de  détromper  per- 
sonne. Ce  n’est  pas  pourtant  que  je  voulusse  assurer  que 
Tite-Live  n’eût  sur  ce  point  aucune  crédulité  : je  dis  sim- 
plement que  ce  qu’il  a écrit,  ne  peut  pas  être  regardé 
comme  une  preuve  de  ce  qu’il  pensoit.  Il  est  très-possible 
qu’avec  un  beau  génie,  on  croie  à la  fatalité  età  la  divina- 
tion. Onsoupçonneroit  volontiers,  en  lisant  Tacite , qu’il 
eroyoit  à l’une  et  à l’autre. 

(La  Harpe.  ) v 


CHAPITRE  XVI. 

* TACITE. 

Si  l’on  demande  quel  est  l’homme  qui  a le  mieux  peint 
les  vices  et  les  crimes,  et  qui  inspire  mieux  l’indignation 
Ct  le  mépris  pour  ceux  qui  ont  fait  le  malheur  des  hommes  , 
je  dirai , c’est  Tacite.  — Qui  donne  un  plus  saint  respect 
pour  la  vertu  malheureuse , et  la  représente  d’une  manière 
plus  auguste , ou  dans  les  fers  ou  sous  les  coups  du  bour- 
reau, c’est  Tacite.  — Qui  a le  mieux  flétri  les  affran- 
chis et  les  esclaves,  et  tous  ceux  qui  rampoient,  flattoient, 
pilloient  et  eorrompoient  à la  cour  des  empereurs,  c’est 
encore  Tacite.  Qu’on  me  cite  un  homme  qui  ait  jamais 
donné  un  caractère  plus  imposant  à l’histoire,  un  air  plus 
terrible  à la  postérité.  Si  de  la  partie  morale  nous  passons 
à celle  du  génie,  quel  homme  a dessiné  plus  fortement 
les  caractères?  qui  est  descendu  plus  avant  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  politique  ? a mieux  tiré  de  grands  résul- 
tats des  plus  petits  événemens?  a mieux  fait  à chaque 
ligne,  dans  l’histoire  d’un  homme,  l’histoire  de  l’esprit 
humain  et  de  tous  les  siècles  ? a mieux  surpris  la  bassesse 
qui  se  cache  et  s’enveloppe?  a mieux  démêlé  tous  les 
genres  de  crainte,  tous  les  genres  de  courage,  tous  les 
secrets  des  passions , tous  les  motifs  des  discours , tous  les 
contrastes  entre  les  sentimens  et  les  actions,  tous  les  mou- 
vemens  que  lame  se  dissimule?  a mieux  tracé  le  mélange 
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bizarres  des  vertus  et  des  vices,  l’assemblage  des  qualités 
différentes  et  quelquefois  contraires? 

Enfin  , dix  pages  de  Tacite  apprennent  plus  à côn- 
noître  les  hommes , que  les  trois  quarts  des  histoires  mo- 
dernes ensemble.  C’est  le  livre  des  vieillards , des  philo- 
sophes , des  citoyens , de»  courtisans , des  princes.  Il 
console  des  hommes  celui  qui  en  est  loin  ; il  éclaire  celui 
qui  est  forcé  de  vivre  avec  eux.  Il  est  trop  vrai  qu’il  n’ap- 
prend pas  à les  estimer;  mais  où  serait  trop  heureux  que 
leur  commerce  à cet  égard  ne  fut  pas  plus  dangereux  que 
Tacite  même. 

J’ai  parlé  de  son  éloquence  ; elle  est  connue.  En  géné- 
ral ce  n’est  pas  une  éloquence  de  mots  et  d’harmonie , 
c’est  une  éloquence  d’idées  qui  se  succèdent  et  se  heurtent. 

Il  semble  partout  que  la  pensée  se  resserre  pour  occuper 
moins  d’espace.  On  ne  la  prévient  jamais , on  ne  fait  que 
la  suivre.  Souvent  elle  ne  se  déploie  pas  toute  entière, 
elle  ne  se  montre , pour  ainsi  dire , qu’en  se  cachant. 
Qu’on  imagine  une  langue  rapide  comme  les  mouvemens 
de  l’âme  ; une  langue , qui  pour  rendre  un  sentiment,  ne 
le  décomposerait  jamais  en  plusieurs  mots;  une  langue 
dont  chaque  son  exprimerait  une  collection  d’idées  ; telle 
est  presque  la  perfection  de  la  langue  romaine  dans  Tacite. 
Point  de  signe  superflu , point  de  cortège  inutile.  Les  pen- 
sées se  pressent  et  entrent  en  foule  dans  l’imagination. 
Mais  elles  la  remplissent  sans  jamais  la  fatiguer.  % 

A l’égard  du  style , il  est  hardi , précipité , souvent 
brusque,  toujours  plein  de  vigueur.  Il  peint  d’un  trait. 
La  liaison  est  plus  entre  les  idées  qu’entre  les  mots.  Les 
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piusÆles  et  les  nerfs  y dominent  plus  que  la  grâce.  C’est  le 
Michel- Ange  des  écrivains.  Il  a sa  profondeur,  sa  force 
et  peut-être  un  peu  de  sa  rudesse, 

Nous  savons  qu’il  exerça  pendant  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  la  profession  d’orateur , et  il  ne  s’appliqua  à 
l’histoire  que  dans  sa  vieillesse. 

(M.  Thomas.) 


Après  avoir  lu  ces  deux  notices  de  Tite-Live  et  de  Tacite, 
le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  voir  ces  deux  grands  histo- 
riens rapprochés  et  comparés  entre  eux  par  uu  écrivain 
anglois. 
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CHAPITRE  XVII. 


PARALLÈLE  DJS  TITE-LIVE  ET  DE  TACITE. 

T ite-live  s’est  fait  un  devoir  de  ne  rien  rapporter  qui 
fit  étranger  à l’histoire  romaine , parce  qu’il  trouvoit  sa 
tâche  assez  étendue  et  assez  importante  en  se  bornant  à 
son  objet.  Tacite , au  contraire',  semble  se  plaire  aux  di- 
gressions et  aux  écarts;  il  coupe  souvent  son  récit  par  de 
longs  détails  sur  les  affaires  étrangères  et  sur  les  contrées 
les  plus  éloignées. 

Tite-Live,  quand  il  remonte  à l’antiquité  et  en  cite 
quelques  traits  ou  quelques  usages , paroît  avoir  moins  en 
vue  d’humilier  et  d’aigrir  ses  contemporains  que  de  les 
éclairer  et  de  les  rendre  meilleurs.  Tacite  est  plein  d’hu- 
meur, et  cherche  à répandre  sa  bile  sur  tout  ce  qui  s’offre 
à lui  ; il  défigure  et  dénigre  également  les  personnes  et  les 
choses. 

Tite-Live  paroît  avoir  voulu  donner  h ses  contempo- 
rains, et  laisser  à la  postérité  un  véritable  ouvrage  clas- 
sique qui  servît  à l’instruction  publique.  Tacite  a fait 
uniquement  la  satire  de  son  siècle. 

Le  style  de  Tacite  esl  concis  et  piquant;  celui  de  Tite- 
Live  est  plein  et  élevé.  Les  métaphores  de  Tacite  sont  de 
pures  saillies  , quelquefois  trop  fortes  pour  la  poésie 
même.  Tite-Live  n’a  point  de  cascades;  c’est  un  fleuve 
qui  roule  majestueusement  ses  eaux. 


(7*)  . 

Tacite  fait  paraître  tant  d'acteurs  sur  la  scène,  que 
sauvent  ils  l’embarrassent.  Tite-Live  n’accumule  point 
les  personnages,  mais  il  peint  bien,  et  l’on  saisit  avec 
netteté  l’ensemble  de  ses  tableaux  : il  caractérise  chaque 
action  suivant  les  circonstances j|As  rapports;  on  est 
agréablement  affecté  de  ce  qu’il  raconte , au  lieu  que  Ta- 
cite peint  en  noir,  et  noircit  l’esprit  de  ses  lecteurs.  Le 
choix  des  termes  propres  est  admirable  dans  Tite-Live  ; 
ses  narrations  mettent  les  faits  sous  les  yeux  : on  ne  croit 
pas  lire  le  récit  des  évéuemens,  mais  y assister.  Dans  Ta- 
cite, ce  sont  des  tâtonnemens  perpétuels;  vous  entrez 
dans  des  labyrinthes  dont  vous  avez  peine  à sortir.  Chaque 
caractère  demande  une  étude  approfondie,  encore  n’est— 
on  pas  bien  sûr  de  l’avoir  saisi  : cela  dépend  presque  tou- 
jours du  caractère  personnel  du  lecteur;  et  Tacite  a pour 
ainsi  dire  autant  d’interprètes  différons  qu’il  y a de  diver- 
sité et  de  nuances  dans  le  cœur  humain.  Mais  dans  Tite- 
Live  tout  est  de  plain-pied  ; vous  allez  tète  levée  droit  à 
votre  but,  sans,  craindre  de  le  manquer;  vous  entendez 
également  les  termes  et  les  "eftoses. 

Les  discours  ou  les  harangues  qui  sont  dans  Tite-Live , 
portent  l’empreinte  de  l’éloquence  romaine  dans  sa 
perfection  ; dans  Tacite  ce  sont  les  subtilités  d’un  sophiste 
ou  les  déclamations  d’un  pédant;  ses  finesses  fatiguent % 
et  ses  tours  de  force  sont  toujours  déplacés.  Tite-Live 
plaît,  enchante  et  séduit;  on  ne  se  sépare  de  lui  qu’à  re- 
gret- Tacite  fatigue  eij rebute  d’abord  ; si  l’on  s’obstine  à 
le  lire,  ce  n’est  que  par  une  espèce  de  point  d’honneur 
pour  soutenir  la  gageure  de  l’avoir  lu  et  entendu. 
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Il  ne  faut  pas  croire  que  Tite*-Live  manque  d’art , mais 
il  a l’art  par  excellence,  celui  de  le  cacher  et  de  paroître 
le  plus  naturel  des  écrivains.  Il  se  présente  comme  le 
ferait  un  homme  de  belle  physionomie , d’une  riche  taille, 
élégamment  vêtu.  Tacite  est  un  petit  homme  monté  sur 
des  échasses,  qui  minaude  et  ne  sort  jamais  de  l’affecta- 
tion. Il  veut  qu’on  l’admire,  et  il  est  surprenant  qu’il  ait 
eu  tant  d’admirateurs.  Tite-Live  blâme  et  censure  quand 
il  le  faut,  quoique  son  naturel  ne  l’y  porte  pas;  il  le  fait 
à propos  et  avec  dignité.  Tacite  est  toujours  de  mauvaise 
humeur  ; ses  censures  sont  en  même  temps  des  railleries 
mordantes , quelquefois  des  insultes  atroces.  On  ne  voit 
jamais  dans  le  fond  de  son  cœur  ni  l’humânité,  ni  la  com- 
passion; il  ne  connoît  point  de  malheureux , il  ne  connoît 
que  des  coupables. 

Qu’on  ne  croie  pourtant  pas  que  le  but  de  ce  parallèle 
soit  absolument  de  dégrader  Tacite.  Il  demeurera  tou- 
jours , en  fait  d’histoire , un  maître  et  même  un  grand 
maître  ; par  cela  même  il  aura  sa  manière , et  alors  on 
pourra  en  faire  un  Michel-Ange,  tandis  que  Tite-Live 
sera  un  Raphaël.  Tacite  ne  se  plaira , comme  Michel- 
Ange  , qu’aux  scènes  terribles , effrayantes  et  barbares. 
Tite-Live , comme  Raphaël , n’offrira  que  le  gracieux , 
le  noble , le  divin.  Les  objets  favoris  de  Michel-Ange  et 
les  chefs-d’œuvre  de  son  pinceau,  sont  un  patient  à la 
torture,  un  malade  à l’agonie.  Raphaël  vous  jette  dans 
un  ravissement  délicieux  en  peignant  une  vierge  sage , 
douce  et  céleste.  Il  y a autant  de  morale  dans  Tite-Live 
que  dans  Tacite;  mais  le  premier  suppose  quesonlecleur 
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pense,  et  qu’il  sait  tirer  les  conséquences  qui  découlent 
manifestement  des  laits  qu’on  lui  expose.  Tacite  veut 
cpuiser  les  moralités,  et  chez  lui  elles  absorbent  la  partie 
historique.  Il  croit  son* lecteur  incapable  de  les  trouver; 
mais  peut-ille  croire  capable  de  deviner  toutes  les  énigmes- 
morales  qu’il  lui  offre? 

Tite-Live  ressemble  à Germanicns  : même  grandeur 
d’âme,  même  franchise  de  caractère.  Tacite  ressemble  à 
Tibère,  toujours  fourbe,  enveloppé,  artificieux,  impé- 
nétrable.  Ces  auteurs  donnent  h leurs  personnages  la 
teinte  de  leur  caractère.  Les  héros  de  Tite-Live,  sont 
des  dieux  $ les  dieux  de  Tacite  sont  des  diables. 

(Thomas  Hunteii.) 

Dans  ce  parallèle  ingénieux,  le  caractère  de  Tite-Live 
«st  bien  saisi  : celui  de  Tacite  est  trop  ravalé. 


CHAPITRE  XVIII. 


HISTORIENS  FRANÇOIS. 

Politique  comme  Thucydide,  moral  comme  Xéno- 
phon,  éloquent  comme  Tite-Live,  aussi  profond  et  aussi 
grand  peintre  que  Tacite , l’évêque  de  Meaux  a de  plus, 
daus  son  Discours  sur  V histoire  universelle , une  parole 
grave  et  un  tour  sublime  dont  on  ne  trouve  ailleurs  aucun 
exemple,  hors  dans  l’admirable  début  du  livre  des  Ma- 
chabées.  « 

Bossuet  est  plus  qu’un  historien , c’est  un  père  de 
l’église  ; c’est  un  prêtre  inspiré , qui  souvent  a le  rayon  de 
feu  sur  le  front,  comme  le  législateur  des  Hébreux.  Quelle 
revue  il  a fait  de  la  terre  ! il  est  en  mille  lieux  à la  fois. 
Patriarche  sous  le  palmier  de  Tophel , ministre  à la  cour 
de  Babyloue , prêtre  à Memphis , législateur  à Sparte , 
citoyen  à Athènes  et  à Rome  , il  change  de  temps  et  de 
place  à son  gré  ; il  passe  avec  la  rapidité  et  la  majesté  des 
siècles.  La  verge  de  la  loi  à la  main,  avec  une  autorité 
incroyable,  il  chasse  pêle-mêle  devant  lui,  et  Juifs  et 
Gentils  au  tombeau  : il  vient  enfin  lui-même  à la  suite 
du  convoi  de  tant  de  générations,  et  marchant  appuyé 
su* Isaïe  et  sur  Jérémie,  il  élève  ses  lamentations  prophé- 
tiques à travers  la  poudre  et  les  débris  du  genre  humain. 

La  première  partie  du  Discours  sur  Vhistoire  univers 
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selle  est  admirable  par  la  narration  ; la  seconde , par  la 
sublimité  du  style  et  la  haute  métaphysique  des  idées  ; la 
troisième , par  la  profondeur  des  vues  morales  et  poli- 
tiques. 

(M.  DE  CHATEAUBRIANT.  ) 

Il  est  honorable  pour  le  christianisme  que  ce  soit  un 
prêtre  qui  ait  fait  l’Histoire  de  l’Église,  et  qu’il  l’ait  faite 
en  vrai  philosophe  et  en  vrai  chrétien.  Ces  deux  titres , 
loin  de  s’exclure , se  rapprochent  et  se  fortifient  l’un  par 
l’autre , dès  qu’ils  sont  dans  leurs  vrais  sens  ; et  l’abbé 
Fleury  en  est  la  preuve.  On  n’a  pas  une  piété  plus  vraie 
ni  plus  éclairée  : plus  il  aime  la  religion , plus  il  sépare  , 
dans  son  histoir^.  ce  qui  est  de  Dieu  et  ce  qui  est  du 
monde  ; et  on  lui  rend  ce  témoignage , que  chez  lui  le 
prêtre  n’a  jamais  nui  h l'historien.  Ses  discours , entre- 
mêlés d’abord  dans  son  ouvrage  et  réunis  ensuite  en  nn 
seul  volume,  ont  été  loués  même  par  les  ennemis  de  la 
religion.  Ces  louanges  n’étoient  que  justes  ; ils  les  croyoient 
adroites , elles  ne  l’étoient  pas.  Fleury , en  devançant  leur 
censure , sur  tout  ce  que  la  corruption  humaine  a pu 
mêler  à la  sainteté  d’une  institution  divine , leur  ôtoit  le 
mérite , quel  qu’il  soit , d’un  genre  de  critique  très  facile, 
et  gardoit  pour  lui  le  mérite  beaucoup  plus  rare  de  ne 
jamais  confondre  la  chose  avec  l’abus.  En  se  faisant  juge 
impartial,  il  les  avoit  convaincu»  d’avance  de  déclama- 
tion et  de  calomnie.  B dissimule  d’autant  moins  les  faut*, 
qu’il  gémit  sincèrement  sur  le  scandale  j et  dans  tout  ce 
que  l’ignorance  des  peuples  ou  l’ambition  des  grands  a pu 
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produire  de  mal , au  nom  d'une  religion  qui  ne  fait  et  ne 
veut  que  le  Lien , le  dergé  et  la  cour  de  Rome  n’ont  point 
eu  de  censeur  plus  sévère;  et  ceux  qui  eu  ont  été  les  ca- 
lomniateurs forcenés , se  condamnoient  eux-mèuies , en 
louant  l’abbé  Fleury. 

Le  style  de  Fleury , clair,  simple  et  naturel,  a un  ca- 
ractère de  candeur  qui  va , s’il  est  permis  de  le  dire , jus- 
qu’à une  soi  te  de  bonhomie  affectueuse , qui  ne  rabaisse 
point  l’écrivain  et  qui  fait  aimer  et  estimer  l’homme. 

( La  Harpe.  ) 

Nous  allons  maintenant  offrir  à nos  lecteurs  les  prin- 
cipaux traits  de  l’histoire  ancienne  et  moderne. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIX. 


COMBAT  DES  THERMOPYLES. 

LiÉONiDAS,  en  apprenant  le  choix  de  la  diète,  prévis 
sa  destinée  et  s’y  soumit  avec  cette  grandeur  d’àme  qui 
caractérisoit  alors  sa  nation  ; il  ne  prit  pour  l’accompa- 
gner que  trois  cents  Spartiates,  dont  il  coimoissoit  la 
valeur.  Avant  de  partir , ces  trois  cents  héros  célébrèrent 
d’avance  leur  trépas  par  un  combat  funèbre  auquel  assis- 
tèrent leurs  parens  et  leurs  amis.  Cette  cérémonie  ache- 
vée , ils  partirent.  La  femme  de  Léonidas  lui  ayant  de- 
mandé ses  dernières  volontés  : Je  vous  souhait g , lui  dit- 
il  , un  époux  digne  de  vous , et  des  enj'ans  qui  lui  res- 
semblent. 

Il  alla  camper  aux  Thermopyles  , avec  environ  sept 
mille  hommes  de  diffërens  cantons  de  la  Grèce.  Ce  dé- 
tachement devoit  être  suivi  de  l’armée  des  Grecs.  Les  La- 
cédémoniens étoient  retenu*  chez  eux  par  une  fête;  les 
autres  alliés  se  préparoient  à la  solennité  des  jeux  olym- 
piques. Tous  croyoient  Xercès  loin  des  Thermopyles^ 

Cé  pas  étoit  l’unique  voie  par  laquelle  une  armée  pou- 
voit  pénétrer  dans  la  Thessalie , dans  la  Locride  , la  Pho* 
eide  , la  Béotie , l’Attique  et  les  régions  voisines;  c’est  uri 
défdé  du  mont  Oéta , qui  peut  avoir  environ  deux  lieues 
de  longueur.  Sa  largeur  qui  varie  presque  à chaque  pas, 
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'n’est  souventquc  de  vingt-cinq  pieds.  Il  s'y  trouve  riièmé 
une  chaussée  qui  n’en  a que  sept  et  huit,  et  partout  on 
a d’un  côté  des  montagnes  escarpées  , de  l’autre  la  mer 
ou  des  marais  impraticables;  Le  chemin  est  souvent  dé- 
truit par  des  torrens,  ou  par  des  eaux  stagnantes.  Il  exis- 
toit  sur  la  montagne  un  sentier  qui  aboutissoit  au  travers 
du  défilé,  et  qu’il  falloit  garder.  Les  mille  Phocéens  , 
qui  étoient  dans  cette  petite  armée , furent  chargés  de  le 
défendre.  A peine  Léonidas  avoit-il  fait  ses  dispositions , 
qu’on  vit  les  troupes  de  Xercès  couvrir  la  plaine.  Les 
Grecs  délibérèrent  sur  le  parti  qu’ils  avoient  à prendre. 
La  plupart  des  chefs  proposoient  de  se  retirer  à l’isthme 
de  Corinthe  ; Léonidas  rejeta  cet  avis; 

Xercès  fut  étrangement  surpris  qu’on  se  préparât  à lui 
disputer  le  [tassage  ; il  n’avoit  pu  en  croire  Démarate , et 
s’étoit  toujours  flatté  qu’au  premier  bruit  de  son  arrivée  , 
les  Grecs  prendraient  la  fuite.  Il  envoya  un  cavalier  pour 
reconnoitre  les  ennemis. 

Le  poste  avancé  étoitce jour-là  composé  desSpartiates; 
les  uns  s’exe^oient  à la  lutte;  les  autres  peignoientleur 
chevelure  ; car  au  moment  du  combat , leur  premier 
soin  étoit  de  parer  leurs  tètes.  Le  roi  à qui  ce  rapport  fut 
fait , étonné  de  la  tranquillité  des  Lacédémoniens , différa 
l’attaque  de  quatre  jours  pour  leur  laisser  le  temps  de  la 
réflexion.  11  essaya  de  gagner  LéOnidas , en  lui  promettant 
l’empire  de  la  Grèce  : cette  offre  fut  rejetée  avec  hauteur 
et  indignation.  Xercès  hd  écrivit  ensuite  ces  quatre  mots 
seulement  : rends-moi  les  armes.  Léonidas  écrivit  au- 
dessous  : viens  les  prendre.  Xercès,  outré  de  colère,  fait 
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marcher  les  Mèdes , avec  ordre  de  saisir  tous  ces  hommes 
en  vie  el  de  les  lui  amener.  Quelques  soldats  courent  à 
Léonidas,  et  lui  disent  : les  Perses  sont  près  de  nous. 
Il  répond  froidement  ; dites  plutôt  que  nous  sommes 
près  d'eux.  Les  Mèdes  ne  peuvent  soutenir  l'effort  des 
Grecs  ; ils  fuient  honteusement , et  sont  remplacé»  par  le 
corps  des  immortels , qui  étoit  de  dix  mille  hommes , et 
la  meilleure  troupe  de  l’armée  : ce  corps  combattit  cou- 
rageusement; mais  les  Grecs  a voient  l’avantage  du  lieu  et 
la  supériorité  des  armes;  les  piques  des  Perses  étoient 
trop  courtes  et  leurs  boucliers  trop  petits.  Les  immortels 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Le  combat  recommença 
le  lendemain,  mais  avec  si  peu  de  succès  de  la  part  des 
Perses,  que  Xercès  désespéioit  de  forcer  le  passage.  Il 
ne  savoir  plus  quel  parti  prendre,  lorsqu’un  habitant  de 
ces  cantons  vint  lui  découvrir  le  sentier  par  lequel  il  pou- 
voit  tourner  les  Grecs.  Le  corps  des  immortels  fut  déta- 
ché pour  cetteexpédition.  Les  mille  Phocéens,  placés  pour 
défendre  ce  poste , après  une  légère  défense , se  i éfugièrent 
sur  les  hauteurs  voisines.  A cette  terrible  nouvelle,  les 
chefs  des  Grecs  s’assemblent.  Les  uns  étoient  d’avis  de 
s’éloigner  desThermopjles,  les  autres  d’y  rester.  Léonidas 
les  conjura  de  se  réserver  pour  de»  occasions  plus  heu- 
reuses, et  déclare  que  quant  à lui  et  à ses  compagnons, 
il  ne  leur  e»t  pas  permis  de  quitter  un  poste  que  Sparte 
leur  a confié.  Les  Tbespiens  ( ils  étoient  sept  cents , pro- 
testent qu’ils  n’abandonneront  point  les  Spartiates  : les 
Thébains,  qui  se  tronvoient  au  nombre  de  quatre  cents, 
prennent  le  même  parti.  Le  reste  de  l’armée  a le  temps 
de  sortir  du  défilé. 
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Léonidas  ayant  appris  de  l’oracle  qu’il  falloit  que  lui  oii 
Lacédémone  pérît , n’hésita  pas  à se  sacrifier  pour  sa  pa- 
trie. Il  exhorta  ses  compagnons  à prendre  un  repas  frugal  t 
en  ajoutant  qu’ils  souperoient  ensemble  chezPluton  ; ils 
répondirent  par  un  cri  de  joie.  Ému  sur  le  sort  de  deux 
Spartiates , qui  lui  étoient  unis  par  le  sang  et  l’amitie , il 
veut  les  charger  de  quelques  dépêches  pour  Lacédémone  : 
Nous  ne  sommes  pas  ici,  lui  disent-ils , pour  porter  des 
ordres , mais  pour  combattre.  Et  sans  attendre  sa  ré- 
ponse , ils  vont  se  placer  dans  les  rangs  qu’on  leur  avoit 
assignés.  Cependant  Léonidas  forme  la  plus  audacieuse 
des  entreprises  : au  milieu  de  la  nuit , il  sort  du  défilé , 
et  marche  droit  à-Xeroès , résolu  de  l’immoler  ou  de  périr 
au  milieu  de  son  camp.  Après  avoir  renversé  les  postes 
avancés , il  pénètre  dans  la  tente  dü  roi  qui  avoit  déjà  pris 
la  fuite  ; les  Grecs  se  répandent  dans  le  camp , et  s’y  ras- 
sasient de  carnage.  Mais  les  premiers  rayons  du  soleil 
offrant  aux  yeux  des  vaincus  le  petit  nombre  des  vain- 
queurs , ceux-ci  sont  attaqués  de  toutes  parts  $ Léonidas 
tombe  percé  de  coups. 

L’honneur  d’enlever  son  corps  engage  un  combat  ter- 
rible entre  ses  soldats , et  les  troupes  les  plus  aguerries  de 
l’armée  persanne.  Deux  frères  de  Xercès  y laissent  la  vie. 
Les  Grecs , quoique  épuisés  et  alfoiblis  par  leurs  pertes , 
enlèvent  leur  général  ; repoussent  quatre  fois  l’enpgmi  en 
se  retirant,  et  regagnent  le  défilé  où  ils  se  défendent 
encore  quelques  momens  , et  contre  les  troupes  qui  les 
suivoient  et  contre  celles  qui  les  avoient  tournés.  On  pré- 
tend qu’avant  la  fin  de  l’action  , quelques  Thébains  s« 
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tendirent.  Les  Thespiens  partagèrent  la  destinée  aeâ 
Spartiates  , et  cependant  ils  n’ont  point  partagé  la  gloire 
de  cette  journée  immortelle  , parce  qu’ils  ne  tirent  que 
se  laisser  entraîner,  par  l’exemple  de  ces  derniers  , che* 
lesquels  la  résolution  de  périr  aux  Thermopyles  fut  con- 
çue , arrêtée  , et  suivie  avec  autant  de  sang-froid  que  de 
constance.  Pendant  qu’ils  étoient  dans  ce  poste,  quel- 
qu’un voulant  leur  donner  une  haute  idée  de  l’armée  des 
Perses,  dit  que  le  nombre  de  leurs  traits  suffirait  pour 
obscurcir  le  soleil.  Tant  mieux,  répondit  le  Spartiate 
Diénécès,  nous  combattons  à l'ombre.  Un  antre  Spar- 
tiate envoyé  par  Léonidas  à Lacédémone,  étoit  retenu 
dans  le  voisinage  par  une  fluxion  sur  les  yeux;  on  vint 
lui  dire  qu’un  détachement  ennemi  descendu  de  la  mon- 
tagne , pénétrait  dans  le  défilé  ; il  se  fait  aussitôt  conduire 
à l’ennemi,  l’attaque  au  hasard  et  reçoit  la  mort  qu’il  en 
attendoit.  Deux  autres,  absens  aussi  par  l’ordre  du  géné- 
ral , furent  soupçonnés  de  n’avoir  pas  fait  tous  leurs 
efforts  pour  se  trouver  au  combat.  Ce  doute  les  couvrit 
d’opprobre  ; le  premier  s’arracha  la  vie;  le  second  n'eut 
d’autre  ressource  que  de  la  perdre  à la  bataille  de  Platée. 

Xercès  aveuglé  par  son  dépit  contre  Léonidas,  qui 
avoit  osé  lui  tenir  tète,  fit  attacher  son  corps  à une  po- 
tence, et  voulant  déshonorer  son  ennemi  ne  déshonora 
que  lui-mème.  On  éleva  dans  la  suite  % par  ordre  des 
amphyctions,  un  superbe  monument  tout  près  des  Ther- 
mopyles  , à ces  braves  défenseurs  de  la  Grèce  , avec  des 
inscriptions  pour  chacune  des  nations  dont  les  soldats 
•voient  si  glorieusement  succombé.  Celle  des  Spartiates- 
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ëtoît'  du  poè'te  Simonide;  elle  est  remarquable  par  sa 
simplicité  : Passant , va  dire  à Lacédémone  que  nous 
sommes  morts  ici  pourobéiràses  lois.  Quarante  ans  après 
Pausanias  fit  transpoi  ter  à Sparte  les  restes  de  Léodinas , 
et  lui  érigea  un  magnifique  tombeau  $ le  sien  fut  placé  tout 
près.  On  y prononçoit  tous  les  ans  une  oraison  funèbre 
à leur  honneur,  et  l’on  y célébroit  des  jeux  auxquels  les 
seuls  Spartiates  avoient  droit  d’assister,  pour  marquer 
que  c’étoit  à eux  qu’appartenoit  la  gloire  acquise  aux 
Thermopyles. 

Xercés  y avoit  perdu  plus  de  vingt  mille  hommes. 
Effrayé  d’une  victoire  si  chèrement  payée , il  demanda  à 
Demarate  si  Lacédémone  avoit  encore  beaucoup  de  pareils 
soldats.  Il  répondit  : huit  mille. 

Après  avoir  vu  le  récit  de  cette  action  prodigieuse,  on 
se  demande  si  elle  fut  l’cflèt  d’un  dévouement  mile  ou 
d’une  hardiesse  désespérée.  Diodore  de  Sicile  pense  que 
ce  ne  fut  point  un  coup  de  désespoir,  mais  une  conduite 
sage  et  généreuse.  Léonidas  voyant  tout  l’Orient  fondre 
sur  la  petite  contrée  de  la  Grèce , sentit  qu’il  fhlloit  éton- 
ner les  Perses , et  ranimer  les  Grecs  par  un  prodige  do 
valeur.  La  mort  de  ce  général  et  de  scs  compagnons  aux 
Thermopyles  produisit  plus  d’eflèt  que  la  plus  brillante 
victoire.  Elle  fut  comme  le  germe  des  succès  qui  sui- 
virent , et  qui  éloignèrent  tellement  des  Perses  la  pensée 
de  venir  attaquer  la  Grèce,  que , pendant  les  sept  ou  huit 
règnes  suivans,  aucun  de  leurs  princes  n’osa  en  former 
le  dessein , ni  aucun  ministre  en  donner  le  conseil.  On 
regrette  cependant. que  la  confédération  n’ait  pas  jugé  à 
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prdpos  d’envoyer  quelques  troupes  déplus  pour  défendre 
ce  fameux  passage.  Si  le  sentier  par  lequel  il  fut  forcé  , 
«voit  été  gardé  par  mille  Spartiates,  au  lieu  de  mille  Pho- 
céens , il  est  probable  que  toutes  les  forces  de  Xercès  se 
fussent  brisées  à ce  premier  écueil. 

( Rolun,  Histoire  ancienne.  ) 
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CHAPITRE  XX. 


LA  MORT  DE  SOCRATE. 

Socrate  fut  constamment  tout  ce  qu’il  parut  : boa 
sans  foiblesse  , vertueux  sans  austérité,  libre  sans  indis- 
crétion , philosophe  sans  vanité;  ce  qu’il  disoit,  il  le 
faisoit.  En  voyant  le  luxe  des  riches  : Que  de  choses , 
disoit-il , dont je  n’ai  pas  besoin.  En  voyant  Antisthène 
affecter  la  pauvreté:  Je  vois  ton  orgueil , lui  dit-il , à tra- 
vers les  trous  de  ton  manteau.  Arcliélaüs , roi  de  Macé- 
doine , l’ayant  fait  inviter  à venir  à sa  cour  : Je  ne  veux 
rien  recevoir,  disoit-il , d'un  homme  à qui  je  ne  peux 
rien  rendre.  Ses  amis  s’étonnoient  de  la  douceur  avec 
laquelle  il  avoit  reçu  le  coup  de  pied  d’un  brutal  ; il  ré- 
pondit en  riant  : Est-il  possible  de  se  fâcher  contre  un 
âne  ? Il  argumentoit  souvent  contre  les  Sophistes;  et 
comme  il  avoit  toujours  raison,  il  les  humilioit  toujours  : 
ils  résolurent  d’en  tirer  vengeance.  Socrate  avoit  déplu 
par  ses  principes  de  politique  aux  partisans  de  la  démo- 
cratie , par  ses  principes  religieux  aux  partisans  du  poly- 
théisme , et  par  ses  principes  de  philosophie  aux  parti- 
sans du  luxe,  de  la  licence  et  de  la  dépravation. 

Les  sophistes  profitèrent  de  toutes  ces  dispositions,'  et 
parvinrent  à former  une  ligue  redoutable  contre  le  phi- 
losophe , en  disant  aux  partisans  du  luxe  c’est  ufi 
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ennemi  de  vos  richesses  ; aux  partisans  du  polythéisme  :• 
c’est  un  ennemi  des  dieux  ; aux  partisans  de  la  démo- 
cratie : c’est  un  ennemi  du  gouvernement. 

Anytus  et  Lycon , à qui  le  philosophe  avoit  souvent 
témoigné  des  sentimens  de  mépris  , étoient  les  chefs  de 
çet  abominable  complot  ; mais  trop  lâches  pour  se  pré- 
senter en  lace  d’un  ennemi  qui  lesbravoit,  ils  détermi- 
nèrent un  mauvais  poète  nommé  Mélitus  à se  charger, 
d 'une  dénonciationlégale , et  Mélitus  la  fît  en  ces  termes 
« Mélitus j fils  de  Mélitus,  du  bourg  de  Pythos , in- 
))  tente  une  accusation  criminelle. contre  Socrate,  fils  de 
» Sophronique  du  bourg  d'Alopcée.  Socrate  est  coupable 
» en  ce  qu’il  n’admet  pas  nos  dieux  , et  en  ce  qu’il  cor- 
» rompt  la  jeunesse  d’Athènes  : pour  peine , la  mort,  » 
Pendant  les  premières  procédures  , Socrate  se  tint 
tranquille  , et  ne  voulut  faire  aucune  démarche  pour  les 
arrêter.  Ses  disciples  effrayés  le  pressèrent  en  vain  de 
conjurer  l’orage.  Lysias  composa  pour  sa  défense  un  très- 
beau  discours.  Il  le  rejeta  , en  disant  qu’il  y reconnoissoijt 
bien  le  talent  de  l’auteur , mais  non  le  langage  de  l’inno- 
cence. ïlcrmogènes  lui  demanda  s’il  se  justifierait.  « Le 
crime  seul,  répondit -il , a besoin  de  justification.  » 
Criton  insista  :•  « Mais  qu’opposerez-vous  à vos  accusa- 
teurs?. — Ma  vie  tout  entière.  La  postérité  jugera  mes 
accusateurs  et  moi  : elle  attachera  l’opprobre  à leur  mé- 
moire , et  prendra  soin  de  la  mienne.  » 

Ce  fut  dans  ces  dispositions  qu’il  comparut  devant  lq 
tribunal  des  Héliastes , composé  de  cinq  cents  juges , gens, 
choisis  par  ses  ennemis  dans  la  dernière  classe  du  peuple. 
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C’étoit  la  sagesse  citée  au  tribunal  de  la  folie.  Socrate 
n’ignoroit  pas  qu’il  étoit  condamné  d’avance.  Il  savoit  , 
par  conséquent , que  tout  ce  qu’il  pourrait  dire  serait 
inutile  ; cependant,  croyant  devoir  quelque  chose  à scs 
disciples , h sa  doctrine , h la  postérité  et  à lui-mème  , il 
ne  voulut  pas  garder  un  silence  absolu.  Il  parla , et  voici 
çe  qu’il  dit  : 

« Je  comparais  devant  ce  tribunal  pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  quoiqu’àgé  de  plus  de  soixante-dix  ans... 
Ici  tout  est  nouveau  pour  moi  ; le  lieu  , les  personnes  et 
les  formes.  Je  vais  parler  une  langue  étrangère , et  l’unique, 
grâce  que  je  vous  demande  , c’est  d’être  attentifs  à mes 
raisons  plus  qu’à  mes  paroles.  Car  votre  devoir  est  de 
décerner  la  justice  , et  le  mien  de  dire  vérité.  » 

Après  s etre  aisément  lavé  du  crime  d’impiété , il  passe 
au  second  chef  d’accusation  : « On  prétend  que  je  cor- 
romps la  jeunesse  ; qu’on  cite  donc  un  seul  de  mes  dis- 
ciples que  j’aie  entraîné  au  vice.  11  y en  a parmi  ceux  qui 
m’éçoutent  : qu’ils  se  lèvent  et  qu’ils  déposent  contre  leur 
corrupteur....  Mais  ce  ne  sont  pas  les  calomnies  de  Mé- 
lituset  d’Anytus  qui  me  coûteront  la  vie  , c’est  la  haine 
de  ces  hommes  vains  ou  injustes  dont  j’ai  démasqué  l’i- 
gnorance ou  les  vices,  haine  qui  a déjà  fait  périr  tant  de 
gens  de  bien,  qui  en  fera  périr  bien  d’autres;  car  je  ne 
dois  pas  me  ilatter  qu’elle  s’épuisera  par  mon  supplice. 
Je  me  la  suis  attirée,  en  voulant  pénétrer  le  sens  de 
l’oracle  qui  m’avoit  déclaré  le  plus  sage  des  hommes,  n 
(Ici  les  juges  lirent  éclater  leur  indignation.)  Socrate 
çontinue  : «Étonné  de  cet  oracle,  j'interrogeai  dans  les 
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diverses  classes  des  citoyens  ceux  qui  jouissoient  d’une 
réputation  distinguée  ; je  ne  trouvai  partout  que  subti- 
lité, sophismes,  hypocrisie  et  présomption  : je  tâchai  de 
leur  inspirer  des  doutes  sur  leur  meute  et  m’en  fis  des 
ennemis  irréconciliables.  Je  conclus  de  là  que  la  sagesse 
n’appartient  qu’a  la  divinité,  et  que  l’oracle , en  me  citant 
pour  exemple,  u’avoit  dit  autre  chose  , sinon  que  celui-- 
là était  le  j>lu3  sage  des  hommes,  qui  se  croyait  le  moins 
éclairé.  Quant  à moi , je  sais  que  je  ne  sais  rien  : Scio 
me  nihil  scire. 

n Si  on  me  reprochoit  d'avoir  consacré  tant  d’années 
à des  recliei  ches  si  périlleuses , je  répondrais  qu’on  ne 
doit  compter  pour  rien  ni  la  vie  ni  la  mort,  dès  qu’on 
peut  être  utile  a^x  hommes.  Si  je  me  suis  cru  destiné  à 
les  instruire  , j’ai  cru  même  en  avoir  reçu  la  mission  du 
ciel.  J’ai  gardé  au  péril  de  mes  jours  les  postes  que  l’on 
me  confia  à Ampbipolis,  à Oélium  et  à Potidée.  Je  dois 
garder  avec  plus  de  courage  encore  celui  que  les  dieux 
m’ont  assigné  parmi  vous.  J’irai  plus  loin.  Si  vous  pre- 
niez le  parti  de  m’absoudre  à condition  que  je  garderais 
le  silence , je  refuserois  une  faveur  contraire  à mes  prin- 
cipes et  à votre  gloire.  Je  vous  dirais  : je  dois  obéir  à 
Dieu  plutôt  qu’à  vous. 

» Au  reste,  c’est  votre  cause,  et  non  la  mienne,  que 
je  défends  ici  ; car  enfin,  Anytus  et  Mélitus  peuvent  me 
calomnier,  me  bannir , m’ôter  la  vie  par  vos  mains,  mais 
ils  ne  sauraient  «me  nuire.  Ils  sont  plus  à plaindre  que 
moi  , puisqu’ils  sont  injustes.  Pour  échapper  à leurs 
coups , je  n’ai  point , à l’exemple  des  autres  accuses , era- 
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ployé  les  menées  clandestines , ni  les  sollicitations  ou- 
vertes : je  vous  ai  trop  respecté  pour  chercher  à vous  at- 
tendrir par  mes  larmes , ou  par  celles  de  mes  enfàus  et 
de  mes  amis.  C’e6t  au  théâtre  qu’il  faut  exciter  la  pitié. 
Ici  la  vérité  seule  a droit  de  se  faire  entendre  , vous  avez 
lait  serment  de  juger  suivant  les  lois;  si  je  vous  arrachois 
un  parjure  , ce  seroit  alors  que  je  serois  coupable  d’im- 
piété. Mais  plus  persuadé  que  mes  accusateurs,  de  l’exis- 
tence de  la  divinité,  je  crains  de  l’offenser  , et  je  me 
livre  sans  crainte  à votre  justice,  )>  C’étoit  se  livrer  aux 
bourreaux. 

De  scs  bourreaux , les  uns  prirent  sa  fermeté  pour  une 
insulte  , les  autres  sa  modération  pour  un  aveu  de  ses 
crimes.  Ils  le  condamnèrent.  Socrate  entendit  sa  con- 
damnation avec  la  tranquillité  d’un  homme  qui,  pendant 
toute  sa  vie , avoit  appris  à mourir.  Il  reprocha  douce- 
ment à ses  juges  leur  ignorance , à ses  accusateurs  leur  mé- 
chanceté, à ses  concitoyens  leur  ingratitude;  et  il  finit  par 
ces  paroles  prononcées  de  l’air  le  plus  tranquille  : « Il 
est  temps  de  nous  retirer  , moi  pour  mourir  , et  vous 
pour  vivre.  Qui  de  nous  jouira  d’un  meilleur  sort  ? Dieu 
seul  le  sait.  » 

En  sortant  du  tribunal , îl  aperçut  plusieurs  de  ses 
disciples  qui  fondoient  en  larmes  : et  Pourquoi  pleurer? 
leur  dit-il  ; ne  saviez-vous  pas  qu’en  m’accordant  la  vie , 
la  nature  m’avoit  condamné  à la  perdre  ? — Mais  vous 
mourrez  innocent  ! s’écria  Appollodore.  — Aimerois-tu 
mieux  que  je  mourusse  coupable?  reprit  Socrate  en  sou- 
riant. » Dans  ce  moment,  il  vit  passer  Anytus,  et  dit  : 
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« Comme  il  est  fier  de  son  triomphe  ! le  malheureux  ! il 
ne  sait  pas  que  la  victoire  reste  toujours  à l’homme  de 
bien.  » 

Le  jour  de  sa  mort , ses  disciples  se  réunirent  de  grand 
matin  dans  sa  prison.  11  avoit  dormi  d’un  sommeil  pai- 
sible. 11  les  reçut  comme  il  avoit  coutume  de  les  recevoir, 
avec  le  même  sourire , la  même  sérénité.  Leur  admira- 
tion égaloit  leur  douleur.  11  leur  parla  de  Dieu  et  de 
l’éternité.  Jamais  son  langage  n’avoit  été  plus  noble, 
jamais  ses  idées  n’avoient  paru  plus  sublimes  que  dans 

cet  instant.  Ils  l’écoutoient  avec  ravissement;  mais  la 
• 

réflexion  leur  rappeloit  que  bientôt  ils  ne  l’entendroîent 
plus , que  bientôt  alloient  s’éteindre  ces  yeux  où  brilloit 
la  flamme  du  génie , que  cette  bouche  si  éloquente  se 
fermeroit  bientôt....  et....  se  fermeroit  pour  toujours. 
Alors  les  sanglots  des  disciples  étouffoient  la  voix  du 
maître. 

Il  passa  ensuite  dans  une  petite  pièce  pour  se  baigner, 
Criton  le  suivit  : ses  autres  amis  s’entretinrent  des  dis- 
cours qu’ils  venoient  d’entendre,  et  de  l’état  où  sa  mort, 
alloitles  réduire;  ils  se  regard  oient,  déjà  comme  des  or- 
phelins privés  du  meilleur  des  pères , et  pleuroicnt 
moins  sur  lui  que  sur  eux-mèmes.  On  lui  présenta  ses 
trois  enfans  : deux  étoient  encore  dans  un  âge  fort 
tendre.  Il  donna  quelques  ordres  aux  femmes  qui  les 
avoient  amenés,  et  après  les  avoir  renvoyés  , il  vint  re- 
joindre ses  amis. 

Un  momentaprès,legardedela  prison  entra  : « Socrate, 
lui  dit-il , j’espère  «pie  vous  ne  m’attribuez  pas  votre  in- 
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foi-lune  5 vous  en  connoissez  les  auteurs  ; tâchez  de  vous 
soumettre  à la  nécessité  ».  Ses  pleurs  ne  lui  permirent 
pas  d'en  dire  davantage,  et  il  se  retira  dans  un  coin  de  la 
prison.  « Adieu,  lui  répondit  Socrate,  je  suivrai  votre 
conseil.  » Et  se  tournant  vers  ses  amis  : « Cet  homme 
est  bon,  leur  dit-il  : pendant  que  j’étois  ici,  il  venoit 
quelquefois  causer  avec  moi  ; voyez  comme  il  pleure  !... 
Criton , il  faut  lui  obéir  : qu’on  apporte  le  poison  , s’il 
est  prêt,  et  s’il  ne  l’est  pas,  qu’ou  le  prépare.  » 

Criton  voulut  lui  remontrer  que  le  soleil  u’étoit  pas 
encore  couché,  que  d’autres  a voient  eu  la  liberté  de  pro- 
noncer leur  vie  de  quelques  heures,  a Ils  avaient  leurs 
raisons  , dit  Socrate , et  j'ai  les  miennes  pour  agir  au- 
trement. » » 

Criton  donna  des  ordres , et  quand  ils  furent  exécutés, 
un  esclave  apporta  la  coupe  fatale.  Socrate  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu’il  avoit  à faire  : « Vous  promener , après 
avoir  pris  la  potion , répondit  cet  homme  , et  vous  cou- 
cher sur  le  dos , quand  vos  jambes  commenceront  a s’ap- 
pesantir. » Alors  sans  changer  de  visage  et  d'une  main 
assurée,  il  prit  la  coupe,  et  après  avoir  adressé  une  courts 
prière  aux  dieux , il  l'approcha  de  ses  lèvres. 

Dans  ce  moment  terrible  , le  saisissement  et  l’effroi 
s’emparèrent  de  toutes  les  âmes,  et  des  pleurs  involon- 
taires coulèrent  de  tous  les  yeux.  Les  uns.  pour  les  ca- 
cher, jetèrent  leur  manteau  sur  leur  tète,  les  autres  se 
levèrent  soudain  pour  se  dérober  à sa  vue  : mais  lorsqu’on 
ramenant  leurs  regards  sur  lui , ils  s’aperçurent  qu’il 
venoit  de  renfermer  la  mort  dans  sou  sein , leur  douleur 
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trop  long-temps  contenue  fut  forcée  d’éclater , et  leuri 
sanglots  redoublèrent  aux  cris  du  jeune  Apollodore,  qui, 
api  es  avoir  pleuré  toute  la  journée  en  silence,  faisoit  alors 
retentir  la  prison  de  hurlemens  affreux. 

«Que  faites-vous,  mes  amis,  leur  dit  Socrate,  sans 
s’émouvoir.  3’avois  écarté  ces  femmes  pour  n’ètre  pas 
témoin  de  pareilles  foiblesses  : rappelez  votre  courage  , 
j’ai  toujours  ouï  dire  que  la  mort  devoit  être  accompagnée 
de  bons  augures.  » 

Cepeudant  il  continuoit  à se  promener.  Dès  qu’il  sentit 
de  la  pesanteur  dans  ses  jambes,  il  se  jeta  sur  un  lit , et 
s’enveloppa  de  son  manteau.  L’esclave  montroit  aux  as- 
sislans  les  progrès  successifs  du  poison.  Déjà  un  froid 
mortel  âvoit  glacé  les  pieds  et  les  jambes,  il  étoit  près  de 
s’insinuer  dans  le  ooeur,  lorsque  Socrate  soulevant  son 
manteau  , dit  à Criton  : « Nous  devons  un  coq  à Escu- 
lape.  — Cela  sçra  fait,  répondit  Criton  : mais  n’avez- 
vous  pas  encore  quelques  ordres  à nous  donner  ? » Il  ne 
répondit  point.  Un  instant  après  , il  fit  un  petit  mouve- 
ment ; l’esclave  l’ayanl  découvert , reçut  son  dernier  re- 
gard , et  Criton  lui  ferma  les  yeux. 

Ainsi  mourut  le  plus  religieux , le  plus  vertueux  et 
le  plus  heureux  des  hommes , le  seul  peut-être  qui,  ssds 
crainte  d’être  démenti , put  dire  hautement  : « Je  n’ai 
jamais  , ni  par  mes  paroles , ni  par  mes  actions , commis 
la  moindre  injustice.  » 
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CHAPITRE  XXI. 

PÉRICLÈS. 

P ériclès  s’aperçut  de  bonne  heure  que  sa  naissance  et 
ses  richesses  lui  donnoient  des  droits  et  le  rendoient  sus- 
pect. Un  autre  motif  augmentait  ses  alarmes.  Des  vieil- 
lards qui  avoient  connu  Pisistrate , croyoientle  retrouver 
dans  le  jeune  Périclès  : c’étoit  avec  les  mêmes  traits,  le 
même  son  de  voix  et  le  même  talent  de  la  parole  : il  falloit 
se  faire  pardonner  celte  ressemblance , et  les  avantages 
dont  elle  étoît  accompagnée.  Périclès  condamna  ses  pre- 
mières années  à l’étude  de  la  philosophie , sans  se  mêler 
des  affaires  publiques  , et  ne  paraissant  ambitionner 
d’autre  distinction  que  celle  de  la  valeur. 

Pendant  le  temps  que  Cimon  tint  les  rênes  du  gouver- 
nement , on  vit  Périclès  se  retirer  de  la  société , renoncer 
aux  plaisirs , attirer  l’attention  de  la  multitude  par  une 
démarche  lente,  un  maintien  décent,  un  extérieur  mo- 
deste et  des  moeurs  irréprochables.  Il  parut  enfin  à la 
tribune  , et  ses  premiers  essais  étonnèrent  les  Athéniens. 
Il  de  voit  à la  nature  d’être  le  plus  éloquent  des  hommes, 
et  au  travail  d’être  le  premier  des  orateurs  de  la  Grèce. 

Les  maîtres  célèbres  qui  avoient  élevé  son  enfance, 
continuant  k l’éclairer  de  leurs  conseils , remontoient  avec 
lui  aux  principes  de  la  morale  et  de  la  politique , son  génie 
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i 'approprie) t leurs  connoissances  ; et  de  là  cette  profon- 
deur, cette  plénitude  de  lumière  , cctlc  force  de  style, 
qu’il'savoit  adoucir  au  besoin  , les  grâces  qu’il  ne  négli- 
geoit  point,  qu’il  n’affecta  jamais  , tant  d’autres  qualités 
qui  le  mirent  en  état  de  persuader  ceux  qu’il  ne  pouvoit 
convaincrej  et  d’entraiiier  ceux  mêmes  qu’il  ne  pouvoit 
ni  convaincre  ni  persuader. 

(On  trouvoit  dans  ses  discours  une  majesté  imposante  , 
sous  laquelle  les  esprits  restoient  accablés.  C’étoit  le  fruit 
de  ses  conversations  avec  le  philosophe  Anaxagore , qui 
en  lui  développant  les  principes  des  êtres , et  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  sembloit  avoir  agrandi  son  âme  na- 
turellement élevée. 

On  n’étoit  pas  moins  frappé  de  la  dextérité  avec  laquelle 
ilpressoit  ses  adversaires,  et  se  déroboit  à leurs  poursuites. 
Il  la  devoit  au  philosophe  Zénon  d’Elée,  qui  l’avoit  plus 
d’une  fois  conduit  dans  les  détours  d’une  dialectique  cap- 
tieuse , pour  lui  en  découvrir  les  issues  secrètes  $ aussi 
l’un  des  plus  grands  antagonistes  de  Périclès  , disoit  sou- 
vent : Quand je  l’ai  terrassé,  et  que  je  le  tiens  sous  moi , 
il  s’écrie  qu’il  n’est  point  vaincu , et  le  persuade  à tout 
le  monde. 

Périclès  connoissoit  trop  bien  si  nation  pour  ne  pas 
fonder  ses  espérances  sur  le  talent  de  la  parole  ; et 
l’excellence  de  ce  talent  pour  n’ètre  pas  le  premier  à le 
respecter. 

Avant  que  de  paroitre  en  public  , il  s’avertissoit , en 
secret , qu’il  alloit  parler  à des  hommes  libres , à des 
Grecs , à des  Athéniens. 
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Cependant  il  s'éloignent , le  plus  qu’il  pouvoit , de  lu 
tribune  , parce  que  toujours  ardent  à suivre  avec  lenteur 
le  projet  de  son  élévation  , il  craignoit  d'effacer , par  de 
nouveaux  succès , l’impression  des  premiers , et  de  porter 
trop  tôt  l’admiration  du  peuple  à ce  point , d’où  elle  ne  | 
peut  que  descendre.  On  jugea  qu’un  orateur  qui  dédai- 
gnoit  des  applaudissemens  dont  il  étoit  assuré  , méri toit 
la  confiance  qu’il  ne  cherchoit  pas,  et  que  les  affaires  dont 
il  faisoitlc  rapport,  dévoient  être  bien  importantes, puis- 
qu’elles le  forçoient  à rompre  le  silence. 

On  conçut  une  haute  idée  du  pouvoir  qu’il  avoit  sur 
son  âme  , lorsqu’un  jour  que  l’assemblée  se  prolongea 
jusqu’à  In  nuit , on  vit  un  simple  particulier  ne  cesser  de 
l’interrompre  et  de  l’outrager,  le  suivre  avec  des  injures 
jusqu#  dans  sa  maison  ; et  Périclès  ordonner  froidement 
à un  de  ses  esclaves , de  prendre  un  flambeau  et  de  con- 
duire cet  homme  chez  lui. 

Quand  on  vit,  enfin  , que  partout  il  montroit  non- 
seulement  le  talent,  mais  encore  la  vertu  propre  à la  cir- 
constance ; dans  son  intérieur,  la  modestie  et  la  frugalité 
des  temps  anciens  ; dans  les  emplois  de  l’administration  , 
un  désintéressement  et  une  probité  inaltérable;  dans  le 
commandement  des  armées , l’attention  de  ne  donner 
rien  au  hasard , et  à risquer  plutôt  sa  réputation  que  le 
salut  de  l’état,  on  pensa  qu’une  âme  qui  savoit  mépriser 
les  louanges  et  l’insulte , les  richesses  , les  superfluités  et 
la  gloire  elle-même , devoit  avoir,  pour  le  bien  public , 
cette  chaleur  dévorante  qui  étouffe  les  autres  passions  , 

©u  qui  du  moins  les  réunit  dans  un  sentiment  unique, 
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Ce  fut  surtout  cette  illusion  nui  éleva  Périclès  ; et  il  sut 
l'entretenir  pendant  près  de  (juarante  ans  , dans  une 
nation  éclairée,  jalouse  de  son  autorité,  et  qui  se  las— 
soit  aussi  facilement  de  sou  admiration  que  de  son  obéis- 
sance. 

Il  partagea  d’abord  sa  faveur  avant  que  de  l’obtenir 
tout  entière.  Cimon  étoit  à la  tète  des  nobles  et  des 
riches  ; Périclès  se  déclara  pour  la  multitude  qu’il  mé— 
prisoit , et  qui  lui  donna  un  parti  considérable.  Cimon 
qui,  par  des  voies  légitimes,  avoit  acquis  dans  ses  expédi- 
tions une  fortune  immense , l’employoi  t à décorer  la  ville , 
et  à soulager  les  malheureux.  Périclès , par  la  force  de 
son  ascendant , disposa  du  trésor  public  et  de  dtlui  des 
alliés  , remplit  Athènes  des  chefs-d’œuvre  de  l’art , assi- 
gna des  pensions  aux  citoyens  pauvres , leur  distribua  uue 
partie  des  terres  conquises  , multiplia  les  fêtes  , accorda 
un  droit  de  présence  aux  juges  , à ceux  qui  assisteraient 
aux  spectacles  et  à l’assemblée  générale.  Le  peuple  ne 
voyant  que  la  main  qui  donnoit,  fermoit  les  yeux  sur  la 
source  où  elle  puisoit.  Il  s’unissoit  de  plus  en  plus  avec 
Périclès  qui , pour  se  l’attacher  plus  fortement  encore  , 
le  rendit  complice  de  ses  injustices,  et  se  servit  de  lui 
pour  frapper  ces  grands  coups  qui  augmentent  le  crédit 
en  le  manifestant.  Il  fît  bannir  Cimon , faussement  accusé 
d’entretenir  des  liaisons  suspectes  avec  les  Lacédémo- 
niens; et,  sous  de  frivoles  prétextes,  il  détruisit  l’auto- 
rité de  l’aréopage  qui  s’opposoit  avec  vigueur  à la  licence 
des  mœurs  et  des  innovations. 

Du  moment  que  Périclès  n’eut  plus  de  concurrent , 
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il  changea  de  système  : il  avoit  subjugué  le  parti  des 
riches,  en  flattant  la  multitude  j il  subjugua  la  rnulti- 
tude  , en  réprimant  ses  caprices  , tantôt  par  une  oppo- 
sition invincible  , tantôt  par  la  sagesse  de  scs  conseils  , 
ou  par  les  charmes  de  son  éloquence.  Tout  s’opérait  par 
ses  volontés  ; tout  se  faisoil  en  apparence  selon  les  règles 
établies  ; et  la  liberté  rassurée  par  le  maintien  des  formes 
républicaines  , expirait , sans  qu’on  s’en  aperçût , sous 
le  poids  du  génie» 

Plus  la  puissance  de  Périclès  augraentoit.  moins  il 
prodiguoit  son  crédit  et  sa  présence.  Renfermé  dans  un 
petit  cercle  de  parens  et  d’amis  , il  veilloit  du  fond  de  sa 
retraite  sur  toutes  les  parties  du  gouvernement , tandis 
qu  on  ne  le  cro^oit  occupé  qu’a  pacifier  ou  bouleverser 
la  Grèce.  Les  .Athéniens  , dociles  au  mouvement  qui  les 
entraînoit , en  respeetoient  l'auteur,  parce  qu’ils  le 
voyoient  rarement  implorer  leurs  suffrages  ; et  aussi 
excessifs  dans  leurs  expressions  que  dans  leurs  seutimens , 
ils  ne  représentoient  Périclès  que  sous  les  traits  du  plus 
puissant  des  dieux.  Faisoit-il  entendre  sa  voix  dans  les 
occasions  essentielles  ? on  disôit  que  Jupiter  lui  avoit 
confié  les  éclairs  et  la  foudre.  N’agissoit-il  dans  les  autres 
que  par  le  ministère  de  ses  créatures  ? on  se  rappeloit 
que  le  souverain  des  deux  laissoit  à des  génies  subalternes 
les  détails  du  gouvernement  de  l’univers. 

Périclès  étendit,  par  des  victoires  éclatantes  , les  do- 
maines de  la  république  ; mais , quand  il  vit  la  puissance 
des  Athéniens  à une  certaine  élévation,  il  crut  que  ce 
seroit  une  honte  de  la  laisser  affoiblir,  et  un  malheur  da 
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l’augmenter  encore.  Cette  vue  dirigea  toutes  ses  opéra- 
tions ; et  le  triomphe  de  sa  politique  fut  d’avoir , pendant 
si  long-temps , retenu  les  Athéniens  dans  l’inaction , leurs 
alliés  dans  la  dépendance,  et  ceux  de  Lacédémone  dans 
le  respect. 

Ce  grand  homme  mourut  de  la  peste  au  commence- 
ment de  la  guerre  du  Péloponèse.  Près  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  et  ne  donnant  plus  aucun  signe  de  vie,  les 
■ principaux  d’Athènes,  rassemblés  autour  de  son  lit,  sou- 
lageoient  leur  douleur , en  racontant  ses  victoires  et  le 
nombre  de  ses  trophées.  Les  exploits,  leur  dit-il  en  se 
soulevant  avec  eflort,  sont  l'ouvrage  de  la  fortune , et 
me  sont  communs  avec  d'autres  généraux.  Le  seul 
éloge  que  je  mérite , est  de  n’avoir  fait  prendre  le  deuil 
à aucun  citoyen. 

( Barthélemy.  ) 
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CHAPITRE  XXII. 

PORTRAIT  D’ALEXANDRE. 

«Je  vis  alors  cet  Alexandre  qui  depuis  a rempli  la  terre 
d’admiration  et  de  deuil.  Il  avoit  dix-huit  ans.  et  s’étoit 
déjà  signalé  dans  plusieurs  combats.  A la  bataille  de  Che- 
ronée  il  avoit  enfoncé  et  mis  en  fuite  l’aile  droite  de  l’ar- 
Tmée  ennemie.  Cette  victoire  ajoutoit  un  nouveau  charme 
à sa  figure.  Il  a les  traits  réguliers,  le  teint  beau  et  ver- 
meil, le  nez  aquilin , les  yeux  grands , pleins  de  feu,  les 
cheveux  blonds  et  bouclés , la  tète  haute , mais  un  peu 
penchée  sur  l’épaule  gauche , la  taille  moyenne , fine  et 
dégagée , le  corps  bien  proportionné  et  fortifié  par  un 
exercice  continuel.  On  dit  qu’il  est  très-léger  à la  course, 
et  très-recherché  dans  sa  parure.  Il  entra  dans  Athènes 
sur  un  cheval  superbe , qu’on  nommoit  Bucephale , que 
personne  n’avoit  pu  dompter  jusqu’à  lui,  et  qui  avoit 
coûté  i3  talens  ( 70,200  francs  de  notre  monnoie). 

» Bientôt  on  ne  s’entretint  que  d’Alexandre.  J’interro- 
geai un  Athénien  qui  avoit  séjourné  long-temps  en  Ma- 
cédoine ; et  voici  ce  qu’il  me  dit  : 

« Ce  prince  joint  à beaucoup  d’esprit  et  de  talens,  un 
désir  insatiable  de  s’instruire , et  du  goût  pour  les  arts , 
qu’il  protège  sans  s’y  connoîlre  : il  a de  l’agrément  dans 
la  conversation,,  de  la  douceur  et  de  la  fidélité  dans  le 
commerce  de  l’amitié , une  grande  élévation  dans  les  séu- 
timens  et  dans  les  idées. 


1 


( 102  ) 

)>  La  nature  lui  donna  le  germe  de  toutes  les  vertus , et 
Aristote  lui  en  développa  les  principes.  Mais  au  milieu  de 
tant  d’avantages  règne  une  passion  funeste  pour  lui , et 
peut-être  pour  le  genre  humain  : c’est  une  envie  exces- 
sive de  dominer  qui  le  tourmente  jour  et  nuit;  elle  s’an- 
nonce tellement  dans  ses  regards,  dans  son  maintien, 
dans  ses  paroles  et  ses  moindres  actions,  qu’en  l’appro- 
chant on  est  saisi  de  crainte  et  de  respect.  Il  voudroit  être 
l’unique  souverain  de  l’univers,  et  le  seul  dépositaire  des 
connoissances  humaines. 

» Philippe  emploie  différons  moyens  pour  aller  à ses* 
fins  ; Alexandre  ne  connoît  que  son  épée.  Philippe  ne 
rougit  pas  de  disputer  aux  jeux  olympiques  la  victoire  à 
de  simples  particuliers  : Alexandre  ne  voudroit  y trouver 
pour  adversaires  que  des  rois.  Il  semble  qu’un  sentiment 
secret  avertit  sans  cesse  le  premier , qu’il  n’est  parvenu  à 
cette  haute  élévation  qu’à  force  de  travaux , et  le  second , 
qu’il  est  né  au  sein  de  la  gi’andeur. 

« Jaloux  de  sou  père,  il  voudra  le  surpasser;  émule 
d’Achille , il  tâchera  de  l’égaler.  Achille  est  à ses  yeux  le 
plus  grand  des  héros,  et  Homère  le  plus  grand  des  poètes. 
Plusieurs  traits  de  ressemblance  rapprochent  Alexandre 
du  modèle  qu’il  a choisi  : c’est  la  même  violence  dans  le 
caractère,  la  même  impétuosité  dans  les  combats,  la 
même  sensibilité  dans  l’àme.  Il  disoit  un  jour  qu’Achille 
fut  le  plus  heureux  des  mortels,  puisqu’il  eut  un  ami  tel 
que  Patrocle  et  un  panégyriste  tel  qu’IIomère.  » Ainsi 
pai  loit  un  Athénien. 

(M.  l’abbé  Bartiielemi,  Voyage  du  jeune- 
Anacharsis.  ) 


« Toutes  les  mesures  que  prit  Alexandre,  dit  Montes- 
quieu, furent  justes.  11  ne  partit  qu’après  avoir  accablé 
les  Grecs  : il  ne  laissa  rien  derrière  lui,  contre  lui.  Il 
attaqua  les  provinces  maritimes,  et  fit  suivre  à son  armée 
de  terre  les  côtes  de  la  mer , pour  n’ètre  pas  séparé  de  sa 
flotte.  Il  se  servit  admirablement  bien  de  la  discipline 
contre  le  nombre  $ et  s’il  est  vrai  que  la  victoire  lui  donna 
tout , il  fil  tout  aussi  pour  se  procurer  la  victoire. 

» Dans  le  commencement  de  son  entreprise,  c’est-à- 
dire,  dans  un  temps  où  un  échec  pouvoil  le  renverser,  il 
donna  peu  de  chose  au  hasard.  Quand  la  fortune  le  mit 
au-dessus  des  événemens,  la  témérité  fut  quelquefois  un 
de  ses  moyens.  Lorsqu’il  s’agit  de  combattre  les  forces 
maritimes  des  Perses,  c’est  plutôt  Parménion  qui  a de 
l’audace  ; c’est  plutôt  Alexandre  qui  a de  la  sagesse. 

» La  bataille  d’issus  lui  donna  Tyr  et  l’Egypte  j la  ba- 
taille d’Arbelles  lui  donna  toute  la  terre.  Voilà  comme 
il  fit  ses  conquêtes.  Il  faut  voir  comment  il  les  conserva. 
Il  résista  à ceux  qui  vouloient  qu’il  traitât  les  Grecs 
comme  maîtres , et  les  Perses  comme  esclaves  : Il  ne  son- 
gea qu’à  unir  les  deux  nations,  et  à faire  perdre  les  dis- 
tinctions du  peuple  conquérant  et  du  peuple  vaincu.  Il 
abandonna  après  la  conquête  tous  les  préjugés  qui  lui 
avoieut  servi  à la  faire  : il  prit  les  mœurs  des  Perses  pour 
ne  point  désoler  les  Perses,  en  leur  faisant  prendre  les 
mœurs  des  Grecs.  Il  respecta  les  traditions  anciennes  et 
tous  les  monumens  de  la  gloire  et  de  la  vani  té  des  peuples 
conquis.  Il  sembloit  qu’il  n’eût  fait  cette  grande  con- 
quête que  pour  être  le  premier  citoyen  de  chaque  ville. 
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)j  Sa  main  se  fermoit  pour  les  dépenses  privées,  et  s 'ou- 
vroit  largement  pour  les  dépenses  publiques.  F alloit— il 
régler  les  dépenses  de  sa  maison  ? il  devenoit  Macédonien , 
falloit-il  récompenser  l’armée? il  étoit  Alexandre. 

«Alexandre  mourut,  et  toutes  les  nations  furent  sans 
maitre.  Mais  qu’est-ce  que  ce  conquérant,  qui  est  plaint 
de  tous  les  peuples  qu’il  a soumis?  qu’est-ce  qde  cet 
usurpateur,  sur  la  mort  duquel  la  famille  qu’il  a ren- 
versée du  trône  verse  des  larmes  ? » 

( Montesquieu.  ) 
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CHAPITRE  XXIII. 

CONTINENCE  DE  6CIPION. 

SciPlON  l’Africain  joignoit  aux  qualités  guerrières  qui 
font  les  héros,  les  vertus  morales  qui  font  les  grands 
hommes,  et  le  rendirent  un  objet  d’amour  et  de  vénéra- 
tion pour  toute  l’antiquité. 

Il  n’avoit  que  vingt-quatre  ans  lorsqu’il  fut  envoyé  en 
Espagne;  et  n’en  mit  que  quatre  à conquérir  ce  beau  pays. 
Il  battit  les  Carthaginois,  et  prit  Carlhagène  en  un  seul 
jour.  Parmi  les  prisonniers  que  les  Romains  firent  à la 
prise  de  cette  ville , se  trouvoit  une  jeune  Espagnole  dont 
la  rare  beauté  surpassoit  l’éclat  de  sa  naissance.  Elle  ap- 
partcnoit  de  droit  au  vainqueur.  Ce  vainqueur  étoit  alors 
jeune  et  sans  engagemens  : Et  juvenlt , et  cœlebs,  et 
piclor , dit  Valère  Maxime.  Mais  elle  étoit  fiancée  à un 
jeune  prince  ccltibérien  , nommé  Ailucius,  et  Scipion 
savoit  également  vaincre  les  ennemis  de  Rome  et  ses  pas- 
sions. Il  manda  Ailucius  dans  sa  tante,  et  lui  tint  ce  dis- 
cours : a Nous  sommes  jeunes,  vous  et  moi,  ce  qui  fait 
que  je  vous  parlerai  avec  plus  de  confiance  et  de  liberté. 
On  m’a  dît  que  vous  aimiez,  et  que  vous  deviez  épouser 
une  jeune  et  belle  prisonnière  que  j’ai  sous  ma  garde. 
J’ignore  ce  que  vous  feriez  à ma  place , mais  je  me  trouve 
heureux  de  vous  la  rendre  telle  qu’elle  est  sortie  de  la 


Digitized  by  Google 


( ) 

» 

maison  de  son  père  et  de  sa  mère.  Le  seul  prix  que  je 
mets  à ce  bienfait,  c’est  que  vous  deveniez  l’ami  du  peuple 
romain.  )) 

Allucius  , pénétré  de  joie  et  de  reconnoissance  , em- 
brassoit  les  genoux  de  Scipion,  et  prioit  les  dieux  de 
verser  tous  leurs  dons  sur  un  si  généreux  vainqueur. 

Dans  le  même  moment,  les  parens  de  la  jeune  prison- 
nière apportèrent  sa  rançon  ; elle  étoit  considérable  et 
proportionnée  au  rang  qu’ils  tenoient  dans  le  pays.  Us 
la  déposèrent  aux  pieds  de  Scipion , qui  leur  dit  : « Je 
l’accepte , mais  c’est  pour  la  rendre  à votre  fille , à qui 
j’en  fais  un  présent  de  noces.  » 

Depuis  ce  temps,  Allucius  ne  cessa  d’être  l’ami  le  plus 
zélé  des  Romains;  et  dès  le  lendemain,  il  vint  trouver 
Scipion  avec  un  corps  de  i4oo  cavaliers,  qui  rendirent  de 
grands  services  à leurs  nouveaux  alliés.  Pour  éterniser  sa- 
reconnoissance  , Allucius  fit  graver  sur  un  bouclier  d’ar- 
gent, la  belle  action  de  Scipion , et  lui  en  fit  présent.  Ce 
bouclier,  que  Scipion  emporta  avec  lui,  fut  englouti  dans 
le  Rhône  avec  une  partie  du  bagage  de  l’armée , lors  de 
son  retour  en  Italie.  Il  étoit  resté  dans  ce  fleuve  jusqu’en 
i665,  qu’il  fut  trouvé  par  des  pêcheurs.  Il  est  aujourd’hui 
dans  le  cabinet  des  médailles. 


« 


« 


( 107  ) 


CHAPITRE  XXIY. 

DIALOGUE  DE  SYLLA  ET  d’eUCRATE. 

(Quelques  jours  après  que  Syllr»  se  fut  démis  de  la 
diotature,  j’appris  que  la  réputation,  dont  je  jouissoîs 
parmi  les  philosophes,  lui  faisoit  souhaiter  de  me  voir. 
Il  étoit  à sa  maison  de  Tibur , où  il  jouissoit  des  premiers 
momens  tranquilles  de  sa  vie.  Je  ne  sentis  point  devant 
lui , le  désordre  où  nous  jette  ordinairement  la  présence 
des  grands  hommes.  Et,  dès  que  nous  fûmes  seuls  : 
Sylla , lui  dis-je,  vous  vous  êtes  doric  mis  vous-mème 
dans  cet  état  de  médiocrité  qui  afflige  presque  tous  les 
humains?  Vous  avez  renoncé  à cet  empire  que  votre  gloire 
et  vos  vertus  vous  donnoient  sur  tous  les  hommes.  La 
fortune  semble  être  gênée  de  ne  plus  vous  élever  aux 
honneurs. 

Eucrato , me  dit— il , si  jè  ne  suis  plus  en  spectacle  à 
l’univers,  c’est  la  faute  des  choses  humaines  qui  ont  des 
bornes , et  non  pas  la  mienne.  J’ai  cru  avoir  rempli  ma 
destinée,  dès  que  je  n’ai  plus  eu  à faire  de  grandes  choses. 
Je  n’étois  point  fait  pour  gouverner  tranquillement  un 
peuple  esclave.  J’aime  à remporter  des  victoires,  à fonder 
ou  détruire  des  États,  à faire  des  ligues,  à punir  un  usur- 
pateur; mais  pour  ces  minces  détails  de  gouvernement  où 
les  génies  médiocres  ont  tant  d’avantages  , cette  lento 
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éxecution  des  lois,  cette  discipline  d’une  milice  tran- 
quille, mon  âme  ne  sauroit  s’eu  occuper. 

— 11  est  singulier,  lui  dis-je , que  vous  ayez  porté  tant 
de  délicatesse  dans  l’ambition!  Nous  avons  bien  vu  de 
grands  hommes  peu  touchés  du  vain  éclat  et  de  la  pompe 
qui  entourent  ceux  qui  gouvernent  } mais  il  y en  a bien 
peu  qui  n’aient  été  sensibles  au  plaisir  de  gouverner , et 
de  se  laire  rendre,  à leur  fantaisie,  le  respect  qui  n’est  dû 
qu’aux  lois.  * 

— Et  moi,  me  dit-il,  Eucrate , je  n’ai  jamais  été  si 
peu  content  que  lorsque  je  me  suis  vu  maître  absolu  dans 
Rome , et  qu’ayant  regardé  autour  de  moi,  je  n’ai  trouvé 
ni  rivaux,  ni  ennemis.  J’ai  cru  qu’on  diroit  quelque  jour 
que  je  n’avois  châtié  que  des  esclaves.  Veux-tu,  me  suis- 
je  dit,  que  dans  ta  patrie , il  n’y  ait  plus  d’hommes  qui 
puissent  être  touchés  de  ta  gloire?  et  puisque  tu  établis 
la  tyrannie,  ne  vois-tu  pas  bien  qu’il  n’y  aura  point, 
après  toi,  de  prince  si  lâche  que  la  flatterie  ne  t’égale,  et 
ne  pare  de  ton  nom  , de  les  titres  et  de  tes  vertus 
memes. 

— Seigneur,  vous  changez  toutes  mes  idées,  de  la 
façon  dont  je  vous  vois  agir.  Je  croyois  que-vous  aviez  de 
l’ambition , mais  aucun  amour  pour  la  gloire  : je  voyois 
bien  que  votre  âme  étoit  haute,  mais,  je  ne  soupçonnois 
pas  qu’elle  fût  grande  : tout,  dans  votre  vje,  sembloil 
me  montrer  un  homme  dévoré  du  désir  de  commander , 
et  qui,  plein  des  plus  funestes  passions,  se  chargeoit , 
avec  plaisir,  de  la  honte  , des  remords  et  de  la  bassesse 
même  attachés  à la  tyrannie}  car , enfin,  vous  avez  tout 
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sacrifié  à votre  puissance;  vous  vous  êtes  rendu  redoutable 
à tous  les  Romains;  vous  avez  exercé,  sans  pitié,  les 
fonctions  de  la  plus  terrible  magistrature  qui  fût  jamais. 
Le  sénat  ne  vit  qu’en  tremblant  un  défenseur  si  impi- 
toyable. Quelqu’un  vous  dit  : Sylla , jusqu’à  quand  ré- 
pandras-tu le  sang  Romain?  Veux-tu  ne  commander  qu’à 
des  murailles?  Pour  lors,  vous  publiâtes  ces  tables,  qui 
décidèrent  de  la  vie  et  de  la  mort  de  chaque  citoyen. 

— Et  c’est  le  sang  que  j’ai  versé,  qui  m’a  mis  en  état 
de  foire  la  plus  grande  de  toutes  mes  actions  : si  j’avois 
gouverné  les  Romains  avec  douceur , quelle  merveille  , 
que  l’ennui , que  le  dégoût,  qu’un  caprice  m’eussent  lait 
quitter  le  gouvernement  ! mais  je  me  suis  démis  de  la 
dictature  dans  le  temps  qu’il  n’y  avoit  pas  un  seul 
homme  dans  l’univers,  qui  ne  crût  que  la  dictature 
étoit  mon  seul  asile.  J’ai  paru  devant  les  Romains,  ci- 
toyen au  milieu  de  mes  concitoyens , èt  j’ai  osé  leur  dire  : 
je  suis  prêt  à rendre  compte  de  tout  le  sang  que  j’ai 
versé  pour  la  république  ; je  répondrai  à ceux  qui  vien- 
dront me  demander  leur  père,  leur  fils,  ou  leur  frère. 
Tous  les  Romains  se  sont  tus  devant  moi. 

— Cette  belle  action  dont  vous  me  parlez  me  paroît 
bien  imprudente.  Il  est  vrai  que  vous  avez  eu  pour  vous , 
le  nouvel  étonnement  dans  lequel  vous  avez  mis  les  Ro- 
mains. Mais  comment  osâtes-vous  leur  parler  de  vous 
justifier,  et  prendre  pour  juges  des  gens  qui  vous  dévoient 
tant  de  vengeances.  Quand  toutes  vos  actions  n’auroient 
été  que  sévères  pendant  que  vous  étiez  le  maître , elles 
devenoient  des  crimes  afîreux,  dèsquevous  ne  l’étiez  plus. 
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■ — Vous  appelez  des  crimes,  me  dit-il,  ce  qui  a fait  le 
salut  de  la  république  ? Vouliez-vous  que  je  visse  tran- 
quillement  -des  sénateurs  trahir  le  sénat,  pour  ce  peuple 
qui , s’imaginant  que  la  liberté  doit  être  aussi  extrême  que 
le  peut  être  l’esclavage , cherchoit  à abolir  la  magistra- 
ture même.  1 

Le  peuple,  gcné  par  les  lois  et  par  la  gravité  du  sénat, 
a toujours  travaillé  k renverser  l’un  et  l’autre.  Mais  celui 
qui  est  assez  ambitieux  pour  le  servir  contre  le  sénat  et 
les  lois,  le  fut  toujours  assez  pour  devenir  son  maître# 

C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  finir  tant  de  républiques 
dans  la  Grèce  et  dans  l’Italie. 

Pour  prévenir  un  pareil  malheur,  le  sénat  a toujours 
été  obligé  d’occuper  k la  guerre  ce  peuple  indocile.  11  a 
été  forcé  malgré  lui  de  ravager  la  terre,  et  de  soumettre 
tant  de  nations  dont  l’obéissance  nous  pèse.  A présent 
que  l’univers  n’a  plus  d’ennemis  k nous  donner,  quel 
seroit  le  destin  de  la  république?  Et,  sans  moi,  le  sénat 
auroit-il  pu  empêcher  que  le  peuple,  dans  sa  fureur 
aveugle  pour  la  liberté , ne  se  livrât  lui-même  k Marius, 
ou  au  premier  tyran  qui  lui  auroit  fait  espérer  l’indé- 
pendance t 

Les  dieux , qui  ont  donné  k la  plupart  des  hommes  une 
lâche  ambition  , ont  attaché  k la  liberté  presqu’autant  dd 
malheurs  qu’a  la  servitude;  mais,  quel  que  doive  être  le 
prix  de  telle  liberté,  il  faut  bien  le  payer  aux  dieux. 

La  mer  engloutit  les  vaisseaux , elle  submerge  des 
pays  entiers,  et  elle  est  pourtant  utile  aux  humains. 

La  postérité  jugera  ce  que  Rome  n’a  pas  encore  osé  • 
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examiner  : elle  trouvera  peut-être  que  je  n’ai  pas  versé 
assez  de  sang , et  que  tous  les  partisans  de  Marius  n’ont 
pas  été  proscrits. 

— Il  faut  que  je  l’avoue  5 Sylla , vous  m’étonnez. 
Quoi  ! c’est  pour  le  bien  de  votre  patrie  que  vous  avez 
versé  tant  de  sang  ? et  vous  avez  eu  de  l’attachement  pour 
elle? 

— Eucrate , me  dit-il , je  n’eus  jamais  cet  amour  do- 
minant pourla  patrie , dontnous  trouvons  tant  d’exemples 
dans  les  premiers  temps  de  la  république  : et  j’aime  au- 
tant Coriolan,  qui  porte  la  flamme  et  le  fer  jusqu’aux 
murailles  de  sa  ville  ingrate,  qui  fait  repentir  chaque 
citoyen  de  l’affront  que  lui  a fait  chaque  citoyen,  que 
celui  qui  chassa  les  Gaulois  du  Capitole.  Je  ne  me  suis 
jamais  piqué  d’être  l’esclave  ni  l’idolâtre  de  la  société  de 
mes  pareils  : et  cet  amour,  tant  vanté,  est  une  passion 
trop  populaire,  pour  être  compatible  avec  la  hauteur  de 
mon  âme.  Je  me  suis  uniquement  conduit  par  mes  ré- 
flexions , et  surtout  par  le  mépris  que  j’ai  pour  les  hom- 
mes. On  peut  juger,  par  "la  manière  dont  j’ai  traité  le 
seul  grand  peuple  de  l’univers,  de  l’excès  de  ce  mépris 
pour  tous  les  autres. 

J’ai  cru  qu’étant  sur  la  terre,  il  fàlloit  que  j’y  fusse 
libre.  Si  j’étois  né  chez  les  barbares , j’aurois  moins  cher- 
ché à usurper  le  trône  pour  commander , que  pour  ne 
pas  obéir.  Né  dans  une  république  , j’ai  obtenu  la  gloire 
des  conquérans , en  ne  cherchant  que  celle  des  hommes 
libres.  Lorsqu’avec  mes  soldats , je  suis  entré  dans 
Rome,  je  ne  respirois  ni  la  fureur,  ni  la  vengeance.  J’ai 


Digitized  by  Google 


( >13  ) # 

jugé  sans  haine , mais  aussi  sans  pitié , les  Romains  éton* 
nés.  Vous  étiez  libres,  ai-je  dit,  et  vous  voultez  vivre 
esclaves  ? Non.  Mais  mourez  : et  vous  aurez  l’avantage 
de  mourir  citoyens  d’une  ville  libre. 

Vous  voilà  instruit  de  ce  qui  m’a  déterminé  à toutes 
les  sanglantes  tragédies  que  vous  avez  vues 

Si  j’avois  vécu  dans  ces  jours  heureux  de  la  république* 
où  les  citoyens,  tranquilles  dans  leurs  maisons  , y ren- 
doient  aux  dieux  une  âme  libre,  vous  m’auriez  vu  passer 
ma  vie  dans  cette  retraite  , que  je  n’ai  obtenue  que  par 
tant  de  sang  et  de  sueurs. 

— Seigneur,  lui  dis-je,  il  est  heureux  que  le  ciel  ait 
épargné  au  genre  humain  le  nombre  des  hommes  tels  que 
vous  : nés  dans  la  médiocrité,  nous  sommes  accablés  par 
les  esprits  sublimes.  Pour  qu’un  homme  soit  au-dessus 
de  l’humanité,  il  en  coûte  trop  cher  à tous  les  autres. 

Vous  avez  regardé  l’ambition  des  héros , comme  une 
passion  commune;  et  vous  n’avez  pas  fait  cas  de  l'ambi- 
tion qui  raisonne.  Le  désir  insatiable  de  dominer,  que 
vous  avez  trouvé  dans  le  cœur  de  quelques  citoyens,  vous 
a lait  prendre  la  résolution  d’ètre  un  homme  extraordi- 
naire : l’amour  de  votre  liberté  vous  a fait  prendre  celle 
d’ètre  terrible  et  cruel. 

Qui  diroit  qu’un  héroïsme  de  principe  eût  été  plus  fu- 
neste qu’un  héroïsme  d’impétuosité?  Mais  si , pour  vous 
empêcher  d’ètre  esclave , il  vous  a fallu  usurper  la  dicta- 
ture, comment  osez-vous  la  rendre?  Le  peuple  romain, 
dites-vous,  vous  a vu  désarmé  et  n’a  point  attenté  sur 
votre  vie.  C’est  un  danger  auquel  vous  avez  échappé;  un 
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plus  grand  danger  peut  vous  attendre.  Il  peut  vous  Arri- 
ver de  voir  quelque  jour  un  grand  criminel  jouir  de  votre 
modération , et  vous  confondre  dans  la  foule  d’un  peuple 
soumis.  # 

— J’ai  un  nom , me  dit-il , et  il  me  suffit  pour  ma  sûreté 
et  celle  du  peuple  romajfc.  Ce  nom  arrête  toutes  les  entre- 
prises ; et  il  n’y  a point  d’ambition  qui  n’en  soit  épou- 
vantée. Sylla  respire  ; et  son  génie  est  plus  puissant  que 
Celui  de  tous  les  Romains.  Sylla  a autour  de  lui  Cheronée , 
Orchomène  et  Siguion.  Sylla  a donné  à chaque  famille 
de  Rome  un  exemple  domestique  et  terrible  : chaque 
Romain  m’aura  toujours  devant  les  yeux  j et , dans  ses 
songes  mêmes , je  lui  apparoîtrai  couvert  de  sang  ; il 
croira  voir  les  funestes  tables  , et  lire  son  nom  à 1*0: te 
des  proscrits.  On  murmure  en  secret  contre  mes  lois  ; 
mais  elles  ne  seront  pas  effacées  par  des  flots  même  de 
sang  romain.  Ne  suis-je  pas  au  milieu  de  Rome?  Vous 
trouverez  encore  en  moi , le  javelot  que  j’avois  à Oreho- 
mène , ■ et  le  bouclier  que  je  portois  sur  les  murailles 
d’Athènes.  Parce  que  je  n’ai  point  de  licteurs  , en  suis-je 
moins  Sylla  ? J’ai  pour  moi  le  sénat , avec  la  justice  et 
les  lois  j le  sénat  a pour  lui  mon  génie  , ma  fortune  et  ma 
gloire. 

— J’avoue  , lui  dis-je , que  quand  ou  a une  fois  fait 
trembler  quelqu’un , on  conserve  presque  toujours  quelque 
chose  de  l'avantage  qu’on  a pris. 

— Sans  doute,  me  dit-il,  j’ai  étonné  les  hommes,  et  c’est 
beaucoup.  Repassez  dans  votre  mémoire  l’histoire  de  ma 
vie  , vous  verrez  que  j’ai  tout  tiré  de  ce  principe,  et  qu'il 
I.  8 
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a été  l’àme  de  toutes  mes  actions.  Ressouvenez- vous  cf«r 
mes  démêlés  avec  Mari  us.  Je  fus  indigné  de  voir  un  homme 
sans  nom,  fier  de  la  bassesse  de  sa  naissance,  entreprendre 
de  ramener  les  premières  familles  de  Rome  dans  la  foule 
du  peuple  ; et , dans  cette  situation , je  portois  tout  le 
poids  d’une  grande  âme.  J’étqp  jeune,  et  je  résolus 
de  me  mettre  en  état  de  demander  compte  à Mari  us  de 
ses  mépris.  Pour  cela , je  l’attaquai  avec  scs  propres  armes, 
c’est-à-dire , par  des  victoires  contre  les  ennemis  de  la 
république. 

Lorsque , par  le  caprice  du  sort,  je  fus  obligé  de  sortir 
de  Rome,  je  me  conduisis  de  même;  j’allai  faire  la  guerre 
àMithridale  , et  je  crus  détruire  Marins  à force  de  vaincre 
l’enta; mi  de  Marius.  Pendant  que  je  laissai  ce  Romain 
jouir  de  son  pouvoir  sur  la  populace , je  multipliois  ses 
mortifications  , et  je  le  forçois  tous  les  jours  d’aller  au 
Capitole  , rendre  grâces  aux  dieux  des  succès  dont  je  le 
désespérais.  Je  lui  faisois  une  guerre  de  réputation,  plus 
cruelle  cent  fois  que  celle  que  mes  légions  fàisoient  au  roi 
barbare.  Il  ne  sortoit  pas  un  seul  mot  de  ma  bouche , qui 
ne  marquât  mon  audace,  et  mes  moindres  actions,  tou- 
jours superbes,  étojent  pour  Marius  de  funestes  présages. 
Enfin  Mi  thrida  te  demanda  la  paix;  les  conditions  étoient 
raisonnables  ; et , si  Rome  avoit  été  tranquille  , ou  si  ma 
fortune  n’avoit  pas  été  chancelante , je  les  aurais  acceptées. 
Mais  le  mauvais  état  de  mes  affaires  m’obligea  de  les  rendre 
plus  dures  ; j’exigeai  qu’il  détruisît  sa  flotte,  et  qu’il  ren- 
dit aux  rois  ses  yoisins  tous  les  états  dont  il  les  avoit  dé- 
pouillés. 
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Je  te  laisse,  lui  dis-je,  le  royaume  de  tes  pères,  à tôt 
qui  devrais  me  remercier  de  ce  que  je  te  laisse  la  main 
avec  laquelle  tu  assigné  l’ordre  de  fajre  mourir  ceut  mille 
Romains.  Mithridate  resta  immobile,  et  Marius,  au  mi- 
lieu de  Rome  en  trembla.  . 

Cette  même  audace , qui  m’a  si  bien  servi  «outre  Mitlui. 
date , c centre  Marius , contre  son  (ils , contre  Thélésinus, 
contre  le  peuple  , qui  a soutenu  toute  ma  dictature  , a 
aussi  défendu  ma  vie , le  jour  que  je  l’ai  quittée  , et  ce  jour 
assure  ma  liberté  pour  jamais. 

— Seigneur , lui  dis-je  , Marius  raisonnoit  comme 
vous  , lorsque  couvert  du  sang  de  ses  ennemis  et  de  celui 
des  Romains  , il  montrait  cette  audace  que  vous  avez 
punie.  Vous  avez  bien  pour  vous  quelques  victoires  de 
plus  , et  de  plus  grands  excès.  Mais  en  prenant  la  dicta- 
ture , vous  avez  donné  l’exemple  du  crime  que  vous  avez 
puni.  Voilà  l’exemple  qui  sera  suivi,  et  non  pas  celui  d’une 
modération  qu’on  ne  fera  qu’admirer. 

Quand  les  dieux  ont  soufTert  que  Sylla  se  soit  impu-1, 
nément  fait  dictateur  dans  Rome  , ils  y ont  proscrit  la 
liberté  pour  jamais.  Il  faudrait  qu’ils  fissent  trop  de  mi- 
racles pour  arracher , à présent , des  coeurs  de  tous  les 
capitaines  romains , l’ambition  de  régner.  Vous  leur  avez 
appris  qu’il  y avoit  une  voie  lneu  plus  sûre  pour  aller  à 
la  tyrannie  et  la  garder  sans  péril.  Vous  avez  divulgué 
ce  fatal  secret , .et  ôté  ce  qui  fait  seul  les  bons  citoyens 
d’une  république  trop  riche  et  trop  grande  , le  désespoir 
de  pouvoir  l’opprimer, 

— Il  changea  de  visage , et  se  tut  un  moment.  Je  ne 
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crains , me  dit-il  avec  émotion,  qu’un  homme  , dans  le- 
quel je  crois  voir  plusieurs  Marius.  Le  hasard  , ou  bien 
Un  destin  plus  fort,  me  l’a  fait  épargner.  Je  le  regarde 
»ans  cesse  ; j’étudie  son  âme  ; il  y cache  des  desseins  pro- 
fonds. Mais  s’il  ose  jamais  former  celui  de  commander  à 
des  hommes  que  j’ai  fait’nies  égaux,  je  jure  par  les  dieux 
que  je  punirai  son  insolence. 

(Montesquieu.) 


Digitized  by  Google 


( i>7  ) 


CHAPITRE  XXV. 


JULES  CÉSAR. 


Un  des  caractères  particuliers  des  hommes  extraordi- 
naires , c’est  que  s’il  est  possible  de  leur  donner  des  qua- 
, lités  qu’ils  n’aient  pas,  il  est  impossible  d’exagérer  celles 
qu’ils  ont.  Plus  elles  sont  examinées  attentivement  et  de 
près  , plus  elles  prennent  d’étendue , de  grandeur  et 
d’éclat.  Les  plus  célèbres  écrivains  de  l’ancienne  Rome  ne 
croyoient  pas  que  l’éloquence  , quelque  sublime  qu’elle 
fût , pût  jamais  s’élever  jusqu’à  la  hauteur  de  lame  et  des 
actions  de  Jules  César  ; c’est  donc  avec  le  désespoir  de 
parvenir  à rendre  son  portrait  ressemblant  et  fidèle,  que 
j’entreprends  de  le  crayonner. 

Cet  homme  extraordinaire  naquit  dans  les  temps  les 
plus  orageux  de  la  république , et  ne  tarda  pas  à montrer 
l’énergie  de  son  caractère,  et  à laisser  entrevoir  l’étendue 
de  ses  desseins  et  l’orgueil  de  ses  espérances.  A peine 
âgé  de  18  ans,  il  osa  résister  à la  volonté  de  Sylla , quand 
Rome  ne  comptoit  de  citoyens  que  ceux  à qui  cet  homme 
de  sang  permettoit  de  vivre  ; et  cherchant  dès  lors  à 
fonder  sa  grandeur , non  sur  ses  vertus  républicaines  et 
pures,  dont  Caton  lui  oü'roitun  si  haut  exemple,  mais, 
sur  l’abaissement  de  ses  concitoyens  et  sur  la  destruction 
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de  l’égalité.  Il  s’unit  adroitement  à tous  les  factieux , à 
Pison  , à Lentulus  , à Catilina  , dont  les  complots  et  les 
attentats  préparèrent  à leurs  dépens  son  inconcevable 
fortune.  La  fortune  avoit  mis  en  lui  plus  de  talens  , plus 
d’énergie  et  plus  de  ressource  pour  exterminer  la  liberté  , 
que  n’en  avoit  montré  , depuis  l’expulsion  des  rois , les 
plus  ardcns  républicains,  pour  l’établir  ou  la  défendre. 

N’espérant  rien  du  hasard,  mais  beaucoup  de  son  gé- 
nie , et  tout  de  sa  valeur  et  de  son  courage  , il  demanda 
et  il  obtint  les  premières  places  de  la  république  , tou- 
jours prêt  à s’en  saisir,  s’il  n’y  étoit  point  appelé.  Son 
activité,  que  jamais  il  ne  divisa  , mais  qu’il  porta  succes- 
sivement tout  entière  sur  chaque  objet  de  son  ambition, 
fut  prodigieuse  ; et  nul  revers , nul  succès  ne  purent 
même  la  suspendre.  Le  sentiment  de  ce  qu’il  lui  restoit 
à faire  laissoit  à peine  une  place  au  souvenir  de  ce  qu’il 
avoit  déjà  fait. 

Ainsi , après  des  victoires  sans  nombre  , remportées 
avec  une  célérité  jusqu’alors  inouïe  , dans  des  climats 
inconnus,  sur  des  nations  puissantes  et  aguerries  ; quand 
Rome  elle-même  , étonnée  de  tant  de  merveilles , lui  dé- 
ccrnoit  des  statues,  des  autels  et  tous  les  honneurs  divins; 
quand  , en  effet , il  se  montroit  supérieur  à tout  ce  que 
Rome  avoit  produit  de  plus  grand  , il  lui  manquoit  de  se 
trouver  égal  à lui-même  ; il  voyoil  à ses  pieds  les  maîtres 
#du  monde  , et  il  formoit  encore  des  vœux  , comme  s’il 
n’y  avoit  rien  eu  sur  la  terre  qui  méritât  que  cette  âme 
fière  et  sublime  daignât  s’y  reposer  un  moment.  L’éton- 
nement se  mêle  à l’admiration , lorsqu’on  pense  à tout 
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ce  qu’il  voulut , à tout  ce  qu’il  entreprit,  à tout  ce  qu’il 
exécuta.  Il  trouvoit  dans  son  géuie  plus  de  ressources  en- 
core qu’il  ne  pouvoit  rencontrer  d’obstacles  à ses  desseins, 
et  ses  ressources  étoient  aussi  promptes  que  les  obstacles 
pouvoient  être  imprévus.  A une  audace  qui  commandoit 
en  quelque  sorte  aux  évéuemens  , il  joignoit  la  sagesse 
qui  les  prépare , les  mûrit  ou  les  corrige  ; jamais  il  n’en— 
treprit  d’expédition,  sans  être  assuré  de  tous  les  moyens 
de  vaincre;  jamais  il  ne  se  crut  vainqueur,  qu’après  avoir 
ôté  toute  ressource  aux  vaincus.  Adoré  de  scs  soldats,  h 
qui , hors  du  combat,  il  permettoittout , mais  à qui , dans 
un  jour  d’action,  il  ne  pardonnoit  rien,  il  leur  a fait  de 
sa  gloire  , le  premier  de  leurs  besoins  , et  de  ses  succès 
la  première  deleursrécompenses.  Doux, affable, humain, 
généreux, il  eut  des  vertus,  mais  il  ne  Fut  point  vertueux  ; 
il  les  auroit  sacrifiées  toutes,  si  ce  sacrifice  eût  dû  le  rap- 
procher d’un  seul  pas  de  la  puissance  suprême  L’amitié 
de  Jules  César  n’étoit  point  ce  sentiment  pur  et  tendre  , 
qui  nous  rend  propre  et  personnel  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur d’autrui  ; c’étoit  une  bienveillance  fondée  sur  le 
besoin  et  l’utilité  ; c’étoit  le  prix  du  dévouement  à sa 
personne,  à ses  desseins , à ses  volontés.  Si , après  ce  com- 
bat mémorable  , qui  décida  de  la  destinée  du  monde  , 
Rome  n’eut  h lui  redemander  le  sang  d’aucun  des  citoyens 
échappés  au  fer  des  combattans , c’est  qu’il  lui  étoit  utile 
de  pardonner,  c’est  qu’il  voyoit  le  pardon  comme  un  des 
plus  nobles  exercices  de  la  supériorité. 

Après  la  mort  de  Pompée , il  releva  les  statues  de  ce 
grand  homme,  que  le  peuple  avoit  renversées;  mais  la 
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même  main  avoit  relevé  les  trophées  de  Marius.  Sa  géné- 
rosilé  fut  sans  borne , et  sa  magnificence  sans  exemple,. 
Mais  quel  fut  l’objet  de  ces  ruineuses  libéralités?  Celui  de 
gagner  le  peuple  dont  le  pouvoir  lui  devenoit  nécessaire 
pour  renverser  le  pouvoir  du  sénat,  et  de  s'attacher  les 
troupes  pour  combattre  d’abord  la  puissance  de  Crassus. 
et  de  Pompée,  et  détruire  ensuite  celle  du  peuple  lui-, 
même. 

Son  ambition  parut  suspendue  une  fois,  par  la  consi- 
dération du  bien  public , lorsque , prêt  à passer  le  Rubi- 
con , l’image  de  tous  les  maux  où  sa  démarche  alloit 
plonger  la  république,  vint  s’olfrir  à son  esprit  : celte 
pensée  l’arrêta  sur  le  bord  du  fleuve  j mais  elle  ne  l’arrêta, 
qu’un  montent. 

Il  sentit  dès  ses  premières  années,  que  sa  patrie  avoit 
besoin  d’un  maître  ; il  sentit  bien  plus  vivement  le  besoin 
de  devenir  le  maître  de  sa  patrie.  Pour  mieux  cacher  ce 
grand  dessein,  il  le  couvrit  du  voile  de  la  popularité,  de 
la  dissipation,  et  même  de  la  débauche  : il  mit  à sa  parure 
et  à son  maintien,  la  recherche  et  l’affectation  d’un  jeune 
homme  qui  ne  veut  que  plaire  $ les  yeux  les  plus  clair- 
voyans  s’y  méprirent.  Le  terrible  Sylla  fut  le  seul  qui , à 
travers  celte  mollesse  affectée  , démêla  en  lui  le  plus  re- 
doutable ennemi  de  la  république  ; mais  ce  qu’il  ne  pou- 
voit  pas  prévoir,  c’est  que  cette  liberté  dont  il  avoit  cru, 
ne  pouvoir  conserver  les  restes  qu’à  force  de  répandre  du. 
sang,  César  la  détruiroit,  surtout  par  le  pardon  et  par  la 
clémence. 

Cet  homme  extraordinaire  marclioil  à son  but,  non 
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d’après  un  plan  lentement  et  froidement  médité,  mais 
poussé  par  un  insatiable  désir  de  gloire , par  le  besoin  de 
dominer,  par  le  sentiment  de  ses  forces  , par  cet  instinct 
impérieux  et  secret  qui  n’aticnd  pas  la  raison,  et  sert 
mieux  que  la  prudence  ; et  loin  de  craindre  les'  obstacles 
qui  pourraient  se  rencontrer  sur  son  passage,  son  génie 
qui  lui  répondoit  de  tout , les  lui  faisoit  désirer  5 car  il  eût 
dédaigné  même  les  grandes  choses , si , pour  y parvenir,  il 
n’avoitpas  eu  à vaincre  de  grandes  difficultés.  Une  extrême 
activité  et  une  patience  extrême , l’audace  et  la  prudence, 
la  clémence  et  la  sévérité;  l’art  de  feindre  ce  qu’on  n’est 
pas,  et  de  cacher  ce  qu’on  est  ; l’art  encore  plus  difficile  de 
paroître,  alors  même  qu’on  feint  et  qu’on  dissimule , na* 
turel , simple  ctouvert;  un  cœur  chaud  et  passionné,  et  un 
esprit  toujours  calme  et  serein  ; une  imagination  souple  et 
ardente , et  un  jugement  ferme  et  lumineux:  telles  sont  les 
qualités  dont  quelques-unessuffisentpourformerun  héros, 
un  homme  d’éta  t,  un  grand  homme,  un  de  ces  personnages, 
enfin  , qui  ne  se  montrent  que  de  très-loin  en  très-loin, 
parce  que  ces  qualités  s’excluent  communément  les  unes 
les  autres;  et  César  les  posséda  toutes,  et  César  les  pos- 
séda au  plus  haut  degré.  Ainsi , ce  même  homme  qui  défit 
trois  millions  d’hommes,  qui  prithuitcentsvillcsd’assaut, 
qui  soumit  trois  cents  nations , qui , du  poids  de  son  génie 
et  de  son  caractère  écrasa  ce  colosse  de  grandeur  et  de 
puissance  qui  pesoit  sur  tout  l’univers,  ce  même  homme 
réformoit  les  abus,  dictoit  des  lois  salutaires,  veilloit  sur 
toutes  les  parties  de  l’administration , encourageoit  et 
protégeoit  tous  les  arts , disputoit  la  palme  de  l’éloquence 
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ou  pins  éloquent  des  Romains , fixoit  la  mobilité  de  la 
langue  en  ramenant  aux  principes  et  eu  soumettant  aux 
règles  les  mots  presque  toujours  placés  au  hasard  sur  les 
lèvres  de  la  multitude  ignorante,  etécrivoil  scs  propres 
Actions  en  style , dont  nul  écrivain  n’égala  l’élégante  et 
noble  simplicité.  Ne  pouvant  commander  au  ciel , il  vou- 
lut en  connoitre  les  lois  ; il  étudia  le  mouvement  des 
astres,  et  renferma  l’année  dans  ses  véritables  limites. 

Tous  ses  objets  étoient  remplis  , et  César  médiloit  en- 
core des  entreprises,  dont  une  seule  suffiroit,  je  ne  dis 
pas  pour  immortaliser  un  homme,  mais  pour  illustrer 
tout  un  siècle , lorsqu’il  périt  par  celle  de  ses  vertus,  à la- 
quelle il  avoit  dû  surtout  son  élévation  et  son  pouvoir,  la 
clémence.  Les  eifrayans  phénomènes  qui  précédèrent  et 
» accompagnèrent  sa  mort,  une  comète  qui  parut  dans  les 
airs  pendant  qu’on  célébroit  ses  funérailles,  la  fin  tra- 
gique de  tous  ses  meurtriers , dont  quelques-uns  se  per- 
cèrent du  même  fer  dont  ils  l’avoient  frappé;  tout  sem- 
bloit  leur  dire  que  le  ciel  courroucé  vengeoit  la  mort  de 
César,  comme  un  attentat  fait  à la  nature,  qui  n’avoit 
produit  un  tel  homme  que  par  un  effort  qu’elle  ne  pou- 
voit  plus  répéter. 

(Par  l’Abbé  Arnaud.) 
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CHAPITRE  XXVI. 


AUGUSTE. 

L,  constitution  de  la  république  romaine  n’existoit 
plus  : la  vaste  ambition  du  dictateur  l’avoit  renversée  ; la 
main  cruelle  du  triumvir  lui  porta  les  derniers  coups. 
Après  la  bataille  d’Actium  , le  destin  de  l’univers  dépen- 
doit  de  cet  Octave , que  la  flatterie  du  sénat  décora  depuis 
du  nom  d’AuGusTE. 

Le  vainqueur  étoit  à la  tète  de  quarante-quatre  légions, 
toutes  composées  de  vétérans , fières  de  leurs  propres 
forces,  méprisant  la  foiblesse  de  la  constitution,  accou- 
tumée , pendant  vingt  ans  de  guerre,  à répandre  des  flots 
de  sang , et  à commettre  toutes  sortes  de  violences  ; enfin 
passionnément  dévouées  à la  maison  de  César , dont  elles 
avoient  déjà  reçu,  et  dont  elles  attendoient  encore  des 
récompenses  magnifiques. 

Les  provinces  , long-temps  opprimées  par  les  minis- 
tres d’une  république  orageuse,  soupiraient  après  le  gou- 
vernement d’un  seul  homme,  qui  fût  le  maître,  et  uon  le 
complice  de  cette  l'oule  de  petits  tyrans. 

Le  peuple  de  Rome,  triomphant  en  secret  de  la  chute 
de  l’aristocratie , ne  deinandoit  que  du  pain  et  des  spec- 
tacles , panem  et  circertses  ; et  il  étoit  séduit  par  la  libé- 
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rallié  d’Auguste,  qui  s’empresse! t de  satisfaire  à ses  désirs.. 
Les  plus  riches  hahilans  de  l’Italie  avoient  embrassé  h» 
philosophie  fl ’Épîcure , ils  jouissoient  des  douceurs  de  la 
paix  et  d’une  heureuse  tranquillité  , sans  se  livrer  aux 
idees  de  cette  vieille  et  tumultueuse  liberté,  dont  le  sou- 
venir auroit  encore  pu  troubler  leurs  plaisirs. 

Le  sénat  perdit  sa  puissance  avec  sa  dignité.  La  plu- 
part des  familles  nobles  éloient  éteintes;  les  républicains^ 
dont  le  zèle  et  les  talens  au  roi  en  t pu  sauver  l’état,  avoient 
péri  dans  la  proscription,  ou  les  armes  à la  main.  Ce 
sénat,  si  long-temps  renommé  par  sa  sagesse , éloit  comr 
posé  de  plus  de  mille  personnes,  multitude  rassemblée 
sans  choix , et  qui , loin  de  retirer  quelque  lustre  de  leur 
rang,  dégradoient  par  leur  conduite  la  dignité  dont  ils  s# 
trouvoient  revêtus. 

Lorsqu’Auguste  ne  craignit  plus  d’ennemis,  il  affecta 
plus  de  modération , et  déclara  qu’il  vouloit  être  le  père  de 
la  patrie,  et  non  le  tyran  II  porta  même  la  dissimulation 
jusqu  à feindre  qu’il  vouloit  résigner  son  pouvoir.  Son 
seul  désir,  disoit-il , étoit  de  se  mêler  dans  la  foule  de 
ses  concitoyens,  et  de  partager  avec  eux  le  bonheur  dont 
jouissoit  la  république.  Il  eût  été  dangereux  d’ajouter  foi 
à ses  paroles,  plus  dangereux  encore  d’en  douter.  Au 
milieu  de  cette  incertitude,  la  réponse  des  sénateurs  fut 
unanime  et  décisive.  Ils  refusèrent  d’accepter  la  résigna- 
tion d’Auguste  ; ils  le  conjurèrent  de  ne  pas  abandonner 
la  république  qu'il  avoit  sauvée.  Après  une  feinte  résis- 
tance, il  se  soumit  aux  ordres  du  sénat;  il  accepta  le  gou- 
vernement des  provinces  et  le  commandement  général 
des  armées,  sous  le  titre  d’j Empereur. 
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Les  égards  respectueux  d’Auguste,  pour  une  constitu- 
tion libre  qu’il  avoil  lui-mème  renversée,  ne  peuvent 
être  expliqués  que  par  une  connoissance  approfondie  de 
son  caractère.  El  c’est  ce  caractère  que  nous  allons  tâcher 
de  saisir.  f 

Une  tête  froide , un  cœur  insensible , une  âme  timide , 
lui  firent  prendre , à l’âge  de  dix-neuf  ans , le  masque  de 
l’hypocrisie , qu’il  ne  quitta  plus.  Il  signa  de  la  même 
main , et  probablement  dans  le  même  esprit,  la  mort  de 
Cicéron  et  le  pardon  de  Cinna.  Ses  vices  , comme  scs 
vertus , étoieut  artificiels.  Son  intérêt  seul  le  guidoit.  Par 
intérêt  il  fut  l’ennemi  de  la  république  j par  intérêt  il  s’en 
déclara  le  père. 

Lorsqu’il  éleva  le  système  ingénieux  de  l’administra- 
tion impériale  , ses  alarmes  lui  dictèrent  la  modération 
qu’il  affectoit.  Il  cherchoit  à tromper  le  peuple  par  une 
apparence  de  liberté,  et  les  armées  par  une  image  du 
gouvernement  civil. 

Il  avoit  sans  cesse  la  mort  de  César  sous  les  yeux. 
Après  avoir  comblé  ses  partisans  de  bien  et  d’honneurs , 
il  ne  se  rappeloit,  qu’en  frémissant,  que  les  plus  intimes 
amis  de  son  oncle  avoicntété  ses  meurtriers. 

César  avoit  provoqué  son  destin  autant  par  l’ostenta- 
tion de  sa  puissance , que  par  sa  puissance  elle-même. 
Le  consul  ou  le  tribun  pouvoit  régner  eu  sûreté.  Le  titre 
seul  de  roi  fit  prendre  les  armes  aux  citoyens. 

Auguste  savoit  que  le  genre  humain  se  laisse  gouverner 
par  des  mots.  Il  dédaigna  le  titre  de  roi , pour  ne  prendre 
que  celui  qui  étoit  consacré  dans  les  armées,  imperator. 
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Il  ne  fot  pas  trompé  dans  son  attente,  lorsqu’il  crut 
que  le  sénat  et  le  peuple  se  soumettroient  à l’esclavage  , 
s’ils  pouvoient  être  persuadés  qu’ils  jouissoient  toujours 
de  leur  ancienne  liberté.  Un  sénat  foible  et  un  peuple 
énervé  chérirent  cette  illusion  agréable , tant  qu’elle  fut 
soutenue  par  la  prudence  d’Auguste  et  de  ses  successeurs. 

( Gibbon  , Histoire  de  la  décadence  de 
l’Empire  romain.  ) 
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CHAPITRE  XX Y II. 


PORTRAIT  DE  CHARLEMAGNE. 

«4....  .A.INSI  mourut  le  héros  de  la  France  et  de 
l’univers,  le  modèle  des  rois  , l’ornement  et  la  gloire  de 
l’humanité.  11  étoit  de  la  plus  haute  taille,  de  l’extérieur 
le  plus  majestueux  , et  l’homme  le  plus  robuste  de  son 
temps.  Cette  supériorité , riche  présent  de  la  nature , 
étoit  relevée  en  lui  par  celle  que  donnent  les  qualités  de 
l’esprit,  du  cœur  et  de  l’àme.  Génie  sublime,  vaste  et 
intrépide  : l’Italie  , l’Espagne,  la  Germanie  et  l’Orient , 
conjurés  en  même  temps  contre  lui , ne  purent  lui  arra- 
cher la  plus  légère  marque  d’inquiétude.  Au  milieu  de 
toutes  scs  guerres , il  sut  établir  l’ordre  dans  scs  finances, 
dans  ses  administrations  et  dans  sa  maison  , réglant  ses 
vastes  états  et  l’église  comme  s’il  eût  vécu  dans  la  paix  la 
plus  profonde , faisant  fleurir  l’abondance  par  les  encou- 
ragemens  donnés  au  commerce  et  à l’agriculture  , la 
piété  par  de  fréquens  conciles , où  il  assistoit  souvent  en 
personne}  les  lettres , par  la  protection  constante  qu’il 
leur  accordoit  : aussi  étonnant , aussi  admirable  lorsqu’il 
discutoit  une  question  dans  une  assemblée  de  savans,  ou 
lorsqu’il  dictoitdes  oracles  dans  son  conseil,  ou  lorsqu’il 
haranguoit  les  évêques  dans  un  synode  , que  lorsqu’il 
gaguoit  des  batailles  à la  tète  des  armées. 
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Sage  dans  ses  projets , les  mesures  qu’il  prenoit  étoient 
toujours  celles  qu’il  falloit  prendre  j liardi  dans  ses  en- 
treprises , il  savoit , par  sou  courage  , forcer  la  fortune  à 
les  couronner  ; d’une  activité  sans  exemple,  il  passoit 
en  un  clin  d’œil  des  rives  de  l’Ebre  sur  les  bords  de  1.1 
mer  Baltique  , et  du  fonds  de  la  Germanie  à l’extrémité 
de  l’Italie  : heureux  dans  l’exécution  , il  fut  toujours  vie- 
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torieux  , quand  il  conduisit  lui-même  ses  armées  ,.  et 
rarement  fut-il  défait , lorsqu’il  fit  la  guerre  par  ses  lieu-* 
tenans. 

Digne  rival  d’Alexandre  et  de  César  par  ses  exploits 
guerriers  , il  les  effaça  peut-être  par  l’éclat  de  ses  vertus 
royales.  Aussi  célèbre  dans  les  fastes  de  la  religion  par  sa 
piété  , qu’illustre  dans  les  annales  de  la  nation  par  son 
amour  pour  ses  peuples  , l’église  l’a  mis  au  rang  des  saints, 
et  l’Europe  entière  lui  a décerné  le  nom  de  Grand. 

( Histoire  de  France,  par  M.  l’abbé  Vély.  ) 

« Tout  fut  uni  par  la  force  de  son  génie.  L’empire  se 
maintint  paf  la  grandeur  du  chef.  Le  prince  étoit  grand, 
l’homme  l’étoit  davantage.  Il  fit  d’admirables  règlemens  ; 
il  fit  plus,  il  les  fit  exécuter. 

On  voit  dans  les  lois  de  ce  prince  un  esprit  de  pré- 
voyance qui  comprend  tout,  et  une  certaine  force  qui 
entraîne  tout.  Les  prétextes  pour  éluder  les  devoirs  sont 
ôtés , les  négligences  corrigées , les  abus  réformés  ou  pré- 
venus. Il  savoit  punir  , il  savoit  encore  mieux  récom- 
penser. Vaste  dans  ses  desseins,  rapide  en  les  exécutant, 
personne  n’eut  à un  plus  haut  degré  l’art  de  faire  les  plus 
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grandes  choses  avec  facilité  , et  les  choses  difficiles  avec 
promptitude. 

Il  parcourait  sans  cesse  son  vaste  empire  , portant  la 
main  partout  où  il  falloit  en  défendre  ou  en  soutenir 
quelque  partie.  Les  affaires  renaissoient  de  toutes  parts, 
de  toutes  parts  il  les  fiuissoit.  U se  joua  de  tous  les  périls, 
et  particulièrement  de  ceux  qu’éprouvent  presque  tou- 
jours lés  grands  conquérans , c’est-à-dire  , des  conspi- 
tations. 

Ce  prince  , si  prodigieux  dans  sa  conduite  publique , 
étoit  extrêmement  modéré  dans  ses  passions.  Son  carac- 
tère étoit  doux , et  ses  manières  simples;  il  aimoit  à vivre 
avec  les  getts  de  sa  cour.  11  fut  peut-être  trop  sensible  au 
plaisir  des  femmes  ; mais  un  prince  qui  gouverna  toujours 
par  lui-même  et  qui  passa  sa  vie  dans  les  travaux , pèut 
mériter  plus  d'excuses* 

On  ne  dira  plus  qu’un  mot  : il  ordonnoit  qu’on  vendit 
les  œufs  des  basses-cours  de  ses  domaines  et  les  herbes 
•inutiles  de  ses  jardins;  et  il  avoit  distribué  à ses  peuples 
toutes  les  richesses  des  Lombards  , et  les  immenses  tré- 
sors de  ces  Huns,  qui  avoient  dépouillé  l’univers. 

( Montesquieu.  ) 
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CHAPITRE  XX VIII. 


DUGUESCLIN  DÉLIVRÉ  DE  PRISON. 

O 

Bertrand  Düguesclin  ayant  été  fait  prisonnier  à la 
bataille  de  Naval  elle , on  fit  entendre  au  prince  de  Galles 
qu’on  le  soupçonnoit  de  retenir  ce  noble  prisonnier  plus 
long-temps  que  les  autres , parce  qu’il  s’étoit  rendu  trop 
redoutable.  Edouard  piqué  de  ce  reproche , fit  venir  Du- 
gueselin , et  lui  dit  : « Messire  Bertrand,  on  prétend  que 
je  n’ose  vous  mettre  à délivrance , par  la  peur  que  j’ai  de 
vous.  — Il  y en  a qui  le  disent , répondit  Duguesclin  , 
et  de  cela  me  tiens  moult  honoré.  )>  Le  prince  rougit,  et 
lui  proposa  de  taxer  lui-même  sa  rançon.  Le  chevalier, 
sans  s’étonner,  la  mit  à cent  mille  florins'.  « Et  où  pren- 
drez-vous tant  d’argent,  lui  dit  le  prince?  — Les  rois  de 
France  et  de  Castille  , reprit-il , le  pape  et  le  duc  d’Anjou 
m’en  prêteront  ; et  puis  il  y a tel  qui  garde  les  clefs  du 
coffre  où  j’en  trouverai  : si  j’allois  en  mon  pays , les 
femmes  me  feroient  rançon  de  leurs  quenouilles.  » 

La  princesse  de  Galles,  qui  étoit  présente  à cette  con- 
versation, offrit  aussitôt  de  payer  vingt  mille  francs  en 
déduction  de  sa  rançon.  Duguesclin  fléchissant  aussitôt  le 
genou  devant  elle,  lui  dit  : « Madame,  je  pensois  être 
le  pi  us  laid  chevalier  du  monde;  mais' vois-je  bien  au- 
jourd’hui que  je  ne  me  dois  plus  tant  déplaire,  w 
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Chandos , capitaine  anglais , offrit  sa  bourse  au  cheva- 
lier , qui  le  remercia , et  partit  pour  aller  rassembler  la 
somme  dont  il  étoit  convenu. 

Arrivé  dans  sa  maison , il  demanda  à sa  femme  cent 
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mille  francs  qu’il  lui  avoit  remis  avant  la  campagne.  Elle 
en  avoit  disposé  en  faveur  des  pauvres  gens  de  guerre. 
Duguesclin  approuva  l’emploi.  Il  se  retourna  du  côté  de 
ses  amis.  Il  reçut  vingt  mille  francs  du  duc  d’Anjou  et 
pareille  somme  du  pape  ; mais  toujours  prodigue  envers 
les  pauvres  , il  arriva  à Bordeaux  sans  argent.  Le  prince 
de  Galles  lui  demanda  s’il  avoit  apporté  sa  rançon.  Il  ré- 
pondit qu’il  n’avoit  pas  un  double.  Il  faut  donc,  lui  dit 
le. prince  en  plaisantant,  que  vous  teniez  prison?  Du- 
guesclin >6€  retiroit,  lorsqu’un  gentilhomme  vint  de  la 
part  du  roi  de  France  apporter  la  somme  convenue  , 
moins  les  vingt  mille  francs  que  la  princesse  de  Galles 
voulut  payer  exactement. 

Duguesclin  s’éleva  par  ses  grandes  qualités  et  par  ses 
belles  actions,  du  rang  de  simple  gentilhomme  à celui  de 
connétable  de  France.  La  France  avant  lui  n’avoit  point 
produit  de  capitaine  qu’on  pût  lui  comparer;  et  depuis 
lui  Turenne  est  peut-être  le  seul  digne  d’être  placé,  à 
côté  du  bon  connétable.  C’est  ainsi  que  nos  aïeux  le  dési- 
gnoient. 

Turenne,  aidé  des  connoissances  d’un  siêcleplus  éclairé, 
fut  peut-être  un  plus  habile  tacticien  ; mais  Bertrand  Du- 
guesclin tira  de  son  propre  fonds  tout  ce  qu’il  fit  voir  de 
génie  militaire  dans  un  temps  où  l’art  de  la  guerre  étoit 
encore  dans  son  enfance.  U est  peut-être  le  premier  de 
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nos  généraux  qui  ait  découvert  et  rnis  en  pratique  l’avan- 
tage des  campemeus , des  marches  savantes,  des  disposi- 
tions réfléchies,  manœuvres  négligées  par  nos  aïeux,  et 
qu’ils  fàisoient  même  gloire  d’ignorer. 

E)u  reste,  bravoure,  modestie,  générosité,  tout  se 
prouve  égal  entre  nos  deux  héros.  Turenne  fit  distribuer 
sa  vaisselle  d’argent  à scs  soldats;  Duguesclin  vendit  ses 
terres  pour  payer  son  armée.  La  plus  belle  campagne  de 
Duguesclin,  et  celle  de  Turenne  se  ressemblent.  Ils  ai- 
mèrent tous  deux  également  leur  patrie  et  leur  souverain; 
ils  les  servirent  utilement.  Illustres  par  les  memes  vertus, 
s’ils  éprouvèrent  des  contradictions  par  des  rapports  ou 
des  intrigues  de  cour,  ils  surent  également  mépriser  et 
vaincre  ces  frivoles  manèges.  Enfin,  après  une  révolution 
de  trois  siècles,  ces  deux  guerriers,  l’honneur  dp  la 
France,  entre  lesquels  tant  de  qualités  héroïques  avoient 
établi  une  si  singulière  ressemblance  , se  trouvèrent  réunis 
presque  sous  la  même  tombe  auprès  de  ces  mêmes  sou- 
verains pour  lesquels  ils  avoieut  vaillamment  combattu. 

Duguesclin,  né  en  Bretagne,  l’an  i3u  , mourut  le  i3 
juillet  i3be,  et  fut  enterré  à St. -Denis  auprès  du  tom- 
beau que, Charles  V s’étoit  fait  préparer. 

(VÉLY.  ) 
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CHAPITRE  XXIX. 

LE  CHEVALIER  BAYARD. 

Les  vertus  chrétiennes  et  militaires  de  cet  illustre  guer- 
rier lui  firent  accorder  par  ses  contemporains  le  glorieux 
titre  de  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  Sa  valeur, 
toujours  chevaleresque,  ne  fut  jamais  ni  farouche  ni  cruelle. 
Elle  avoit  pour  guide  la  prudence,  et  pour  compagnes  la 
douceur  et  la  magnanimité.  On  aime  à trouver  dans  les 
guerriers,  trop  souvent  chargés  de  remplir  des  devoirs 
cruels,  un  cœur  sensible  et  généreux.  Tel  fut  celui  de 
Bayard.  Quoiqu’il  ne  fût  pas  riche,  tout  ce  que  le  droit 
terrible  de  la  guerre  lui  apportoit,  il  le  rendoit  aux  indi- 
gens  , ou  bien  aux  compagnons  de  ses  victoires.  La 
pudeur  alanuée  trouva  plus  d’une  fois  un  asile  auprès 
de  lui. 

La  ville  de  Brescia,  s’étant  révoltée  contre  les  François 
en  i5i2  ,fut  assiégée  par  le  chevalier  Bayard,  et  prise 
d’assant.  Le  chevalier,  qui  avoit  été  blessé,  se  fit  porter 
dans  une  des  maisons  les  plus  distinguées  de  la  ville; 
à peine  guéri,  il  se  disposoit  à rejoindre  Son  armée,  lors- 
que la  maîtresse  de  la  maison  vint  se  jeter  à ses  getoonx  , 
le  suppliant  d’accepter  un  petit  coffre  rempli  d’efr,  comme 
un  foible  gage  de  la  VeconnoiSsance  de  toute  sa  famille. 
Bayard  se  mit  à sourire  ÿ et  demanda  ce  qu’il  y avoit  dans 
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ce  coffre.  La  dame,  croyant  qu’il  trouvoit  le  présent  trop 
modique  , répondit  en  tremblant  : deux  mille  cinq  cents 
ducats , monseigneur;  mais  si  vous  ri  êtes  pas  satisfait , 
nous  ferons  nos  efforts  pour  en  trouver  davantage.  — 
Non,  madame,  ditle  chevalier,  je  ne  veux  point  d’argent. 
Les  soins  que  vous  avez  pris  de  moi , sont  bien  au-dessus 
des  services  que  j’ai  pu  vous  rendre.  Je  vous  demande 
voue  amitié , et  je  vous  conjure  d’accepter  la  mienne.  La 
dame  plus  surprise  que  satisfaite  d’une  si  rare  modération, 
insiste  avec  chaleur , et  dit  que  le  refus  du  chevalier  la 
melli  a au  désespo:r.  « Puisque  vous  le  voulez , reprit 
Bayard  , j'y  consens ,f  accepte  votre  présent ; mais  ne 
pourrai-je  pas  avoir  l'honneur  de  prendre  congé  des 
demoiselles  vos  filles ?»  Dès  qu’elles  furent  arrivées,  il 
les  remercia  de  leurs  bons  offices,  et  de  leur  attention  à 
lui  faire  compagnie.  «Je  voudroisbien , ajouta-t-il,  vous 
témoigner  ma  reconnoissance , mais  les  gens  de  guerre 
ont  rarement  des  bijoux  convenables  aux  personnes  de 
votre  sexe.  Madame  votre  mère  m’a  fait  présent  de  deux 
mille  cinq  cents  ducats , je  vous  en  donne  à chacune  mille, 
pour  vous  aider  h vous  marier.  Je  destine  les  cinq  cents 
autres  aux  religieuses  de  cette  ville  qui  ont  été  pillées.  Je 
vous  prie  d’en  faire  vous-mêmes  la  distribution.  » Ce  trait 
a été  mis  sur  la  scène. 

Le  chevalier  Bayard  suivit  l’amiral  Bonnivet  en  Italie , 
et  fut  blessé  d’un  coup  de  mousquet  à la  retraite  de  Rebec, 
en  i524-  Lorsqu’il  s’aperçut  que  le  coup  étoit  mortel , il 
se  fit  coucher  sous  un  arbre , le  visage  tourné  vers  l’en- 
nemi ; car , disoit-il , oncques  n’ai  jamais  tourné  ls  dos 


ïî 


( ‘55  ) 

en  guerre , et  si  ne  veux  pas  commencer  à la  fin  de  ma 
vie.  - i 

Il  prit  son  épée , et  les  yeux  fixés  sur  la  poignée  qui  lui 
représentoit  une  croix  , il  attendit  tranquillement  sa  der- 
nière heure,  après  s’ètre  confessé  à son  maître  d’hôtel. 

Le  connétable  de  Bourbon , qui  poursuivoit  les  fuyards , 
passa  devant  lui , et  s’attendrit  sur  son  sort.  « Je  ne  suis 
point  à plaindre,  monseigneur , lui  répondit  le  brave  che- 
valier avec  une  noble  fierté,  je  meurs  en  faisant  mon 
devoir.  C’est  de  vous  qu’il  faut  avoir  pitié,  en  vous  voyant 
armé  contre  votre  prince , votre  patrie  et  vos  sermens.  » 

Le  chevalier  Bayard  (Pierre  du  Terrail)  étoit  d’une 
très-ancienne  maison  du  Dauphiné;  il  naquit  en  14^6 , 
et  mourut , , comme  presque  tous  ses  ancêtres , les  armes 
à la  main,  en  i524,  à l’àge  de  quarante-huit  ans.  Il  avoit 
la  taille  haute,  légère  et  dégagée,  le  teint  blanc,  les  yeux 
noirs  et  pleins  de  feu.  Il  étoit  très-gai , et  ses  propos  même 
dans  les  occasions  les  plus  périlleuses  étoient,  comme 
ceux  du  bon  Henrjj^deins  de  vivacité,  d’esprit  et  de 
saillie. 

( Histoire  de  France.  ) 
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CHAPITRE  XXX, 

PORTRAIT  DE  CHARLES-QUINT. 

Ciiarles-quint  fut  par  son  rang  et  sa  dignité  le  pre- 
mier souverain  de  son  siècle  ; le  rôle  qu’il  joua  fut  aussi 
le  plus  brillant.  Ce  m’est  qu’en  observant  avec  attention 
sa  conduite , et  non  pas  en  consultant  les  louanges  exagé- 
rées des  Espagnols  , ou  les  critiques  partiales  des  Fran- 
çois , qu’on  peut  se  former  une  juste  idée  du  génie  et  des 
talens  de  ce  prince. 

Il  avoit  des  qualités  particulières  qui  marquent  forte-» 
ment  son  caractère  , et  qui  non-seulement  le  distinguent 
des  autres  princes  ses  contemporains , mais  encore  qui 
expliquent  cette  supériorité  qu’il  conserva  si  long-temps 
sur  eux. 

Né  avec  des  talens  qui  se  développèrent  lentement  et 
ne  parvinrent  à la  maturité  que  fort  tard,  il  s’étoit  accou- 
tumé à peser  tous  les  objets  qui  l’in  téressoient  avec  une 
attention  exacte  et  réfléchie.  Il  y portoit  toute  l’activité 
de  son  âme;  il  s’y  arrètoit  avec  l’application  la  plus  sé- 
rieuse , sans  se  laisser  distraire  par  le  plaisir  , ni  refroidir 
par  aucun  amusement.  11  rouloit  en  silence  son  objet 
dans  son  esprit.  Il  communiquoit  ensuite  l’affaire  à ses 
^miitfstres,  et,  après  avoir  écouté  leurs  opinions, il  prenoit 
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gon  parti  avec  une  fermeté  qui  accompagne  rarement  cette 
lenteur  dans  les  délibérations. 

Aussi  toutes  les  délibérations  de  Charles  , bien  diffé- 
rentes des  brusques  incartades  de  Henri  VIII , ou  des 
saillies  chevaleresques  de  François  Ier. , avoient  l’air  d’un 
système  lié , dont  toutes  les  parties  étoient  combinées  , 
dont  tous  les  effets  étoient  déterminés , dont  tous  les 
obstacles  mêmes  étoÿnt  prévus.  Sa  célérit? dans  l’exécu- 
tion n’étoit  pas  moins  remarquable  que  sa  patience  dans 
la  délibération.  Il  consul  toit  avec  flegme,  mais  il  agis- 
soit  avec  ardeur,  et  il  ne  monlroit  pas  moins  de  sagacité 
dans  le  choix  des  mesures  qu’il  avoit  à prendre  , que  de 
fécondité  de  génie  dans  les  moyens  qui  pouvoient  en  assu- 
rer le  succès. 

Il  n’avoit  pas  reçu  de  la  nature  l’esprit  militaire  , ni  le 
goût  des  armes , puisque  dans  l’àge  où  le  caractère  a b; 

plus  d’impétuosité,  il  resta  dans  l’inaction.  Mais  lorsqu’il 
prit  le  parti  de  se  mettre  à la  tête  des  armées,  son  génie 
propre  à tout  acquit  bientôt  dans  l’art  de  la  guerre  des 
connaissances  qui  le  rendirent  l’égal  des  plus  habiles  gé- 
néraux de  son  siècle. 

Charles  possédoit  surtout  au  plus  haut  degré  la  science 
la  plus  importante  pour  un  roi,  celle  de  coanoitre  les 
hommes  , et  de  savoir  les  placer  au  poste  qui  leur  conve- 
noit.  Dgnuis  la  mort  de  Chièvres  , il  n’employa  aucun 
général , aucun  ministre  , aucun  ambassadeur  , aucun 
gouverneur  de  province,  dont  les  talens  ne  fussent  pas 
proportionnés  au  service  qu’il  en  attendoit. 

Quoique  dépourvu  de  cette  séduisante  aménité  de 
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mœurs , qui  distinguent  si  éminemment  François  1".  , 
et  lui  gagnoit  les  cœurs  3e  tous  ceux  qui  l’approchoient , 
Charles  n’étoit  pas  entièrement  privé  des  qualités  qui 
assurent  l’attachement  et  la  fidélité.  11  avoit  une  confiance 
sans  bornes  dans  ses  généraux.  11  récompensoit  leurs  ser- 
vices avec  magnificence  ; il  n’envioit  point  leur  gloire,  et 
ne  paroissoit  jjullemenl  jaloux  de  leur  pouvoir.  Presque 
tous  les  généraux  qui  commandèrei^ses  armées  peuvent 
être  mis  au  rang  des  grands  capitaines.  Il  dut  les  avantages 
qu’il  remporta  sur  ses  ennemis , aux  talens  supérieurs 
des  officiers  qu’il  leur  opposa.  Cette  circonstance  pourroit 
en  quelque  sorte  diminuer  son  mérite  et  sa  gloire , si  l’art 
de  démêler  et  d’employer  les  meilleurs  instrumens , 
n etoit  pas  les  preuves  les  moins  équivoques  du  talent  de 
gouverner. 

On  remarque  cependant  dans  le  caractère  politique  de 
Charles-Quint,  des  défauts  qui  doivent  affoiblir  beaucoup 
l’admiration  qu’excitent  ses  grands  talens. 

Dans  ses  relations  politiques  avec  les  princes  contem- 
porains , il  eut  souvent  recours  à de  bas  artifices , indignes 
delà  supériorité  de  sou  génie,  quelquefois  même  il  s’écarta 
des  règles  de  la  probité  d’une  manière  déshonorante  pour 
un  gré nd  prince.  Sa  politique  insidieuse  et  perfide  étoit 
encore  plus  frappante  et  plus  odieuse  par  le  contraste  du 
caractère  franc  et  loyal  de  François  1er.,  son  ntdde  rival. 
Quoique  cette  différence  fût  particulièrement  reflet  de 
la  diversité  de  leurs  caractères  , on  doit  aussi  l’attribuer 
en  grande  partie  aux  principes  de  leur  conduite.  Fran- 
çois , toujours  entraîné  par  l’impulsion  de  ses  passions , se 
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précipitait  avec  violence  vers  le  but  qu’il  avoit  en  vue; 
les  mesures  de  Charles,  toujours  le  résultat  d’une  ré- 
flexion froide  et  tranquille  , étoient  combinées  avec  art,  • 
et  formoient  un  système  régulier.  Les  hommes  du  carac- 
tère de  François  poursuivent  l’objet  de  leurs  désirs,  sans 
déguisementet  sans  adresse;  ceux  du  caractère  de  Charles 
sont  souvent  forcés  à recourir  à des  finesses  qui  con- 
duisent toujours  à l'artifice,  et  dégénèrent  souvent  en 
perfidie. 

Cbarles-Quint  naquit  à Gand  en  i5oo,  et  mourut 
dans  un  couvent  d’Espagne  à l’àge  de  58  ans,  après  avoir 
abdiqué  sa  couronne  en  faveur  de  Philippe  II  son  fils.. 

Voici  quelques-unes  de  ses  maximes  : 

« Les  vieux  états  se  conduisent  eux-mêmes.  Les  inno- 
vateurs en  sont  les  dangereux  perturbateurs.  » 

« Les  gens  de  lettres  m’instruisent,  les  négocians  m’en- 
richissent, et  les  grands  me  dépouillent.  » 

« Les  longues  réflexions  sont  la  caution  des  bons 
succès.  » 

Après  la  mort  de  son  chancelier  de  Granvelle , il  écrivit 
k Philippe  : « Mon  fils,  je  suis  extrêmement  fiché  de  la 
mort  de  M.  de  Granvelle  , nous  avons  perdu,  vous  et 
moi,  un  bon  lit  de  repos.  )> 

( Histoire  de  Charles- Quint , par  Robertson, 
tom.  6 , p.  284.  ) 
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QUELQUES  TRAITS  PE  LA  VIE  D’HENRI  IV. 

Catte,  gouverneur  de  Dieppe,  Fut  le  premier  ligueur 
qui  reconnut  les  droits  d’Henri  IV . Ce  prince  qui  n’ignoroit 
pas  l’aversion  que  d’injustes  et  d’odieux  préjugés  avoient 
inspirée  contre  lui  à la  plupart  des  gens  de  ce  parti , 
soupçonnoit  du  mystère  dans  une  conduite  si  simple. 
Catte  démêla  cette  défiance,  et  eut  le  bon  esprit  de  ne 
pas  s’en  formaliser.  Il  part  de  Dieppe  et  ' a trouver  lè  roi 
dans  son  camp.  « J’ai  laissé  , lui  dit-il  , ma  maison  vide 
et  les  portes  de  la  ville  ouvertes.  Je  n’y  rentrerai  pas  que 
votre  majesté  n’en  ait  fait  prendre  possession.  )) 

« J’avoue , lui  répondit  le  roi , que  la  générosité  de 
vos  offres  m’a  paru  suspecte.  Tels  sont  les  malheurs  des 
temps , que  je  ne  dois  me  livrer  qu’avec  précaution  à ceux 
qui , comme  vous,  ne  me  sont  pas  parfaitement  connus. 
Maintenant  que  votre  sincérité  vient  de  se  manifester 
avec  évidence , je  me  livre  à vous  avec  la  même  confiance 
que  vous  m’avez  montrée.  Comme  je  ne  saurois  donner 
la  garde  de  Dieppe  à personne  qui  en  soit  plus  digne  que 
vous,  il  faut  que  vous  y repreniez  vos  fonctions;  il  est 
important  que  tout  le  royaume  sache  que  , si  vous  êtes  un 
% sujet  soumis  , je  ne  suis  pas  un  souverain  ingrat.  » 
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Henri  IV  qui  n’avoit  que  six  mille  hommes  fut  attaqué 
au  village  d’Arques  par  le  duc  de  Mayenne,  qtii  en  avoit 
trente  mille.  Ce  prince  soupçonnant  que  les  ligueurs 
tourneroient  leurs  principaux  effets  contre  son  artillerie, 
y plaça  le  régiment  suisse  de  Glaris,  sur  lequel  il  comp- 
toit  beaucoup  , et  leur  colonel  Galaty  sur  lequel  il  comp- 
toit  encore  plus.  Ce  qu’il  avoit  prévu  étant  arrivé,  il 
vole  , suivant  sa  coutume,  où  le  danger  étoit  le  plus 
grand.  « Mon  compère , dit-il  à Galaty  ,je  viens  mou- 
rir ou  vaincre  avec  vous.  » Ce  mot  eut  le  succès  qu’il 
devoit  avoir  ; il  décida  la  journée  : les  ligueurs  furent  bat- 
tus complètement. 

La  veille  de  la  bataille  d’Yvri,  le  colonel  Tische , 
commandant  les  Allemands  qui  suivoient  les  drapeaux 
d’Henri  IV  , se  vit  forcé  par  la  mutinerie  des  siens  d’aller 
demander  de  l’argent  au  roi , avec  menace  de  ne  prendre 
aucune  part  à l’action , s'il  n’en  recevoit.  Le  roi  lui  ré- 
pondit avec  vivacité.  « Comment , colonel , est-ce  le 
fait  cCun  homme  d'honneur  île  demander  de  l'argent 
quand  il  faut  prendre  les  ordres  pour  combattre  ? Tische 
confus  se  retira,  sans  rien  répliquer.  Le  lendemain  , lors- 
que Henri  eut  rangé  ses  troupes  en  bataille  , il  se  souvint 
de  sa  colère,  alla  trouver  Tische-  et  loi  dit  publiquement  : 
« Colonel , nous  voici  dans  l'occasion , il  se  peut  (aire  que 
j’y  demeurerai.  Je  ne  voudrois  pas  emporter  l'honneur 
d’un  brave  homme,  comme  vous.  Je  déclare  donc  que  je 
vous  reconnois  pour  un  homme  de  bien,  et  incapable  de 
faire  une  lâcheté.  Cela  dit,  il  rmbtassa  cordialement  l’of- 
Çcier  allemand  qui  lui  dit  avec  transport  : Ah  ! sire , 


( ) 

en  me  rendant  l’honneur  vous  m’ôtez  la  vie.  En  effet , 
Tische  se  jeta  au  plus  fort  de  la  mèlce  , et  y trouva  la 
mort. 

Peu  dejours après  la  soumission  de  Paris , des  huissiers 
arrêtèrent  l’équipage  de  Lanoue  pour  des  engagemens  que 
son  père  avoît  contractés  au  service  de  Henri  IV.  Lanoue 
courut  se  plaindre  h l’instant  au  roi  de  ce  qu’il  appeloit 
une  insolence.  « Lanoue , lui  dit  publiquement  le  roi , 
il  Jàut  pat  erses  dettes,  je  paie  bien  les  miennes  ; en 
meme  temps  il  lui  donna  assez  de  pierreries  pour  retirer 
scs  bagages  des  mains  de  ses  créanciers.  — Henri  avoitfait 
entier  dans  ses  gardes  du  corps  un  soldat  qu’il  avoit 
remarqué  dans  les  rangs  ennemis.  Il  le  montra  un  jour  au 
maréchal  d’Estrées  , en  lui  disant  : Voilà  le  soldat  qui 
nie  blessa  à la  journée  d' Aumale. 

11  ainroil  beaucoup  sa  noblesse.  Un  jour  'qu’il  étoit 
entouré  et  pressé  par  une  foule  de  gentilshommes  qui 
lui  présentoient  différentes  requêtes  ^'ambassadeur  d’Es- 
pagne , lui  en  témoigna  son  étonnement  : V entre  saint- 
gris  , s’écria  le  roi , si  vous  les  aviez  vus  un  jour  de  ba- 
taille; ils  me  pressaient  bien  davantage. 

Quelques  troupes  qu’il  envoyoit  en  Allemagne  ayant 
causé  du  désordre  en  Champagne,  et  volé  des  paysans; 
Henri  apprit  ces  nouvelles,  et  dit  à deux  capitaines  qu’il 
trouva  sous  sa  main  : «Partez  sur-le-champ  , remédiez k 
tout , vous  m’en  répondrez....  Quoi  ! si  l’on  ruine  mes 
sujets , qui  me  nourrira , qui  soutiendra  les  charges  de 
l’état,  qui  paiera  vos  pensions?  Vive  Dieu!  s’en  prendre 
à mon  peuple,  c’est  s’en  prendre  à moi.  x> 
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Tous  les  François  conservent  dans  leur  mémoire  le 
discours  qu'il  prononça  au  commencement  de  son  règne, 
dans  une  assemblée  des  notables  convoquée  à Rouen, 
Voici  ce  discours  éternellement  mémorable. 

« Déjà  par  la  faveur  du  ciel , par  les  conseils  de  mes 
bons  serviteurs,  et  par  l’épée  de  ma  brave  noblesse,  j’ai 
tiré  cet  Etat  de  la  servitude  et  de  la  ruine  qui  le  mena- 
çoient.  Je  veux  lui  rendre  sa  force  et  sa  splendeur.  Par- 
ticipez à cette  seconde  gloire,  comme  vous  avez  partagé 
la  première.  Je  ne  vous  ai  point  appelés  comme  iàisoient 
mes  prédécesseurs , pour  vous  obliger  d’approuver  aveu- 
glément mes  volontés , mais  pour  recevoir  vos  conseils , 
pour  les  croire,  pour  les  suivre,  pour  me  mettre  en  tu- 
telle entre  vos  mains.  C’est  une  envie  qui  ne  prend  guère 
aux  rois,  aux  victorieux,  et  aux  barbes  grises  ; mais 
l’amour  que  je  porte  à mes  sujpts  me  rend  tout  possible 
et  tout  honorable.  » 

Il  avoit  pris  de  l’amour  pour  la  belle  marquise  de 
Guercheville , qui  osa  lui  résister.  « Puisque  vous  êtes 
véritablement  dame  d’honneur,  lui  dit  ce  bon  prince , 
vous  le  serez  de  la  reine  ma  femme.  » 

«* 

Dans  une  occasion  semblable , Catherine  de  Rohan  , 
depuis  duchesse  des  Deux-Ponts,  lui  répondit:  «Je  suis 
trop  pauvre  pour  être  votre  femme,  et  de  trop  bonne 
maison  pour  être  votre  maîtresse.  » Et  le  roi  ne  s’en 
formalisa  pas. 

Il  fut  assassiné  le  i4  mai  1610,  à l’àge  de  57  ans. 
La  nuit  qui  précéda  cette  triste  journée  , le  roi  ne 
put  prendre  aucun  repos , et  fut  en  continuelle  inquié- 
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tude.  Le  matin  s’étant  levé,  il  ditqu’il  n’avoitpas  dormi, 
et  qu’il  étoit  mal  à son  aise.  Sur  quoi  M.  de  Vendôme 
supplia  S.  M.  de  vouloir  bien  se  souvenir  que  ce  joui'  lui 
étoit  ou  lui  seroit  fatal  : Je  vois  bien  , dit  le  roi , que 
vous  avez  consulté  l’ almanach  de  mon  cousin  le  comte 
de  Soissons  ; c’est  un  vieux  J'ou  ; et  vous  qui  êtes jeune , 
vous  n’ êtes  guère  plus  sage,  ajouta-t-il  en  riant.  Sur 
quoi  le  duc  de  Vendôme  courut  avertir  la  reine , qui  pria 
le  roi  de  ne  pas  sortir.  Mais  le  roi  se  moqua  de  leurs 
pressentimens.  » 

( Journal  de  l’Étoile.  ) 

« S.  M.  alla  ensuite  ouïr  la  messe  aux  Fcuillans,  où  le 
parricide  le  suivit , en  intention  de  le  tuer  en  ce  lieu , et 
a confessé  depuis  que , sans  la  survenue  de  M.  de  Ven-» 
dôme , il  auroit  lait  son  coup  à l’église.  » 

{Ibid.) 

rt  II  fut  remarqué  que  le  roi  avoit  ce  jour-là  plus  de  dé- 
votion qu’à  l’ordinaire , et  plus  longuement  se  recom- 
mandoit  à Dieu 

» Après  dîner,  le  roi  se  mit  sur  son  lit  pour  dormir, 
mais  ne  pouvant  y réussir  , il  se  leva  triste  , inquiet 
et  rêveur , et  s’étant  promené  quelque  temps  dans  sa 
chambre,  fl  se  jeta  de  rechef  sur  le  lit;  il  ne  dormit  pas 
davantage  ; alors  il  appela  l’exempt  des  gardes,  auquel  il 
demanda  quelle  heure  il  étoit  ? L’exempt  répondit  qu’il 
étoit  quatre  heures,  et  prit  la  liberté  d'ajouter  : Votre 
majesté  est  triste  et  toute  pensive  ; il  vaudroit  mieux 
prendre  Pair,  cela  la  réjouiroit.  — C’est  bien  ait,  ré- 
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pliqua  le  roi;  faites  apprêter  mon  carrosse  : j’irai  à l’ar-“ 
senal  voir  le  duc  de  Sully  , qui  est  indisposé  et  qui  se 
baigne  aujourd’hui.  » 

{Ibid.) 

« Étant  prêt  à monter  en  carrosse , arriva  M.  de  Vitry, 
capitaine  des  gardes  de  service  , qui  lui  demanda  s’il 
vouloil  permettre  qu’il  l’accompagnât.  — Non,  répondit 
le  roi  ; allez  seulement  où  je  vous  ai  dit,  et  apportez-moi 
la  réponse.  — Pour  le  moins,  sire,  répliqua  Vitry,  que 
je  vous  laisse  mes  gardes.  — Je  ne  veux  ni  de  vous  ni  de 
vos  gardes  , dit  le  roi.  Je  n’ai  besoin  de  personne. 

» Il  donna  lui-mème  au  cocher  l’ordre  de  sortir  du 
Louvre.  Ravaillac  étoit  demeuré  long-temps  assis  sur  les 
pierres  de  la  porte  du  palais,  où  les  laquais  attendent 
leurs  maîtres.  Il  pcnsoit  faire  son  coup  entre  les  deux 
portes,  le  lieu  où  il  étoit  lui  donnoit  quelque  avantage, 
mais  il  trouva  que  le  duc  dÉpernon  étoit  en  la  place  où 
,1  jugeoit  que  le  roi  devoit  6e  mettre.  » 

( Mathieu.  ) 

« Le  roi  étoit  en  effet  dans  le  fond  du  carrosse  , dont, 
par  malheur,  il  voulut  qu’on  levât  tous  les  mantelets, 
parce  qu’il  faisoit  beau  et  qu’il  prenoit  plaisir  k voir, 
en  passant  , les  préparatifs,  qu’on  faisoit  par  toute  1* 
ville , pour  l’entrée  de  la  reine.  Il  avoit  à sa  droite  et  à: 
côté  de  lui  le  duc  d Epernon  , et  du  même  côté  ,i  à la- 
portière,  étoient  les  maréchaux  de  Roquelaure  et  La- 
v ardin.  Le  duc  de  Montbrison  et  le  marquis  de  la  Fore» 
it  la  portière  gauche  ; sur  le  devant  le  marquis  de  Mira-. 
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beau  et  Duplessis-Liancourt , son  premier  écuyer.  Vitry, 
capitaine  des  gardes  , étoit  allé  par  son  ordre , hâter  les 
préparatifs  de  l’entrée  de  la  reine,  il  avoit  laissé  sesgardes 
au  Louvre,  de  manière  que  le  roi  n’étoil  suivi  que  d’un 
petit  nombre  de  gentilshommes  à cheval  et  de  scs  valets 
de  pied.  » 

( Péréfixe.  ) 

\\ 

« Le  carrosse  entrant  de  la  rue  Saint-Honoré  dans 
celte  de  la  Ferronneri^  , qui  étoit  alors  fort  étroite,  et  en- 
core rétrécie  par  les  boutiques  adossées  au  cimetière  des 
Innocens,  un  embarras  formé  par  la  rencontre  d’une 
charrette  chargée  de  vin  , qui  se  présenta  h droite  , et 
d’une  autre  chargée  de  foin  qui  venoilà  gauche,  l’obligea 
de  s’arrêter  dans  le  coin  de  cette  rue,  vis-à-vis  l’étude 
d’un  notaire  nommé  Poutrain.  Les  valets  de  pied  en- 
trèrent dans  les  charniers,  pour  rejoindre  plus  facilement 
le  carrosse  au  bout  de  la  rué  ; il  n’en  resta  que  deux  à la 
suite  du  carrosse  , dont  l’un  s’avança  pour  dissiper  l’em- 
barras , et  l’autre  prit  ce  moment  pour  renouer  sa  jarre- 
tière. 

«Ravaillac,  qui  avoit  suivi  le  carrosse  depuis  le  Louvre, 
voyant'qu’il  s’étoit  arrêté,  et  qu’il  n’y  avoit  personne 
alentour  , s’avança  du  côté  où  il  avoit  remarqué  qu’étoit 
le  roi , le  manteau  pendant  sur  l’épaule  gauche  , et  lui 
servant  à cacher  le  coûteau  qu’il  tenoit  dans  sa  main.  11 
se  glissa  entre  les  boutiques  et  le  carrosse,  ainsi  que  fai- 
saient tous  ceux  qui  cherchoient  à passer  $ et  s’appuyant 
d’un  pied  sur  un  des  rais  de  la  roue , de  l’autre  sur  une 
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î)ome  , il  tira  un  couteau  tranchant  des  deux  côtés , et 
en  porta  un  coup  au  roi,  un  peu  au-dessus  du  cœur, 
dans  le  temps  que  ce  prince  étoit  tourné  vers  le  dup 
d’Épernon  , lisant  une  lettie.  Se  sentant  frappé  , Henri 
s’écria  : je  suis  blessé ; tuais  dans  l’instant  même,  l’as- 
sassin qui  s’étoit  aperçu  que  la  pointe  du  couteau  avoit 
été  repoussée  par  l’os  de  la  côte , redoubla  d’une  si  grande 
vitesse , qu’aucun  de  ceux  qui  éloient  dans  le  carrosse 
n’eut  le  temps  de  s’y  opposer  , ni  même  de  l’apercevoir. 
En  haussant  le  bras,  Henri  ne  donna  que  plus  de  prise 
à ce  second  coup  , qui  porta  droit  au  cœur.  Le  sang  sortit 
à gros  bouillons , tant  par  la  bouche  que  par  l’ouverture 
de  la  blessure , et  le  roi  n’eut  que  le  temps  de  dire  : ce 
n'est  rien  ; et  il  expira. 

» Chose  surprenante  ! nul  des  seigneurs  qui  ctoient 
dans  le  carrosse  ne  vit  frapper  le  roi , et  si  le  monstre  eût 
eu  la  présence  d’esprit  de  jeter  son  couteau , on  n’eût 
jamais  su  à qui  s’en  prendre.  » 

( PÉRÉFIXE.  ) 

« La  nouvelle  s’en  répandit  bientôt  dans  la  ville.  Je 
l’appris  comme  les  autres  une  demi-heure  après.  Lors, 
je  courus  comme  un  insensé  , et  pris  le  premier  cheval 
que  je  trouvai  sous  ma  main , et  m’en  vins  à toute  bride 
au  Louvre.  Je  rencontrai  devant  l’hôtel  de  Longueville 
M.  de  Belancourt  qui  me  dit  : il  est  mort  ; je  courus  à 
la  barrière  que  les  gardes  françoises  occupoient , et  nous 
arrivâmes,  M.  le  Grand  et  moi , jusqu’au  cabinet  du  roi, 
où  nous  le  vîmes  étendu  sur  son  lit,  etM.de  Vie,  conseiller 
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d’état,  qui  lui.avoit  mis  sa  croix  de  l’ordre  sur  la  bouche, 
et  lui  parloit  de  Dieu.  Milon,  le  premier  médecin  , étoit 
à la  ruelle  et  pleuroit.  M.  le  Grand  se  jeta  à g(  noux  eu 
arrivant,  etlui  pritune  main  qu’il  baisoit  ; moi , je  m’étois 
jeté  à ses  pieds  que  je  lenois  embrassés  , pleurant  amère- 
ment. M.  de  Guise  arriva  dans  le  moment  et  le  vint  em- 
brasser. » 

( Mémoires  de  Bassompierre.  ) 

« La  France  n’a  point  eu  de  meilleur  ni  de  plus  grand 
roi  que  Henri  IV.  Il  étoit  son  général  et  son  ministre.  Il 
unissoit  à une  extrême  franchise  la  plus  adroite  politique  , 
aux  sentimens  les  plus  élevés  une  simplicité  de  moeurs 
charmante , et  à un  coui  âge  desoldat  un  fonds  d’humanité 
inépuisable.  11  rencontra  ce  qui  tortue  et  ce  qui  déclare 
les  grands  hommes,  des  obstacles  à vaincre,  des  périls  à 
essuyer,  et  surtout  des  adversaires  dignes  de  lui.» 

(Président  Hesnaut.  ) 
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CHAPITRE  XXXIÏ. 


CÊOHWEL. 

f 

«Ü.  homme  s’cst  rencontré  d’une  prôfondèfrr  dVfcpfH 
incroyablé  ; hypocrite  raffiné  Autant  qù’liwbile  ppllrîqufe; 
capable  de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher  ; également 
actif  et  infatigable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre , <^Ui  ttè 
laissoit  rien  à la  fortune  de  ce  qu’il  ponVôît  lut  ûtef  psfr 
conseil  et  par  prévoyance  ; mais  si  VigitàVit  ‘et  si  prêt 
tout , qu’il  n’a  jamais  manqué  les  occasions  Qu’elle  lui  à 
présentées , enfin  un  de  ces  esprits  remuans  et  Audacieux-, 
qui  semblent  être  nés  pour  changer  le  monde. 

. w Que  le  sort  de  tels  esprits  est  hasardeux,  et  qu’il  eu 
pâroît  dàris  l’histoire  à qui  leur  audace  a été  Funeste!  mais 
àùssl  que  ne  sont-ils  pas  quand  il  pial t Si  Dieu  de  s’en 
Servir!  Il  fut  donné  à célui-ci  dé  tromper  les  peuples,  et 
dé  prévaloir  contre  les  fois  : car,  comme  il  eut  aperçu 
que  dans  ce  mélange  infini  de  sectes  qui  n’avoient  pluâ 
de  règles  certaines , le  plaisir  de  dogmatiser,  sans  être  re- 
pris ni  contraint  par  aucune  autorité  ecclésiastique  ni  sé- 
culière , étoit  le  charme  qui  possédoit  les  esprits,  il  sut  si 
bien  les  concilier  par  là , qu’il  fit  un  corps  redoutable  de 
cet  assemblage  monstrueux. 

» Quand  une  fois  on  a trouvé  le  moyen  de  prendre  la 
multitude  par  l’appàt  de  la  liberté , elle  suit  en  aveugle 
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pourvu  qu’elle  en  entende  seulement  le  nom.  Ceux-eî, 
oçéiipés  'du  premier  objet  qui  les  a\ oit  transportés, 
alloient  toujours  sans  regarder  qu’ils  alloient  à la  servi- 
tude ; et  leur  subtil  conducteur , qui , en  combattant,  en 
dogmatisant,  en  mêlant  mille  personnages  divers,  en 
faisant  le  docteur  et  le  prophète  aussi  bien  que  le  soldat 
et  le  capitaine  , vit  qu’il  avoit  tellement  enchanté  le 
monde,  qu’il  éloil  regardé  de  toute  l’année  comme  un 
chef  envoyé  de  Dieu  pour  la  protection  de  l’indépen- 
dance, commença  à s’apercevoir  qu’il  pou  voit  encore  les 
pousser  plus  loin.  C’étoit  le  conseil  de  Dieu  d’instruire 
les  rois  : quand  ce  grand  Dieu  a choisi  quelqu’un  pour 
être  l’instrument  de  ses  desseins,  rien  n’en  arrête  le 
cours  ; ou  il  enchaîne , ou  il  aveugle , ou  il  dompte  tout 
ce  qui  est  capable  de  résistance.  )> 

( Bossuet.  ) 

Cromwel  naquit  dans  la  ville  de  Huntington , le  3 avril 
ifiof , le  même  jour  que  mourut  la  reine  Elisabeth,  et 
il  mourut  lui-même  en  i658.  Son  cadavre,  embaumé  et 
enterré  dans  le  tombeau  des  rois  avec  beaucoup  de  ma- 
gnificence, fut  exhumé  en  1660,  traîné  sur  la  claie , 
pendu  et  enseveli  au  pied  du  gibet. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

PORTRAIT  DE  FÉNÉLON. 

K FénÜLON  étoit  d’une  taille  haute  et  bien  prise , avoit 
un  grand  nez , et  des  yeux  dont  le  feu  et  l’esprit  sortoient 
comme  un  torrent,  et  une  physionomie  telle  que  je  n’en 
ai  jamais  vue,  et  qui  ne  pouvoit  s’oublier  quand  une  fois 
on  l’avoit  vue. 

Elle  rassembloit  tout , et  les  contraires  ne  s’y  combat- 
toient  point.  Elle  avoit  de  la  gravité  et  de  l’agrément , du 
sérieux  et  de  la  gaîté.  Elle  sentoit  également  le  docteur, 
l’évcque  et  le  grand  seigneur.  Ce  qui  y sürnageoit,  ainsi 
que  dans  toute  sa  personne , c’étoit  la  finesse,  l’esprit,  les 
grâces,  la  décence,  et  surtout  la  noblesse.  Il  falloit  faire 
effort  pour  cesser  de  le  regarder.  Tous  ses  portraits  sont 
parlans,  sans  toutefois  avoir  pu  attrapelr  la  justesse  de 
l’harmonie  qui  frappoit  dans  l’original , et  la  délicatesse 
de  chacun  des  traits  que  ce  visage  rassembloit. 

Ses  manières  y répondoient  dans  la  même  proportion , 
avec  une  aisance  qui  en  donnoit  aux  autres,  et  cet;air 
et  ce  bon  goût  qu’on  ne  tient  que  de  l’usage  de  la  meilleure 
compagnie , et  du  grand  monde , qui  se  trouvoit  répandu 
de  soi-même  daus  toutes  ses  conversations.  Avec  cela  une 
éloquence  naturelle,  douce,  fleurie;  une  politesse  ex- 
quise; une  élocution  facile,  nette,  agréable  dans  les  ma- 
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libres  les  plus  abstraites;  ne  voulant  jamais  avoir  plus 
(l'esprit  que  ceux  à qui  il  parloit , se  mettant  à la  portée 
de  chacun , mettant  tout  Je  monde  à l’aise,  de  façon  qu’on 
ne  pouvoit  ni  s’en  défendre , ni  le  quitter.  C’est  ce  talent 
6i  rare , et  qu’il  avoit  au  plus  haut  degré , qui  lui  tint  ses 
amis  si  étroitement  attachés  pendant  toute  sa  vie,  malgré 
sa  chute  et  sa  disgrâce , et  qui  dans  leur  dispersion  se 
réunissoient  pour  parler  de  lui,  pour  le  regretter  en  com- 
mun, pour  se  rapprocher  de  lui  par  la  pensée,  par  les 
souvenirs  et  par  les  regrets. 

Au  milieu  des  occupations  qui  le  retcnoient  dans  le 
monde  , il  n’en  étoit  pas  moins  scrupuleux  observa-, 
teur  de  ses  devoirs  d’évèque,  comme  s’il  n’eût  eu  que  sbn 
diocèse  à gouverner. 

Visites  d’hôpitaux,  dispensation  large,  tnaià  judicieuse 
d’aumônes,  soirisdu  clergé,  surveillance  des  communautés, 
rien  ne  lui  écliappoit.  11  disoit  tous  les  jours  la  messe 
dans  sa  chapelle , officioit  souvent  dans  la  cathédrale , 
préchoit  quelquefois  ; il  suffisoit  à toutes  les  fonctions  de 
son  état  ; sa  maison  et  sa  table  ouvertes  ^voient  Pair  de 
celle  d’»n  gouverneur  de  Flandre , et  tout  à la  fois  d’tin 
palais  épiscopal.  Tous  les  étrangers  de  distinction , tous 
les  officiers  sains  ou  blessés  alloient  descendre  chez  lui , 
étoicnt  défrayés , et  servis  comme  s’iln’y  en  eût  etf  qu’uh 
seul.  Il  étoit  pèsent  aux  consultations  des  médecins  et 
des  chirurgiens,  et  en  même  temps  il  faisoit  anprès  dès 
blessés  l’office  du  pasteur  le  plus  charitable  : toujours 
magnifique,  toajours  prévenant,  toujours  les  mains  ou- 
vertes ; aussi  étoi»-il  adoré  de  tous. 
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Fénélon , uniforme  dans  la  douceur  de  sa  Conduite  fl 
daasja  passion  de  se  faire  aimer,  se  garda  bieta  dé  s’en- 
gager dans  les  combats  de  plume  qui  exerçoietit  alors  les 
esprits.  Les  Pays-Bas,  et  particulièrement  son  diocèse, 
étoient  remplis  de  jansénistes  ; ils  y trouvèrent  un  asile  et 
du  repos.  A l’exemple  de  leur  archevêque , Ils  se  repo- 
sèrent sur  d'autres  plumes  du  soin  de  défendre  leürs  opi- 
nions, et  ne  portèrent  aucune  atteinte  à l’atfaôtir  général 
dont  Fénélon  étoit  l’objet.  Par  cette  conduite , Féttéion 
ne  perdit  rien  du  mérite  d’uh  prélat  doux  et  pacifique , 
ni  des  espérances  d’un  évêque,  dortt  l’église  devOÎt  Se  pro- 
mettre des  triomphes , et  dofit  l’intérêt  étoit  de  tout  Duré 
pour  lai. 

Telle  étoit  la  situation  de  l’archevêque  de  Cambray 
lorsqu’il  apprit  la  mort  de  monseigneur  (le  grand  dau- 
phin), l’essor  de  son  élève  (le  duc  de  Bourgogne),  et 
l’autorité  de  scs  amis  (les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beau- 
villiers  ). 

Bossuet  et  levèque  de  Chartres  n’etoient  plus.  La  face 
des  choses  étoit  changée. 

Dans  deux  ou  trois  occasions  le  roi  n’avoit  pu  s’empè-, 
cher  de  louer  Fénélon.  Ce  dernier  avoit  ouvert  ses  gre- 
niers aux  troupes  , dans  un  temps  où  les  munition- 
naires  ne  savaient  où  trouver  des  grains.  Ce  service  ne 
demeura  pas  enfoui.  Le  duc  de  Chevreuse  profita  de  cette 
circonstance  pour  aller  le  voir.  Tout  rioit  à Fénélon. 

Que  d’espérances  frustrées!  B perdit  en  peu  de  teMps 
son  élève , les  ducs  de  Chevreüse  et  de  Beauvilliers  ; sa 
foible  complexion  ne  put  résister  à tant  de  secousses.  Il  se 
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ioutint  encore  par  un  eflbrt  de  courage.  Mais  dans  une  Je 
ses  visites  épiscopales  sa  voiture  versa,  et  quoiqu’il  n^y«ûl 
personne  de  blessé,  il  ressentit  vivement  la  commotion 
de  cet  accident.  Il  arriva  incommodé  à (Jambray  ; la  fièvre 
survint,  et  il  mourulpeu  de  temps  après,  le  7 janvier  1715, 
au' milieu -des  regrets  universels,  et  k la  porte  des  plus 
hautes  faveurs  de  la  fortune.  Que  de  puissans  motifs  de 
regretter  la  vie! 

Toutefois  il  n’y  parut  pas  : soit  dégoût  du  monde,  soit 
religion,  il  parut  insensible  à tout  ce  qu’il  quitloit,  et 
uniquement  occupé  de  ce  qu’il  alloit  trouver.  Il  avoit 
65  ans.  » 

( Mémoires  de  S.  Simon,  t.  2 , p,  526.) 
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CHAPITRE  XXXIV. 


Colbert. 

Tout  ce  qui  nous  environne  dans  cette  capitale , dé- 
montre la  grandeur  de  ce  ministre  immortel  : car,  ou|re 
le  palais  admirable  élevé  par  ses  soins,  ce  jardin  si  re- 
nommé , qui  le  termine , est  également  son  ouvrage.  Ce 
dôme  intéressant , que  nous  y avons  en  perspective  , est 
encore  l’ouvrage  de  sou  cœur.  Ces  places  publiques , ces 
quais,  ces  fontaines , ces  bronzes  qui  respirent , ces  arcs 
de  triomphe,  ces  richesses  variées  que  le  commerce  étale 
de  toutes  parts , et  que  l’industrie  reproduit  chaque  jour 
sous  des  formes  plus  séduisantes  ; les  plus  beaux  et  les 
plus  utiles  monumens  de  cette  capitale , rappelleront  à 
jamais  le  souvenir  de  ce  ministre , et  celui  du  prince  qui 
le  seconda  de  toute  sa  puissance. 

« Colbert  s’étudia  à donner  à sa  nation  tous  les  genres 
de  supériorité  ; de  nouvelles  académies  étendent  la  sphère 
des  sciences,  perfectionnent  les  arts  ; le  mérite  dans  tous 
les  pays  a droit  à ses  bienfaits.  Louis  fait  de  la  France  le 
point  central  de  celte  vaste  république , dont  les  membres 
épars  travaillent  de  concert  à hâter  les- progrès  de  l’esprit 
humain , et  ne  cassent  de  s’éclairer  mutuellement  par  les 
liaisons  qu’ils  conservent  entr’eux , au  milieu  des  dis- 
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cordes  et  des  haines  qui  divisent  si  souvent  les  nations. 
Enfnns  de  l’o  potence  et  du  bonheur , te$  S rts  agréable! 
viennent  embellir  ces  jours  fortunés,  et  aident  à perfec- 
tionner les  arts  utiles. 

Le  cercle  des  plaisirs  s’agrandit  ; mille  charmes  nou- 
veaux rendent  la  société  plus  aimable  ; et  le  sentiment 
de  l’existence  devient  plus  doux  encore  au  milieu  des 
jouissances  qui  peuvent  en  marquer  tous  les  inslans. 

Déjà  Louis  a iinaginé  ces  amusemens  ponr  sa  cou#, 
qui  sont  des  fètes  pour  l'Europe  entière.  L’étranger  y 
accourt  et  se  croit  enchanté  lui-mème  , en  voyaht  la 
magnificence',  le  goût  elles  arts  réaliser  les  prodiges  de 
la  fable.  S’il  est  ébloui  par  la  pompe  et  l’éclat  deS  spec- 
tacles , frappé  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  dû  souve- 
rain, dont  la  Cenonlmée  n’a  voit  tracé  jusque-là  que  dea 
esquisses  imparfaites,  l’accueil  qu’il  reçoit  partout  lui  fait 
aussi  chérir  là  hation.  Admis  * caressé  dans  lus  cercles  ^ 
l’urbanité  françoise  se  plaît  à lui  làire  goûter  ses  ngré— 
mens , à l’initier  à Ses  plaisirs.  Lé  ton  aisé  de  nos  conver- 
sations ^ où  la  fine  plaisanterie  , l 'esprit  sans  affectation  -,  la 
gaîté  sans  excès,  l’érudition  sans  faste  , et  la  galanterie 
sans  fadeur  se  disputent  tour  à tour  l’avantage  d’intéres- 
ser ; nos  moeurs  douces  'et  polies,  nos  manières  liLres  et 
décentes,  nos  jeui , nos  théâtres 4 qui  déjà  retentissent 
des  ehefs-d’œuvre  des  grands  maîtres,  tout  le  ravit  et  le 
charbre.  Ses  codrpatriotés  , aux  récits  qu’il  leur  fait , 
partagent  les  si  ntimebs  qu’il  rapporte , et  la  France , par 
l’habileté  de  Colbert , parvient  àu  comble  de  sa  gloire. 
Louis  est  1e  modèle  de  tous  les  rois  9 le  Ffrinçois  celui 
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de  tous  les  peuples.  Tous  adoptent  à l’envi  notre  langue, 
nos  mœurs  et  nos  usages.  Littérature , spectacles  , objets 
de  luxe  et  d’agrément , nouveautés  , recherches  en  tout 
genre  , rien  n’a  de  prix  à leurs  yeux,  si  la  France  ne  l’a 
produit. 

( Essais  de  Paris , tom.  ) 


Colbert  mourut  en  i683,  à l’âge  de  6i  ans,  des  cha- 
grins, dit  un  historien,  que  lui  donnoit  Louvoi$-,  en  le 
forçant  à ruiner , par  des  vexations , le  peuple  qu’il  avoit 
enrichi  par  le  commerce  : seul  martyr  que  le  bien  public 
ait  eu  ; seul  ministre  des  finances  qui  soit  mort  dans  son 
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CHAPITRE  XXXV. 


PARALLÈLE  DE  COLBERT  ET  DE  SULLY. 

> ' 

CoLBEHT  et  Sully!  quels  noms!  c’est  un  spectacle  in- 
téressant de  rapprocher  ces  deux  hommes  célébrés , qui 
font  époque  dans  notre  histoire  , et^eut-être  dans  celle 
de  l’Europe. 

Destinés  tous  deux  à de  grandes  choses,  ils  furent 
élevés  au  ministère  à peu  près  dans  les  mêmes  circons- 
tances. Sully  parut  après  les  horribles  déprédations  des 
favoris  élules  désordres  de  la  Ligue.  Colbert  eut  à répa- 
rer les  miix  qu’avoit  causés  le  règne  orageux  et  foible  de 
Louis  XIII,  les  opérations  brillantes,  mais  forcées  de 
Richelieu , les  querelles  de  la  Fronde , l’anarchie  des  fi- 
nances sous  Mazarin.  Tous  deux  trouvèrent  le  peuple 
accablé  d’impôts,  et  le  roi  privé  de  la  plus  grande  partie 
de  ses  revenus;  tous  deux  eurent  le  bonheur  de  rencon- 
trer deux  princes  qui  avoient  le  génie  du  gouvernement , 
capables  de  vouloir  le  bien,  assez  courageux  pour  l’entre- 
prendre, assez  fermes  pour  le  soutenir,  désirant  de  faire 
de  grandes  choses,  l’un  pour  la  France  et  l’autre  pour 
lui-même.  Tous  deux  commencèrent  par  liquider  les 
dettes  de  l’Etat;  et  les  mêmes  besoins  firent  naître  les 
mêmes  opérations  ; tous  deux  travaillèrent  ensuite  a 
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«ccroitre  la  fortune  publique  : ils  surent  également  com- 
biner la  nature  des  divers  impôts;  mais  Sully  ne  sut  pas 
en  tirer  tout  le  parti  possible  ; Colbert  perfectionna  l’art 
d'établir  entre  eux  de  justes  proportions.  Tons  deux  di- 
minuèrent les  frais  énormes  de  la  perception,  bannirent 
le  trafic  honteux  des  emplois  qui  enrichissait  et  avilissait 
la  cour  , ôtèrent  aux  courtisans  tout  intérêt  dans  les 
fermes.  Tons  deux  firent  cesser  la  confusion  qui  régnoit 
daus  les  recettes,  et  les  gains  immenses  que  faisoient  les 
receveurs;  mais  dans  toutes  ces  parties,  Colbert  n’eut 
que  la  gloire  d’imiter  Sully , et  de  faire  revivre  les  an- 
ciennes ordonnances  de  ce  grand  homme.  Le  ministre  de 
Louis  XIV  , à l’exemple  de  celui  de  Henri  IV,  assura  des 
fonds  pour  chaque  dépense  ; à son  exemple,  il  réduisit 
l’intérêt  de  l’argent.  Tous  deux  travaillèrent  à faciliter 
les  communications;  mais  Colbert  fit  exécuter  le  canal 
du  Languedoc  dont  Sully  n’avoit  eu  que  le  projet.  Ils 
connurent  également  l’art  de  faire  tomber  sur  les  riches 
et  sur  les  habitans  des  villes,  les  remises  accordées  aux 
campagnes  ; mais  on  leur  reproche  à tous  9eux  d’avoir 
gêné  l’industrie  par  des  taxes.  Le  crédit,  cette  pat  lie  im- 
portante des  richesses  publiques,  qui  fait  circuler  celles 
qu’on  a,  et  qui  suppléent  à celles  qu’on  n’a  pas,  paroît 
n’avoir  pas  été  assez  connu  par  Sully,  et  assez  ménagé 
par  Colbert. 

Les  gains  excessifs  des  traita  ns  furent  réprimés  par 
tous  deux  ; mais  Sully  connut  mieux  de  quelle  impor- 
tance il  est  pour  un  état  de  rapprocher  les  gains  des  fi- 
nances de  ceux  que  l’on  peut  foire  dans  les  entreprises 
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de  commerce  ou  d’agriculture.  Les  monnoies  attirèrent 
leur  attention  ; mais  Sully  n’aperçut  que  les  maux,  ou  ne 
trouva  que  des  remèdes  dangereux.  Colbert  porta  dans 
cette  partie  une  supériorité  de  lumières,  qu’il  dut  à son 
siècle  autant  qu'à  lui-même.  On  leur  doit  à tous  deux 
1 eloge  d’avoir  vu  que  la,  réibrme  du  barreau  pouvoit  in— 
fluer  sur  l’ajsance  nationale  ; mais  l’avantage  des  temps  ût 
que  Colbert  exécuta  ce  que  Sullyneputquedésircr.  L’un, 
dans  un  temps  d’orages,  et  sous  un  roi  soldat,  annonça 
seulement  à une  nation  ferrière  qu’elle- devolt  estimer 
les  sciences;  l’autre , ministre  d’un  roi  qui  portoitla  gran- 
deur jusque  dans  les  plaisirs  de  l’esprit,  donna  au  monde 
l’exemple,  trop  oublié  peut-être,  d’honorer,  d’enrichir 
et  de  développer  les  talens.  Sully  entrevit  le  premier  l’uli- 
lilé  d’une  marine;  c’étoit  beaucoup  en  sortant  de  la* bar- 
barie ; nous  nous  souvenons  que  Colbert  eut  la  gloire  d’en 
créer  une.  Le  commerce  fut  protégé  par  les  deux  mi- 
nistres ; mais  l’un  vouloit  le  tirer  presque  tout  entier  du 
produit  des  terres,  l’autre  des  manufactures.  Sully  prt- 
féroit,  avec  raison,  celui  qui,  étant  attaché  au  sol , ne 
peut  être  partagé  ni  envahi , et  qui  met  les  étrangers  dans 
une  dépendance  nécessaire.  Colbert  ne  s’aperçut  pas  que 
l’autre  n’est  fondé  que  sur  les  besoins  de  caprice  ou 
de  goût,  et  qu’il  peut  passer,  avec  les  artistes,  dans 
tous  les  pays  du  monde.  Sully  fut  donc  supérieur  à Col- 
bert daus  la  connoissance  des  véritables  sources  du  com- 
merce ; mais  Colbert  l’emporta  sur  lui  du  côté  des  soins  de 
l’activité  et  des  calculs  politiques  de  cette  partie;  il  l'em- 
porta par  son  attention  à diminuer  les  droits  intérieurs 
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au  fOyaume,  que  Sully  augmenta  quelquefois  par  sort 
habileté  à combiner  les  droits  d’entrée  et  de  sortie;  opé- 
ration qui  est  peut-être  un  des  plus  savans  ouvrages  d’un 
législateur,  et  où  la  plus  petite  erreur  de  combinaisons 
peut  coûter  des  millions  à l’Etat.  Il  sera  difficile  d’égaler 
Colbert  dans  les  détails  et  les  grandes  vues  du  commerce  : 
il  sera  difficile  de  surpasser  Sully  dans  les  encourage- 
mens  qu’il  donna  à l’agriculture  ; ce  n’est  pas  que  Col- 
bert ait  négligé  entièrement  cette  partie  importante. 

' N’exagérons  pas  les  fautes  desgrands  Jjommes  , et  n’ayons 
pas  la  manie  d’être  toujours  extrêmes  dans  nos  censures 
comme  dans  nos  éloges.  Colbert,  à l’exemple  de  Sully, 
voulut  faire  naître  l’aisance  dans  les  campagnes  ; il  di- 
minua les  tailles  ; il  prévint,  autant  qu’il  put,  les  maux 
attachés  h une  imposition  arbitraire  ; il  protégea  par  des 
règlemens  utiles,  la  nourriture  des  troupeaux  ; il  en- 
couragea la  population  par  des  récompenses;  mais  fâÉte 
d’avoir  permis  le  commerce  des  grains  , tant  d’opérations 
admirables  furent  presqu’inutiles.  Il  n’y  avoit  point  de 
richesse  réelle  ; l’état  parut  brillant,  et  le  peuple  fut  mal- 
heureux ; l’or  que  le  trafic  faisoit  circuler,  ne  parvenoit 
point  jusqu’à  la  classe  des  cultivateurs;  le  prix  des  grains 
baissa  sans  cesse , et  l’on  finit  par  la  disette.  Tels  furent 
et  lçs  principes  et  les  succès  difTéréns  de  ces  deux  grands 
hommes.  Si  maintenant  nous  comparons  leur  caractère  et 
leur  talent,  nous  trouverons  que  tous  deux  eurent  de  la 
justesse  et  de  l’étendue  dans  l’esprit , de  la  grandeur 
dans  les  projets  , de  l’ordre  et  de  l’activité  dans  l’exécu- 
tion ; mais  Sully,  peut-être  , saisit  mieux  la  masse  en- 
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tière  du  gouvernement  ; Colbert  en  développa  mieux  le» 
détails.  L’un  avoit  plus  de  cette  politique  moderne  qui 
calcule; l’autre  de  cette  politique  des  anciens  législateurs, 
qui  voy  oient  tout  dans  un  grand  principe,  la;  plan  de 
Colbert  étoit  uue  ma'  hine  vaste  et  compliquée,  où  il  fal- 
loit  sans  cesse  remonter  des  nouvelles  roues  : le  plan  de 
Sully  étoit  simple  et  uniforme  comme  celui  de  la  nature. 
Colbert  attendoit  plus  des  hommes  ; Sully  alteudoit  plus 
des  choses.  L’un  créa  des  ressources  inconnues  à la 
Fiance  ; l’autre  employa  le  mieux  les  ressources  qu’elle 
avoit.  La  réputation  de  Colbert  dut  avoir  d’abord  plus 
d’éclat  ; celle  de  Sully  dut  acquérir  plus  de  solidité.  A 
l’égard  du  caractère,  tous  deux  eurent  le  courage  et  la 
vigueur  d’âme,  sans  laquelle  on  ne  fit  jamais  ni  beaucoup 
de  bien,  ni  beaucoup  de  mal  dans  un  État.  Mais  la  po- 
litique de  l’un  se  sen  toit  de  l’austérité  de  ses  mœurs; 
celée  de  l’autre  du  luxe  de  son  siècle.  Ils  eurent  la  triste 
conformité  d'être  bais  ; mais  l’un  des  grands,  l’autre  du 
peuple.  On  reprocha  de  la  dureté  à Colbert;  de  la  hau- 
teur à Sully  : mais  si  tous  deux  choquèrent  des  parti- 
culiers , tous  deux  aimèrent  la  nation. 

Enfin , si  on  examine  leurs  rapports  avec  les  rois  qu’ils 
servoient,  on  trouvera  que  Sully  faisoit  la  loi  à son  maître, 
et  que  Colbert  recevoit  la  loi  du  sien  ; que  le  premier  fut 
plus  que  le  ministre  du  peuple , et  le  second  plus  que  le 
ministre  du  roi  : enfin , d’après  les  talens  des  deux  prin- 
ces , on  jugera  que  Sully  dut  quelque  chose  de  sa  gloire  à 
Henri  IV , et  que  Louis  XIV  dut  une  grande  partie  de  la 
sienne  à (kdbeit. 

( Eloge  de  Sully , par  Thomas  , pag,  5io — 348.) 
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CHAPITRE  XXXVI. 


BATAILLE  DE  PULTAVA. 

Ce  fut  le  8 juillet  1709  que  se  donna  cette  bataille 
décisive  de  Pultava , entre  les  deux  plus  singuliers  mo- 
narques qui  fussent  alors  dans  le  inonde.  Citai  les  XII , 
illustre  par  neuf  années  de  victoires , Pierre  Alexiovvitz  , 
par  neuf  années  de  peines,  prises  pour  former  des  troupes 
égales  aux  troupes  suédoises  : l’un  glorieux  d’avoir  donné 
les  états  , l’autre  d’avoir  civilisé  les  siens  : Charles  ai- 
mant les- dangers  et  ne  combattant  que  pour  la  gloire  5 
Alexiowitz  ne  fuyant  point  le  péril , et  ne  faisant  la  guerre 
que  pour  ses  intérêts  : le  monarque  suédois  libéral  par 
grandeur  d’àmc  ; le  Moscovite  ne  donnant  jamais  que  par 
quelque  vue  : celui-là  d’une  sobriété  et  d’une  continence 
sans  exemple  , d’un  naturel  magnanime  , et  qui  n’avoit 
été  barbare  qu’une  fins  5 celui-ci  n’ayant  pas  dépouillé 
la  rudesse  de  son  éducation  et  de  son  pays,  aussi  terrible 
à ses  sujets  qu’admirable  aux  étrangers,  et  trop  adonm  à 
des  excès  qui  ont  même  abrégé  ses  jours. 

Charles  avoit  le  titre  ^'invincible , qu’un  moment 
pouyoit  lui  ôter  5 les  nations  a voient  déjà  donné  à Pierre 
Alexiotvitz  le  nom  de  Grand,  qu’une  délai  te  ne  pou  vu' t 
lui  faire  perdre , parce  qu’il  ne  le  deroit  pas  à ses  vic- 
toires. 
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* Pour  avoir  une  idée  nette  de  cette  bataille  et  du  lieu 

où  elle  fut  donnée , il  faut  se  figurer  Puftava  au  nord  , le 
camp  du  roi  de  Suède  au  sud,  tirant  un  peu  ver»  l’orient, 
son  bagage  derrière  lui  à environ  un  mille,  et  la  rivière  , 
de  Puitava  au  nord  de  la  ville  , coulant  de  l’orient  à l’oc- 
cident. 

Le  czar  avoit  passé  la  rivière  à une  lieue  de  Puitava  , 
du  côté  de  l’occident,  et  coinmençoit  à former  son  camp. 

À la  pointe  du  jour,  les  Suédois  parurent  bois  de  leurs 
tranchées,  avec  quatre  canons  de  1er  pour  toute  artil- 
lerie , le  reste  fut  laissé  dans  le  camp , avec  environ  trois 
mille  hommes;  quatre  mille  hommes  demeurèrent  au 
' bagage  , de  sorte  que  l’armée  suédoise  mareha  aux  en- 
nemis , forte  d’environ  vingt  et  un  mille  hommes,  dont 
il  y avoit  environ  seize  mille  Suédois. 

Les  généraux  Renschild , Roos  , I.evenghatrpt , Sli- 
penbark  , Hoorn,  Sparre,  llamilion,  le  prince  de  YVir- 
temberg , parent  du  roi  , et  quelques  autres  , dont  la 
plupart  avoit  vu  la  bataille  de  Nerva  , fai. •.oient  tous  sou- 
venir les  officiers  subalternes  de  cette  journée  , où  huit 
mille  Suédois  avoient  détruit  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  Moscovites,  dans  un  camp  retranché.  Les  officiers 
le  disoient  aux  soldats  ; tous  s’encourageoient  en  marchant. 

Le  roi  eonduisoit  la  marche , poué  sur  un  brancard  à la 
tète  de  son  infanterie.  Une  partie  de  la  cavalerie  s’avança 
par  son  ordre  pour  attaquer  celle  des  ennemis.  La  ba- 
taille commença  par  cet  engagement  à quatre  heures  et 
demie  du  matin  : la  cavalerie  ennemie  étoit  h l’occident, 
à la  droite  du  camp  moscovite  ; le  prince  MenzikolF  et  le 
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comte  Golowin  l’avoient  disposée  par  intervalles  entre 
des  redoutes  garnies  de  canons.  Le  général  Slipenbak  , à 
la  tête  des  Suédois,  fondit  sur  cette  cavalerie. 

Tous  ceux  qui  ont  servi  dans  les  troupes  suédoises, 
savent  qu’ilétoit  presque  impossible  de  résistera  la  fureur 
de  leur  premier  choc.  Les  escadrons  moscovites  furent 
rompus  et  enfoncés.  Le  czar  accourut  lui-même  pour  les 
rallier;  son  chapeau  fut  percé  d’une  balle  de  mousquet. 
Menzikolf  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui.  Les  Suédois 
crièrent  victoire.  t’ 

Charles  ne  douta  pas 'une  la  bataille  ne  fût  gagnée;  il 
avoit  envoyé  au  milieu  de  la  nuit  le  généial  Creuts,  avec 
cinq  mille  cavaliers  ou  dragons,  qui  dévoient  prendre 
les  ennemis  en  liane  , tandis  qu’il  les  attaquerait  de 
front;  mais  son  malheur  voulut  que  Creutz  s’égara,  et 
ne  parut  point.  Le  czar,  qui  s’étoit  cru  peidu,  eut  le 
temps  de  rallier  sa  cavalerie.  11  fondit  à son  tour  sur  celle* 
du  rai  , qui,  n’étant  point  soutenue  par  le  détachement 
de  Creuts,  fut  rompue  à son  tour.  Slipenbak  même  fut 
fait  prisonnier  dans  cet  engagement.  Eu  même  temps 
soixante  et  douze  canons  tiraient  du  camp  sur  la  cavalerie 
suédoise  ; et  l’infanterie  russicnne  débouchant  de  ses 
ligues,  venoit  attaquer  celle  de  Charles.  Le  czar  détacha 
alors  le  prince  Menzikoff,  pour  aller  se  poster  entre  Pul- 
tava  et  les  Suédois;  le  prince  Menzikoff  exécuta  avec 
habileté  et  promptitude  les  ordres  de  son  maître  ; non- 
seulement  il  coupa  la  communication  entre  l’armée  sué- 
doise Pt  les  troupes  restées  au  camp  devant  Pultava,  mais 
ayant  rencontré  un  corps  de  réserve  de  trois  mille  homme», 
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il  l’enveloppa  et  le  tailla  en  pièces.  Si  Menzikofffit  cette 
manoeuvre  de  lni-mème  , la  Russie  lui  dut  son  salut  ; 
si  le  czar  l’ordonna  , il  étoit  un  digne  adversaire  de 
Charles  XII.  Cependant  l'infanterie  moscovite  sortoit  de 
ses  lignes,  et  s’avauçoit  en  bata  lie  dans  la  plaine.  D’un 
autre  « ôté,  la  cavalerie  suédoise  se  rallioit  à un  quart  de 
lieue  de  l’armée  ennemie  ; et  le  roi  aide  de  son  feld- 
maréchal  Renschild  , ordonnoit  tout  pour  un  combat 
généjal. 

Il  rangea  sur  deux  lignes  ce  qui  lui  restoil  de  troupes  j 
son  infanterie  occupant  le  centre,  sa  cavalerie  les  deux 
ailes.  Le  czar  disposa  son  arméëÉde  même  ; il  avoit  l’avan- 
tage du  nombre  et  soixante-douze  canons,  tandis  que 
les  Suédois  ne  lui  en  opposoient  que  quatre  , et  qu’ils 
commençoicnt  à manquer  de  poudre.  L’empereur  mos- 
covite étoit  au  centre  de  son  armée , n’ayant  alors  que 
.le  litre  de  major  général , et  sembloit  obéir  au  général 
Czermetoff ; mais  il  alloit  comme  empereur  de  rang  en 
rang  , monté  sur  un  cheval  turc , qui  étoit  un  présent  du 
grand  seigneur , exhortant  les  capitaines  et  les  soldats , 
et  promettant  h chacun  des  récompenses. 

A neuf  heures  du  matin,  la  bataille  recommença  : une 
des  premières  volées  du  canon  moscovite  emporta  les 
deux  chevaux  du  brancard  de  Charles  j il  en  fit  ateler 
deux  autres  : une  seconde  volée  mit  le  brancard  en  pièces* 
et  renversa  le  roi.  De  vingt-quatre  drnbans  qui  se  re- 
layoienl  pour  le  porter,  vingt-un  furent  tués.  Les  Sué- 
dois consternés  s’ébranlèrent,  et  le  canon  ennemi  conti- 
nuant à les  écraser , la  première  ligne  se  replia  sur  U 
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seconde , et  la  seconde  s’enfuit.  Ce  ne  fut,  en  cette  der- 
nière action  , qn’une  ligne  de  dix  mille  ^Hnics  de  l’in- 
fanterie russe  qui  mit  en  déroule  l’armée  suédoise  , tant 
les  choses  étoient  changées. 

Tous  les  écrivains  suédois  disent  qu’ils  auroient  gagné 
la  bataille , si  on  n’avoit  point  fait  de  fautes  ; mais  tous  les 
officiers  prétendent  que  c’en  étoit  une  grande  de  la  don- 
ner, et  une  plus  grande  encore  de  s’enfermer  dans  ces 
pays  perdus,  malgré  l’avis  des  plus  sages,  contre  un  en- 
nemi aguerri  trois  fois  plus  fort  que  Charles  XII , par  le 
nombre  d’hommes  et  par  les  ressources  qui  raanquoient 
aux  Suédois.  Le  souvenir  de  Nerva  fut  la  principale  cause 
du  malheur  de  Charles  à Pultava. 

Déjà  le  prince  de  Wirtemberg,  le  général  Renschild 
et  plusieurs  officiers  principaux  éloient  prisonniers:  le 
camp  devant  Pultava  forcé,  et  tout  dans  une  confusion 
à laquelle  il  n’y  avoit  plus  de’rcssource. 

Le  comte  Piper , avec  quelques  officiers  de  la  chancelle- 
rie, étoient  sortis  de  ce  camp,  et  ne  savoient  ni  ce  qu’ils 
dévoient  faire  , ni  ce  qu’étoil  devenu  le  roi  : ils  couroient 
de  côté  et  d’autre  dans  la  plaine.  Un  major,  nommé 
Bère,  s’offrit  de  les  conduire  au  bagage;  mais  les  nuages 
de  poussière  et  de  fumée  qui  couvroient  la  campagne,  et 
l’égarement  d’esprit  naturel  dans  cette  désolation  , les 
conduisirent  droit  sur  la  contrescarpe  de  la  ville  même , 
où  ils  furent  tous  pris  par  la  garnison. 

Le  roi  ne  voulut  point  fbir  et  ne  pouvoit  se  défendre. 
Il  avait  en  ce  moment  auprès  de  lui  le  général  Ponia- 
towski, colonel  de  la  garde  suédoise  du  roi  Stanislas, 
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homme  J'uoJnéi'ite  rare,  que  son  attachement  pour  là 
personne  de’ Win  ries  avoit  engagé  à le  suivre  en  Ukraine  , 
sans  aucun  commandement.  C’étoit  un  homme  qui , dans 
toutes  les  occurrences  de  sa  vie , et  dans  les  dangers  où 
les  autres  n'ont  tout  au  plus  que  de  la  valeur,  prit  tou- 
jours son  parti  sur-le-champ , et  bien  et  avec  bonheur.  Il 
fit  signe  à deux  drabans  , qui  prirent  le  roi  par  dessous 
les  bras , et  le  mirent  a cheval,  malgré  les  douleurs  ex- 
trêmes de  sa  blessure. 

Poniatowski , quoiqu’il  n’eût  point  de  commandement 
dans  l’armée , devenu  en  celte  occasion  général  par  né- 
cessité, rallia  cinq  cents  cavaliers  auprès  de  la  personne 
du  roi  .'  les  uns  étoient  des  drabans,  les  autres  des  offi- 
ciers , quelques-uns  de  simples  cavaliers.  Cette  troupe 
rassemblée  et  ranimée  parle  malheur  de  son  prince,  se 
fit  jour  à travers  plus  de  dix  régimens  moscovites , et  con- 
duisit Charles  au  milieu  des  ennemis,  l’espace  d’une  lieue, 
jusqu’au  bagage  de  l’armée  suédoise. 

Le  roi  fuyant  et  poursuivi,  eut  son  cheval  tué  sous  lui  ; 
le  colonel  Gieta  , blessé  et  perdant  tout  son  sang , lui 
donna  le  sien.  Ainsi,  on  remit  deux  fois  à cheval,  dans 
sa  fuite , ce  conquérant  qui  n’avoit  pu  y monter  peudanl 
la  bataille.  ’ ••••■■ 

i 

Cette  retraite  étonnante  étoit  beaucoup  dans  un  si 
grand  malheur;  mais  il  falloit  fuir  plus  loin.  On  trouva 
dans  le  bagage  le  carrosse  du  comte  Piper  : car  le  roi  n’ea 
eut  jamais  depuis  qu’il  sortit  de  Stockholm. 

On  le  mit  dans  cette  voiture,  et  l’on  prit  avec  précipi- 
tation la  route  du  Borystfiène.  Le  roi , qui  depuis  le  mo- 
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ment  où  on  l’avoil  mis  à cheval  jusqu’à  son  arrivée  au 
bagage,  n’avoit  pas  dit  un  seul  mot,  demanda  alors  ce 
qu’étoil  devenu  le  comte  Piper.  « 11  est  pris  avec  toute  la 
chancellerie,  lui  répondit-on. — Et  le  général  Renschid 
et  le  duc  de  Wirtemberg,  ajouta-t-il?  — Ils  sont  aussi 
prisonniers,  lui  dit  Poniatowski.  — Prisonniers  chez  les 
Russes!  reprit  Charles  en  haussant  les  épaules;  allons 
donc,  allons  plutôt  chez  les  Turcs.  )>  On  ne  rcmarquoit 
pourtant  point  d’abattement  sur  son  visage;  et  quiconque 
l’eût  vu  alors  et  eut  ignoré  son  état,  n’eût  point  soupçonné 
qu’il  étoit  vaincu  et  blessé. 

Pendant  qu’il  s’éloignoit,  les  Russes  saisirent  son  ar- 
tillerie dans  le  camp  devant  Pul  lava , son  bagage , sa  caisse 
militaire,  où  ils  trouvèrent  six  millions  en  espèces,  dé- 
pouilles des  Polonois  et  des  Saxons,  Près  de  neuf  mille 
hommes  suédois  ou  cosaques  furent  tués  dans  la  bataille; 
envîrou  six  mille  furent  pris.  Il  restoit  encore  seize 
mille  hommes,  tant  Suédois  et  Polonais  que  Cosaques, 
qui  fuyoient  vers  le  Borysthène , sous  la  conduite  du 
général  Levenhaupt. 

Il  marcha  d'un  côté  avec  ses  troupes  fugitives;  le  roi 
alla  par  un  autre  chemin  avec  quelques  cavaliers.  Le  car- 
rosse où  il  étoit  rompit  dans  la  marche  ; on  le  rcmi\  à 
cheval.  Pour  comble  de  disgrâce,  il  s’égara  pendant  la 
nuit  dans  un  bois;  là,  son  courage  ne  pouvant  plussup- 
pléer  à ses  forces  épuisées,  les  douleurs  de  sa  blessure 
devenues  plus  insupportables  par  la  fatigue,  son  cheval 
étant  tombé  de  lassitude  , il  se  coucha  quelques  heures 
an  pied  d’un  arbre,  en  danger  d’ètre  surpris  à tout  mo- 
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aient  par  les  vainqueurs  qui  lu  clierclioient  de  tous  oôtés. 

En  tin  , la  nuit  du  g au  10  juillet,  il  se  trouva  vis-à-vis 
le  Borysthène.  Levenliaupl  venoil  d’arriver  avec  les  dé- 
bi  ■is  de  l’armée.  Les  Suédois  revirent  avec  une  joie  mêlée  de 
douleur,  leur  roi  qu’ils  croyoient  mort.  L’ennemi  appro- 
•choit  ; on  n’avoit  ni  pont  pour  passer  le  fleuve , ni  temps 
pour  en  faire , ni  poudre  pour  se  défendre,  ni  provisions 
pour  empèelier  de  mourir  de  faim  une  armée  qui  u’avoit 
rien  mangé  depuis  deux  jours. 

Cependant  les  restes  de  cette  armée  étoient  des  Suédois, 
et  ce  roi  vaincu  étoit  Charles  XII.  Presque  tous  les  offi- 
ciers croyoient  qu’on  attendroit  là  de  pied  ferme  les 
Russes , et  qu’on  périroit  ou  qu’on  vaincroit  sur  le  bord 
du  Borysthène.  Charles  eût  pris  sans  doute  cette  résolu- 
tion s’il  n’eût  été  accablé  de  foiblesse.  Sa  plaie  suppuroit, 
il  avoil  la  fièvre;  et  on  a remarqué  que  la  plupart  des 
hommes  les  plus  intrépides , perdent,  dans  la  fièvre  de  la 
suppuration,  cet  instinct  de  valeur  qui , comme  les  autres 
vertus,  demande  une  tète  libre.  Charles  n’étoit  plus  lui- 
même,  c’est  ce  qu’on  m’a  assuré,  et  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable. On  l’entraîna  comme  un  malade  qui  ne  se  connoît 
plus.  11  y avoit  encore,  par  bonheur,  une  mauvaise 
calèche  qu’on  avoit  amenée  à tout  hasard  jusqu’en  cet 
endroit  : on  s’embarqua  sur  un  petit  bateau  ; le  roi  se 
mit  dans  un  autre  avec  le  général  Mazeppa.  Celui-ci 
avoit  sauvé  plusieurs  coffres  pleins  d’argent;  mais  le  cou- 
rant étant  trop  rapide,  et  un  vent  violent  commençant  à 
souffler,  ce  Cosaque  jeta  plus  des  trois  quarts  de  ses  tré- 
sors dans  le  fleuve,  pour  soulager  le  bateau.  Mullera, 
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chancelier  du  roi,  et  le  comte  Poniatowski,  homme  plus 
que  jamais  nécessaire  au  roi  par  les  ressources  que  son 
esprit  lui  fournissoit  dans  les  disgrâces  , passèrent  dans 
d’autres  barques  a\ec  quelques  officiers.  Trois  cents 
cavaliers  et  un  grand  nombre  de  Polonais  et  de  Cosaques , 
se  fiant  sur  la  bonté  de  leurs  chevaux,  hasardèrent  de 
passer  le  fleuve  à la  nage.  Leur  troupe  bien  serrée  ré- 
sistait aH  courant  et  rompoit  les  vagues;  mais  tous  ceux 
qui  s’écartèrent  un  peu  au-dessons  furent  emportés  et 
abîmés  dans  le  fleuve.  De  tous  les  fiintassiusqui  risquèrent 
le  passage,  aucuu  u 'arriva  à l’autre  bord. 

Tandis  que  les  débris  de  l’armée  étoient  dans  cette 
extrémité,  k prince  MenzikofT s’approchait  avec  dix  mille 
cavaliers , ayant  chacun  un  fantassin  en  croupe.  Les  cada- 
vres des  Suédois  morts  dans  le  chemin  de  leurs  blessures, 
de  fatigues  et  de  faim,  montraient  assez  au  prince  Men- 
zikofT  la  route  qu’avoit  prise  le  gros  de  l’armée  fugitive. 
Le  prince  envoya  au  général  suédois  un  trompette  pour 
lui  offrir  une  capitulation.  Quatre  officiers  généraux 
furent  aussitôt  envoyés  par  Levcnhaupt  pour  recevoir  la 
loi  du  vainqueur.  A vaut  ce  jour,  seize  mille  soldats  du 
roi  Charles  eussent  attaqué  toutes  les  forces  de  l’empire 
Moscovite,  et  eussent  péri  jusqu’au  dernier  plutôt  que 
dcsercndic;  mais,  après  une  bataille  perdue,  après  avoir 
fui  pendant  deux  jours,  ne  voyant  plus  leur  prince,  qui 
était  contient  de  fuir  lui-même,  les  forces  de  chaque 
soldat  étant  épuisées,  leur  courage  n’étant  plus  soutenu 
par  aucune  espérance,  l’amour  de  la  vie  l’emporta  sur 
l’intrépidité.  11  n’y  eut  que  le  colonel  Troutfêtrc  qui, 
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voyant  approcher  les  Moscovites,  s’ébranla  avec  nn  ba- 
taillon suédois  pour  le»  charger,  espéiant  entiaîner  le 
reste  des  troupes;  maisLevenhaupt  fui  obligé  d’arrèlcrce 
mouvement  inutile.  La  capitulation  fut  achevée;  cette 
armée  entière  fut  faite  prisonnière  de  guerre.  Quelques 
soldats,  désespérés  de  tomber  entre  les  mains  des  Mosco- 
vites , se  précipitèrent  dans  le  Borysthène.  Deux  officiers 
du  régiment  de  ce  brave  Troutfètre  s’cniretdèrent  ; le 
reste  fut  fait  esclave.  Ils  défilèrent  tous  devant  le  prince 
Mensikoff,  mettant  les  armes  à ses  pieds,  comme  trente 
mille  “Moscovites  avoient  fait  neuf  ans  auparavant,  devant 
le  roi  de  Suède  à Newa.  Mais  au  lieu  que  le  roi  avoit 
alors  renvoyé  tous  ces  prisonniers  moscovites  qu’il  ne 
craignoit  pas,  le  czar  retint  les  Suédois  pris  à Pultavaj 
tout  vaincus  qu’ils  étoient  il  les  craignoit  encore  ! 

(Voltaire,  Histoire  de  Charles  XJ I.) 
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CHAPITRE  XXXVII. 


FRÉDÉRIC  LE  GRAND. 


Ce  prince  eut  le  courage,  dans  l’âge  des  plaisirs,  de 
préfixer  l’avantage  de  s’instruire  à la  molle  oisiveté  des 
cours.  Le  commerce  des  premiers  hommes  du  siècle  et 
ses  propres  réflexions  mûrissoicnt  dans  le  secret , son 
génie  naturellement  actif  et  impatient  de  s’exercer.  Ni 
la  flatterie,  ni  la  contradiction  ne  purent  le  distraire  de 
ses  études.  Il  forma  de  bonne  heure  le  plan  qu’il  a suivi 
pendant  tout  son  règne. 

On  osa  prédire , à son  avènement  au  trône,  que  ses 
ministres  ne  seroient  que  ses  secrétaires,  les  administra- 
teurs de  ses  finances  que  ses  commis,  ses  généraux  que 
ses  aides  de  camp.  Des  circonstances  heureuses  le  mirent 
à pouée  de  développer  aux  yeux  des  nations  des  talens 
acquis  dans  la  retraite.  Saisissant  avec  une  rapidité,  qui 
n’appai  tenoit  qu’à  lui,  le  point  décisif  de  ses  intérêts, 
Frédéric  attaqua  une  puissance  qui  avoit  tenu  ses  ancêtres 
dans  la  servitude.  11  gagna  ciuq  batailles  contre  elle,  lui 
enleva  la  plus  belle  de  ses  provinces,  et  fit  la  paix  aussi  à 
propos  qu’il  avoit  fait  la  guerre. 

En  cessant  de  combattre  il  ne  cessa  pas  d’agir.  On  le 
vit  aspirer  à l’admiration  des  mêmes  peuples  dont  il 
avoit  été  la  terreur.  Il  appela  tous  les  arts  à lui , et  sut  les 
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Associer  à sa  gloire.  Il  réforma  les  abus  de  la  justice , et 
dicta  lui-mème  des  lois  pleines  de  sagesse.  Un  ordre 
simple,  imariable,  s’établit  dans  toutes  les  parties  de 
l’administration.  Persuadé  que  l'autorité  du  souverain  est 
Un  bien  commun  h tous  les  sujets , et  une  protection  dont 
ils  doivent  tous  également  jouir,  il  voulut  que  chacun 
d’eux  eût  la  liberté  de  l’approcher,  de  lui  parler  et  de  lui 
écrire.  Tous  les  instans  de  sa  vie  étoient  consacrés  au  bien 
de  ses  peuples.  Ses  délassement  mêmes  leur  étdient 
utiles. 

Nous  n’ignorons  pas  qu’il  est  difficile  d’apprécier  les 
princes  contemporains.  La  renommée  en  parle  rarement 
sans  passion.  C’est  le  plus  souvent  d’après  les  bassesses 
de  la  flatterie , ou  d’après  les  injustices  de  la  haine  qu’ils 
sont  jugés. 

Cependant,  s’il  est  permis  dé  juger  d’après  les  faits, 
nous  dirons  de  Frédéric  qu’il  sait  dissiper  les  complots  de 
l’Europe  conjurée  contre  lui;  qu’il  joignit,  à la  grandeur 
et  à la  hardiesse  des  entreprises,  un  secret  impénétrable 
dans  les  moyens;  qu’il  changea  la  .manière-  de  foire  la 
-guerre  qu’on  cnoyoit , avant  lui , portée  à sa  perfection  ; 
qu’il  montra  un  oourage  d’esprit  dont  l’histoire  lui  four- 
nissoit  peu  de  modèles;  qu’il  tira  de  ses  fautes  mêmes 
plus  d’avantages  que  les  autres  n’en  savent  tirer  de  leur 
succès;  qu’il  fit  taire  d’étonnement  on  parler  d’admira- 
tion toute  la  terre;  qu’il  donna  enfin  autant  d’éclat  A sa 
nation  que  Lonis  XIV  en  avoit  donné  à la  sienne. 

Quelques  anecdotes  achèveront  le  portrait  de  ce  grand 
roi. 
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11  n Y toit  pas  défiant.  Dans  ses  voyages,  comme  chez 
lui,  il  prenoit  sans  hésiter  tous  les  aliment  qu’on  lui  pré- 
sentoir En  i7'*>7y  étant  à Dresde,  où  il  éloit  entré  en 
vainqueur,  un  de  ses  valets  de  chambre  nommé  Glasow , 
lui  présenta  la  tasse  de  chocolat  qu’il  avoil  coutume  de 
prendre  tous  les  matins.  Frédéric  , remarquant  qu’il 
trembloit,  lui  dit  : Qu  as- tu  ? Puis  le  regardant  fixement , 
il  ajouta  : Je  crois  que  tu  veux  m’empoisonner.  A ces  mots 
le  valet  de  chambre  tombe  à ses  pieds,  avoue  son  crime, 
et  demande  grâce.  Le  roi , après  avoir  tiré  de  ce  misérable 
, les  noms  de  ceux  qui  l’avoient  mis  en  oeuvre , se  contenta  « 
de  l’envoyer  à Spandau. 

Au  siège  de  Schveidnitz , il  prit  envie  an  roi  de  se  faire 
saigner  en  pleine  campagne.  On  lui  amène  un  chirur- 
gien ; il  descend  de  cheval , ôte  son  habit , et  le  chirur- 
gien fait  son  opération.  Le  sang  couloit  lorsqu’une  bombe 
vint  tomber  à six  pas  du  roi,  et  le  couvrit  de  terre.  Le 
chirurgien  se  sauve,  et  laisse  le  roi  dans  cet  état.  Frédéric 
le  rappelle  en  riant,  et  lui  dit  : Au  moins , bande-moi 
le  bras. 

Le  roi,  ayant  aperçu  dans  une  revue  un  officier  qui 
•voit  une  balafre,  lui  dit  d’un  air  goguenard  : Dans  quel 
cabaret  avez-vous  attrapé  cela?  — A Collins , répondit 
celui-ci , où  Votre  Majesté  paya  l’êcot.  Le  roi , qui  avoit 
été  battu  dans  cet  endroit , ne  sut  pas  mauvais  gré  è l’of- . 
ficier  de  sa  réponse  hardie. 

A la  fin  d’une  bataille  sanglante  , il  demanda  à ses  offi- 
ciers généraux  qui , à leur  gré,  s’étoit  montré  le  plus 
brave  : — Votre  Majesté , répondirent-ils  tous  à la  fois. 
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Le  roi  s’attendoit  à cette  réponse,  f^oua  vous  trompez , 
répliqua-t-il , c’est  un  fifre  auprès  duquel  j’ai  passé 
vingt fois  pendant  le  combat , et  qui , depuis  la  première 
charge  jusqu’à  la  dernière , n’a  cessé  de  soufiler  dans 
son  turlututu. 

Lorsque  Frédéric  fil  bâtir  le  château  de  Sans-Souci , il 
se  trouvoit  un  moulin  qui  gènoit  son  plan.  Il  fit  deman- 
der au  meunier  ce  qu’il  en  vouloit.  Le  meunier  répondit 
que , depuis  une  longue  suite  d’années , sa  famille  possé- 
doit  ce  moulin  de  père  en  fils,  et  qu’il  ne  vouloit  pas  le 
vendre.  Le  roi  le  fit  prier  avec  instances , et  lui  offrit  , 
même,  outre  le  prix  qu’il  y voudroit  mettre,  de  lui  faire 
construire  un  autre  moulin  dans  un  endroit  plus  favo- 
rable. Le  meunier  fut  inflexible.  Le  roi  se  fâcha  , 
fit  venir  cet  homme,  et  lui  dit  d’un  air  courroucé  : 

« Pourquoi  ne  veux  - tu  pas  me  vendre  ton  moulin , 
.malgré  tous  les  avantages  que  je  t’ai  fait  offrir?  » Le  meu- 
nier répéta  ses  raisons.  — Tu  ne  sais  donc  pas , continua 
le  roi , que  je  peux  le  prendre  sans  te  consulter  ? Oui , 
répondit  le  meunier,  nétoit  la  chambre  de  justice  de 
Berlin.  Le  roi  fut  extrêmement  flatté  de  cette  réponse; 
il  vit  qu’on  ne* le  croyoitpas  capable  de  faire  une  injustice, 
laissa  le  meunier  tranquille,  et  changea  le  plan  de  son 
jardin. 

Unsoldat,  accusé  d’avoir  blasphémé,  d’avoir  ditdu  mal 
du  roi  et  des  magistrats , fut  condamne  aux  travaux  perpé- 
tuels, comme  criminel  de  lèse  majesté  divine  et  humaine. 

La  sentence  fut  envoyée  au  roi , suivant  l’usage.  Frédéric 
écrivit  au-dessous  : 
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« Si  ce  drôle-là  a blasphémé,  c’est  à Dieu  h lui  par- 
donner; moi  je  lui  pardonne  les  injures  qu’il  a dites  de 
ma  personne.  Et  pour  avoir  dit  du  mal  des  magistrats,  je 
veux  qu’il  soit  vingt-quatre  heures  aux  arrêts.  » 

Frédéric  II  naquit  à Berlin,  le  janvier  ifia,  et 
mourut  à Polzdamle  16  août  1 786.  La  veille  de  sa  mort , 
il  dictoit  à son  ministre  Herlzberg  ses  volontés  pour  les 
affaires  du  dehors  ; il  arrangeoit  avec  les  ministres  de 
Hoym , de  Werder,  et  le  conseiller  privé  Sculz , de  nou- 
veaux projets  de  défrichement , d’améliorations  et  de 
• fabriques.  Il  songeoit  à faire  bâtir  un  grand  nombre  de 
villages;  il  attendoit  avec  impatience  un  troupeau  de  trois 
cents  moutons  d’Espagne  ; il  donna  des  ordres  pour  faire 
exercer  la  garnison  de  Potzdain  hors  de  la  ville. 

( Extrait  de  la  Vie  de  Frédéric  JI,  en  4 vol. 
in-ia.) 


N 
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' CHAPITRE  XXXVIII, 


BIENFAISANCE  DE  MONTESQUIEU. 

IjE  premier  dimanche  du  mois  de  juin  de  l’année  1734* 
un  jeune  .homme  , nommé  Robert,  attendoit  sur  le  ri- 
vage, à Marseille,  que  quelqu’un  entrât  dans  sou  balelet. 
Un  inconnu  arrive  el  s’y  place;  mais  un  instant  apres,  il 
se  disposoit  à en  sortir , disant  qu’il  alloit  passer  daus 
une  autre  barque,  puisque  le  conducteur  de  celle-ci  ne 
paroissoit  pas.  «Eh  ! monsieur  , s’écria  le  jeune  homme, 
c’est  moi  qui  en  suis  le  conducteur,  et  je  vous  mènerai 
hors  du  port  , si  vous  le  désirez.  — Non,  répondit  l'in- 
connu , il  est  trop  tard  : je  voulois  seulement  faire  quel- 
ques tours  du  bassin,  pour  profiter  de  la  fiairliPtir  et  de 
la  beauté  de  la  soirée.  » Puis  fixant  le  jeune  homme. 
« Vous  n’avez  ni  l’air  ni  le  ton  d’un  marinier.  — Je  ne 
suis  pas  marinier,  non  plus;  mais  je  cherche  à gagner  de 
l’argent,  en  tiavaillant  même  les  fêles  cl  dimanches.  — 
— Quoi  ! avare  à votre  âge!  Ce  vice  diminue  l’intérêt 
que  m’avort  d’aboi  d inspiré  votre  heureuse  physionomie. 
•—Ah!  monsieur,  si  vous  saviez  le  motif  de  rua  conduite, 
»ous  ne  m’auriez  pas  fait  une  telle  injure.  — Il  ne  tient 
qu’à  vous,  monsieur,  de  rentrer  dans  tous  vos  droits  à 
mon  estime,  en  me  racoulant  votre  histoire.  » A ces 
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mots , l’inconnu  s’assied  dans  lebatelel,  cl  tout  en  ramant, 
le  jeune  homme  raconta  ce  qui  suit  : 

« Mon  père  étoit  courtier  de  cette  ville  ; s’étant  pro- 
curé par  son  travail  et  par  celui  de  ma  mère , qui  étoit 
marchande  de  modes , une  somme  dont  il  pouvoit  dis- 
poser , il  prit  un  intérêt  sur  un  vaisseau  chargé  pour 
Smyrne , et  voulut  veiller  lui-même  à l’échange  de  sa 
pacotille.  Le  vaisseau  a été  pris  par  un  corsaire,  et  mon 
malheureux  père  est  actuellement  esclave  à Tétuan.  Il 
faut  deux  mille  écus  pour  sa  rançon.  Nous  sommes  loin 
d’avoir  cette  somme  ; mais  pour  l’acquérir , ma  mère  et 
mes  soeurs  travaillent  nuit  et  jour.  Moi,  de  mon  côté,  je 
ne  m’épargne  pas  dans  mon  état  de  joaillier;  les  fêtes  et 
dimanches , je  conduis  ce  batclet,  et  je  fais  de  mon  mieux 
pour  augmenter  notre  petit  trésor.  Mais  il  augmente  bien 
lentement,  et  je  crains  que  mon  pauvre  père  n’ait  encore 
long-temps  h souffrir.  J’avois  d’abord  formé  le  projet 
d’aller  prendre  sa  place  ; ma  mère  m’a  prouvé  qu’il  étoit 
chimérique  et  impraticable , et  a défendu  à tous  les  patrons 

du  levant  de  me  prendre  à bord ))  Ici  le  jeune  homme 

se  tut , essuya  ses  larmes  , et  continua  de  ramer. 

Après  un  moment  de  silence, 'l’inconnu  reprit  la  pa- 
role et  dit  : « Recevez-vous  quelquefois  des  nouvelles  de 
votre  père  ? Savez-vous  quel  est  son  patron  à Tétuan  , et 
quels  traitemens  il  éprouve.  — Son  patron  est  intendant 
des  jardins  du  roi , et  les  travaux  auxquels  mon  père  est 
employé,  ne  sont  peut-être  pas  au-dessus  de  ses  forces. 
Mais  il  commence  à vieillir  , il  a besoin  de  secours  et  de 
consolation  , et  il  est  loin  de  tous  ceux  de  qui  il  a droit 
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d’en  attendre , de  sa  femme  et  de  ses  trois  enfans,  qu  il 
aime  avec  une  égale  tendresse , et  qui  s’empresseroient  de 
lui  en  donner. — Quel  nom  porte-l-il  à TétuanZ— Celui 
qu’il  avoit  à Marseille , Robert. — Robert,  dites- vous , et 
chez  l’intendant  dé»  jardins  ? — Oui,  monsieur. —Votre 
malheur  me  touche,  et  si  j’en  crois  mes  pressentimens , il 
cessera  bientôt...»  La  nuit  approchoit,  Robert  eut  ordre 
d’aborder.  L’inconnu  sort  du  bateau,  laisse  sabourse  entre 
les  mains  du  jeune  homme,  étonné  de  cette  libéralité, 
ne  lui  donne  pas  le  temps  de  le  remercier , et  s’éloigne 
avec  précipitation  : la  bourse  contenoit  huit  doubles  louis 
en  or,  et  dix  écus  en  argent. 

Six  semaines  après  cet  événement  , la  famille  , qui 
contiuuoit  de  travailler  sans  relâche  pour  compléter  la 
rançon  dont  elle  avoit  besoin , prenoit  un  dîner  frugal, 
composé  de  pain , de  fromage  et  de  quelques  amandes 
sèches  , lorsqu’elle  vit  entrer  Robert  le  père,  joyeux, 
Lien  portant  et  proprement  vêtu.  La  surprise  et  la  joie 
furent  grandes  dans  toute  la  maison.  Après  les  premiers 
baisers  donnés  et  reçus,  Robert  s’épuise  en  remercîmen* 
sur  les  cinquante  louis  qu’on  lui  a comptés , en  s’embar- 
quant dans  le  vaisseau  , où  son  passage  et  sa  nourriture 
étoient  payés  d’avance  , sur  les  habülemens  qu’on  lui  a 
fournis  , sur  la  rançon  qu’on  a payée  j il  ne  sait  comment 
reconnoitre  tant  de  zèle  et  tant  d’amour.  Chacune  des 
paroles  du  père  augmentoit  la  surprise  de  la  femme  et 
des  enfans.  Us  se  regardoient  les  uns  et  les  autres , et  ne 
savoient  ce  que  tout  cela  vouloit  dire.  La  mère  imagine 
enfin  que  son  fils  a tout  fait,  et  raconte  ’a  son  mari  com- 
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ment  dès  le  commencement  de  son  esclavage,  il  a voulu 
aller  prendre  sa  place  à Tétnan  ; comment  il  n’a  cessé  de 
travailler  tant  dans  son  état  de  joaillier  que  dans  celui 
de  marinier  ; comment  il  a rencontré  , le  premier  di- 
manche du  mois  de  juin , un  inconnu  qui  lui  a laissé  une 
bourse  dans  la  main , etc.  Ces  derniers  mots  réveillent 
l’attention  du  jeûné  Robert  ; il  interrompt  sa  mère , et 
s’écrie  : Je  connois , je  connois  notre  bienfaiteur. ...  ou 
plutôt,  hélas  ! je  ne  le  connois  pas....  C’est  ce  généreux 
inconnu  que  j’eus  le  bonheur  de  prômèner  dans  le  bassin 
il  y a six  semaines  ; c’est  lui  qui  a tout  fait.  Je  passerai  ma 
vie  à le  chercher , je  le  trouverai , et  il  viendra  jouir  ici 
du  spectacle  de  notre  bonheur. 

Depuis  ce  tetnps-là , Robert  et  sa  famille  nè  cessèrent 
de  prospérer.  Le  jeune  Robert  cherchoit  son  inconnu,  et 
ne  le  trouvoit  pas.  C’étoit  le  seul  chagrin  qu’il  éprouvât , 
mais  ce  chagrin  se  renouveloit  tous  les  jours. 

Enfin,  trois  ans  après  le  retour  de  son  père,  Robert 
se  promenant  seul , un  dimanche  matin  , sur  le  port,  et 
continuant  ses  recherches , tout  à coup  il  revoit  son  bien- 
faiteur : Ah  mon  dieu  ! s’écria-t-il.  C’est  tout  ce  qu’il 
put  dire , et  il  tomba  évanoui  à ses  pieds.  L’inconnu  le 
relève,  le  fait  revenir,  et  lui  demande  la  cause  de  son 
état.  — Pouvez-vous  l’ignorer  , monsieur  ; avez-vous 
oublié  Robert  et  sa  famille^ — Vous  vous  méprenez, 
monsieur  , je  suis  étranger  à Marseille , et  je  n’y  suis  que 
depuis  peu  de  jours.  — Cela  est  possible  ; mais  il  #en  est 
pas  moins  vrai  que  c’est  à vous,  monsieur,  que  je  dois 
mon  père,  et  que  mon  père,  ma  famille  et  moi  nous  vous 
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devons  tout  notre  bonheur.  Venez  voir,  je  vous  en  con- 
jure, les  heureux  que  vous  avez  faits.  — Il  faut  qu’une 
ressemblance  quelconque  ait  causé  votre  erreur , ou  trou- 
blé votre  raison  ; laissez-moi , je  vous  en  prie » Ce- 

pendant le  peuple  s’assembloit  ; la  scène  éloit  touchante  : 
le  jeune  homme  insistoit,  les  larmes  aux  yeux  ; l’inconnu 
paroissoit  ébranlé  , lorsqu’au  moment  où  l’on  s’y  atten- 
doit  le  moins , il  s’échappe  des  mains  du  jeune  homme  et 
disparoît'dans  la  foule. 

Cet  incounu,  c’étoit  M.  de  Montesquieu. . ..  On  ne 
l’a  su  qu’après  sa 'mort;  parce  qu’alors  on  trouva  dans 
ses  papiers  la  note  bâtonnée  d’une  somme  de  7,600  francs 
envoyée  à M.  Mayn  de  Cadix,  pour  la  délivrance  d’un.- 
Marseillois,  nommé  Robert,  esclave  àTétuan. 


( 


Digitized  by  Google 


( >85) 


CHAPITRE  XXXIX. 


Washington. 


Il  est  des  hommes  prodigieux -qui  apparoissent  d’inter- 
valle en  intervalle,  sur  la  scène  du  moi^fe  avec  le  ca- 
ractère de  la  grandeur  et  de  la  dominatWre  Une  cause 
supérieure  et  inconnue  les  envoie  , quand  il  en  est 
temps , pour  fonder  le  berceau  , ou  pour  préparer  la 
ruine  des  empires.  C’est  en  vainqucces  h'ommes  désignés 
d’avance  se  tiennent  à l’écart , ou  se  confondent  dans  la 
foule  , la  biain  de  la  fortune  les  soulève  tout  à coup  et 
les  porte  rapidement  d’obstacle  en  obstacle , et  de  triomphe 
en  triomphe,  jusqu’au  sommet  de  la  puissance.  Une  sorte 
d’inspiration  surnaturelle  anime  toutes  leurs  pensées;  un 
mouvement  irrésistible  est  donné  à tontes  leurs  entre- 
prises. La  multitude  les  cherche  encore  au  milieu  d’elle 
et  ne  les  trouve  plus  ; elle  lève  les  yeux  en  haut , et  voit 
dans  une  sphère  éclatante  de  lumière  et  de  gloire,  celui 
qui  ne  sembloit  qu’un  téméraire  aux  yeux  de  l’ignorance 
et  de  l’envie. 

Tel  est  le  privilège  des  grands  caractères , ils  semblent 
si  peu  appartenir  aux  âges  modernes , qu’ils  impriment , 
dès  leur  vivant  même,  je  ne  sais  quoi  d’auguste  ethl’an- 
tique  à tout  ce  qu’ils  osent  exécuter.  Leur  ouvrage , à 
peine  achevé,  s’attire  déjà  cette  vénération  qu’on  n’ac-  „ 
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corde  volontiers  qu’aux  seuls  ouvrages  du  temps.  La 
révolution  américaine  , dont  nous  sommes  les  contem- 
> porains , semble  en  effet  affermie  pour  jamais.  Washington 
la  commença  par  l’énergie , et  l’achevà  parla  modération. 

Washington  n’eut  point  ces  traits  fiers  et  imposans  qui 
frappent  tous  les  esprits  : il  montra  plus  d’ordre  et  de 
justesse  que  de  force  et  d’élévation  dans  ses  idées.  Il 
posséda  surtout , dans  qn  degré  supérieur , cette  qualité  * 
qu’on  croit  vulgaire,  et  qui  est  rare,  cette  qualité  non 
moins  utilejMpouvernement  des  États , qu’à  la  conduite 
de  la  vie , qui  donne  plus  de  tranquillité  que  de  mouve- 
ment à lame , et  plus  de  bonheur  que  de  gloire  à ceux 
qui  la  possèdent,  ou  à ceux  qui  en  ressentent  les  effets^ 
c’est  le  bon  sens  dont  je  veux  parler  ; le  bon  sens,  dont 
l’orgueil  a trop  rejeté  les  anciennes  règles,  et  qu’il  est 
temps  de  réhabiliter  dans  tous  ses  droits.  L’audace  dé- 
truit , le  génie  élève , le  bon  sens  conserve  et  perfectionne. 

Le  génie  est  chargé  de  la  gloire  des  empires  5 mais  le  bon 
sens  seul  peut  assurer  leur  repos  et  leur  durée. 

( M.  DE  Fôntanes  , Éloge  funèbre  de 
. JV asliinglojn.  ) 

Washington  se  faisoit  remarquer  par  une  taille  élevée , 
un  extérieur  noble,  un  maintien  gracieux  et  une  consti- 
tution robuste  ; ses  passions  naturellement  violentes 
avoient  été  réprimées  de  bonne  heure  ; ce  fut  contre 
elles  qu’il  eut  d’abord  à combattre,  ce  fut  sur  «'îles  qu’il 
«ut  à remporter  ses  premières  victoires.  Avant  de  se 
charger  dé  commander  aux  autres,  il  avoit  appris  l’art 
de  commander  à soi-mème. 
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La  plupart  des  homfnes  illustres  6ftt  offert  dans  leur 
caractère  le  déplorable  mélange  de  grands  vîtes  unis  et 
de  grandes  qualités  ; Washington,  par  un  privilège  unique, 
fut  exempt  de  ce  mélàncr-  Sa  tortduite  , dans  la  trie  pft» 
vée  , peut  supporter  l’eXamen  le  plus  sévère,  fttlsSi  bien 
que  tontes  ses  démarches  dans  l’administration  des 
affaires  |publiques.  Plein  de  religion  , mais  sans  austérité, 
ayant  de  la  dignité  sans  orgueil , modeste  sans  trop  se 
défier  de  ses  talens  , courageux  sans  témérité,  d’une  po- 
litesse exempte  d’affectation,  affable  sans  familiarité;  la 
tempérance,  l’esprit  d’ordre,  et  l’art  d’économiser  le 
temps , régloient  l’emploi  de  sa  journée  : dans  les  temps 
d’orage  , comme  dans  les  jours  de  prospérité,  il  n’étoit 
jamais  different  de  lui-mèine.  Aussi  simple,  aussi  serein 
en  faisant  sa  retraite  à travers  le  Jersey  avec  les  restes 
d’une  armée  défaite,  poursuivi  par  un  ennemi  victorieux, 
que  lorsqu’il  marchoit  en  triomphe  au  milieu  de  Yorck- 
Town,  dont  il  venoil  d’abattre  les  fortifications.  Son 
patriotisme  étoil  exempt  de  calcul  et  d’ambition  ; il  aimoit 
sincèrement  son  pays,  et  il  se  croyoit  obligé  de  lui  con- 
sacrer ses  talens,  sa  fortune  et  sa  vie.  Jamais  il  ne  sut 
fléchir  devant  son  devoir.  11  respectoitl’opinion  publique, 
mais  il  ne  fit  jamais  aucun  sacrifice  à la  popularité. 

Quand  il  fut  porté  h la  présidence  des  États-Unis,  il 
n’y  avoit  point  encore  de  gouvernement.  Une  fois  à la 
tôle  de  l’administration,  il  s’occupa  du  soin  de  faire  res- 
pecter les  lois;  et,  par  la  fermeté  de  sa  conduite,  il 
établit  l’ordre  partout,  et  il  imprima  à toutes  les  parties 
du  gouvernement  la  vigueur  de  son  caractère. 
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Après  avoir  établi  sur  di  s bases  solides  le  gouverne- 
ment des  ÉtatSrUnis,.  il  donna  pour  la  seconde  fois  le 
grand  exemple  d'abdiquer  volontairement  la  première 
place  de  l’état.  Il  ne  l’avoit  acceptée  que  pour  assu  er 
le  bonheur  de  son  pays.  Dès  qu’il  crut  que  son  pays 
n’avoit  plus  besoin  de  ses  services,  il  rentra  avec  em- 
pressement dans  la  condition  privée, 

’ • (David  Ramsay.) 


i. 


* FIN  DU  PREMIER  LIVRE. 
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LIVRE  SECOND 


DE  LA  PHILOSOPHIE. 


Ce  mot  est  vague  et  n’a  jamais  été  bien  défini.  Il 
signifie  dans  son  étymologie  amour  de  la  sagesse.  Mais 
cette  définition  ne  rend  que  très -imparfaitement  l’idée 
que  nous  nous  formons  des  connoissances  variéesà  l’infini, 
qui  étoient  autrefois  et  sont  encore  aujourd’hui  l’objet  de 
la  philosophie.  Wolf  la  définissoit,  la  science  des  choses 
possibles  en  tant  quepossiblm  , et  l’Encyclopédie  adopte 
cette  définition,  comme  la  meilleure  qu’on  ait  encore 
imaginée.  Mais  sans  manquer  au  respect  que  nous  devons 
à Woll  et  «à  Diderot,  nous  nous  permettrons  de  remar- 
quer que  cette  définition  manque  de  clarté , c’est-à-dire , 
de  la  première  condition  qu’on  exige  des  définitions.  Que 
signifie,  en  effet,  cette  répétition  des  choses  possibles , 
en  tant  que  possibles  ? De  deux  chosesl’une,  ou  l’auteur 
a prétendu  que  la  philosophie  ne  devoit  considérer  les 
choses  que  sous  le  rapport  de  leur  possibilité , ou  bien 
il  laisse  à entendre  que  des  choses  possibles  peuvent  être 
impossibles.  Dans  le  premier  cas,  il  y a erreur  de  fait  j 


( iS#  ) 

et  dans  le  second , contradiction  dans  le*  termes.  La 
définition  de  Wolf  né  sera  donc  pas  la  nôtre. 

Dans  tous  les  temps , le  philosophe  a été  considéré 
comme  un  homme  qui  s’occupoit  à reconnoitre  les  effets 
et  les  causes.  Dès  lors,  pourquoi  ne  définirions-nous 
pas  la  philosophie  la  recherche  de  la  vérité?  Cette  défi- 
nition est  claire  ; elle  est  courte  , elle  rend  bien  l’idée 
que  nous  nous  sommes  faite  de  l’étude  des  hommes 
célèbres  qui  ont  attaché  leurs  noms  à la  philosophie , 
tels  qu’Aristote , Platon,  Socrate,  Descartes,  Newton, 
Locke  , Buffon , etc. 

Ce  sera  donc  celle  que  nous  adopterons. 

Nous  commencerons  ce  livre  par  un  coup  d’œil  général, 
jeté  sur  la  philosophie  ancienne;  ensuite  nous  exposerons 
sommairement  l’origine  et  l’histoire  de  la  philosophie. 

En  troisième  lieu,  considérant  la  philosophie,  suivant 
notredéfinitiort , comme  la  recherchedes  vérités  physiques, 
morales  et  religieuses , nout  exposerons  successivement , 
i*.  sous  le  titre  de  philosophie  naturelle,  les  principales 
vérités  dans  l’ordre  de  la  nature;  2°.  sous  le  titre  de 
philosophie  morale , lés  vérités  dans  l’ordre  de  nos  de- 
voirs; S0,  sous  le  titre  de  philosophie  religieuse , lés  vé- 
rités dans  l’ordre  divin  ou  surnaturel. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


, ÉTUDE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

Si  *l 'histoire  des  actions  humaines  est  d’une  grande  ins- 
truction pour  la  morale , si  elle  enseigne  h bien  faire , 
l’histoire  des  opinions  ne  doit  pas  être  moins  utile  aux 
sciences  ; elle  doit  apprendre  à bien  penser. 

Il  n’est  pas  un  homme  éclairé,  doué  de  quelque  éléva- 
tion dans  l’esprit  et  accessible  à une  noble  curiosité,  qui 
puisse  jeter  un  regard  indifférent  sur  les  annales  , où  se 
trouvent  consignées  tant  de  traditions  antiques,  tant  de 
savantes  recherches,  tant  d’importantes  disciplines,  une 
si  longue  suite  de  travaux  et  de  doctrines,  qui  ont  exercé 
une  si  puissante  influence  sur  les  destinées  de  l’esprit 
humain. 

Lors  même  que  l’utilité  qu’on  peut  se  promettre  de  cet 
exercice  se  borneroit  à étendre  nos  vues  par  de  vastes 
comparaisons,  et  à nous  pénétrer  d’une  généreuse  ému- 
lation par  le  commerce  de  tant  de  grands  hommes  , ces 
motifs  suffiraient  déjà  pour  nous  encourager  à l’étude  de 
la  philosophie.  Mais  combien  d’autres  fruits  ne  pouvons- 
'nous  pas  en  espérer? 

C’est  dans  l’application  que  la  raison  humaine  fait  de 
ses  forces,  et  dans  l’emploi  qu’elle  a fait  de  ses  facultés, 
que  l’observateur  apprendra  à connoître  mieux  les  siennes. 
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C'est  dans  celte  élude  qu’il  contemplera  l’origine  des  dé- 
couvertes qui  ont  enrichi  le  trésor  des  connoissane.es 
humaines,  et  celle  des  erreurs  qui  l’ont  appauvri.  C’est 
là  qu’il  reconnoîtra  les  diverses  expériences  qui  ont  servi 
à rectifier  nos  diverses  méthodes  et  les  méthodes  qui  • 
ont  accéléré  les  progrès  de  la  science;  c’est  encore  là 
qu’il  apprendra  à discerner  les  bonnes  et  les  mauvaises 
doctrines,  non-seulement  par  leurs  principes,  mais  en- 
core par  leurs  effets  ; à reconnoître  et  à circonscrire  le 
domaine  réel  de  la  philosophie,  en  apprenant  à tirer, 
comme  dit  Leibnitz,  l’or  de  la  houe,  le  diamant  de  sa 
mine  , et  la  lumière  des  ténèbres. 

11  n’est  pas  d’erreur  peut-être  qui  ne  renferme  le 
germe  et  comme  le  pressentiment  d’une  vérité;  car  on 
ne  se  trompe  pas  sans  être  conduit  par  quelque  motif 
d’intérêt  ou  de  curiosité.  Un  aperçu  juste  eu  lui-même, 
mais  trop  rapidement  généralisé  , devient  l’occasion  de 
presque  toutes  les  fautes  de  notre  esprit. 

De  même,  il  n’y  a pas  de  dispute  dans  laquelle  les 
deux  partis  n’aient  raison  à quelques  égards.  C’est  une 
vérité  divisée  en  deux  fragmens,  que  les  deux  adversaires 
se  partagent,  en  se  refusant  à les  réunir. 

Quels  avantages  n’a-t-on  pas  retiré  des  erreurs  de 
Bacon  , de  Descaries  et  de  Builbn.  11  est  facile  aux  esprits 
légers  de  remarquer  des  erreurs;  il  n’appartient  qu’au 
génie  d’en  tirer  parti. 

Dans  la  contradiction  des  sectes  philosophiques  , 
l’homme  frivole  n’aperçoit  qu’une  lutte  d’autorités  qui 
seiuLle  autoriser  tous  les  paradoxes  : l’homme  de  sens  y 
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voit  comment  res  controverses  ont  forcé  d’étudier  des 
questions  difficiles  , et  souvent  aidé  à résoudre  des  pro- 
blèmes importans. 

D’ailleurs  , le  spectacle  des  disputes  et  des  erreurs 
devient,  pour  celui  qui  sait  démêler  leur  origine  et  re- 
marquer leurs  effets,  un  précieux  recueil  d’expériences 
sur  la  marche  de  l’esprit  humain. 

Placé  à une  juste  dis.tancc  des  événemens,  étranger  à 
tout  esprit  de  parti , il  peut , dans  le  calme  de  la  médita- 
tion et  par  des  comparaisons  méthodiques , découvrir 
l’influence  de  certaines  causes,  le  vice  de  certaines  for- 
mules, le  caractère  de  certaines  doctrine*  , et  apprendre 
par  toutes  ces  inductions  à se  former  hii-mèine  des  no- 
tions plus  exactes,  à se  précautionner  contre  le  retour  des 
mêmes  fautes.  ...  . 

Les  torts  de  ses  prédécesseurs  lui  apprendront  à mieux 
faire , et  il  aura  dé, à retiré  un  grand  fruit  de  celte  étude, 
lyrs  même  qu’il  u’auroit  appris  qu’à  se  garantir  des  dan- 
gers d’une  imitation  trop  aveugle , à chercher  la  vérité 
en  lui-même,  et  surtout  à se  défier  de  ses  propres  forces. 

(M.  Dégmrando.  ) 
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CHAPITRE  II. 

I 

COUP  d’œil  GÉNÉRAL  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DE» 
4WCISN9. 


Ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  philosophie , s’ap- 
peloit  d’abord  Sophie  ou  sagesse  j et  l’on  sait  que  les 
premiers  philosophes  furent  décorés  du  titre  de  sages  t 
mais,  dans  ces  premiers  temps,  ce  titre  fut  ce  qu’est  dans 
le  nôtre  celui  d’honnèle  homme,  c’est-à-dire,  prodigué 
à ceux  qui  le  mérÿoient  le  moins. 

Dans  l’enfonce  de  l’esprit  humain,  on  étendit  le  nom 
de  sdgesse  à tous  les  arts  qui  exerçoient  le  génie,  ou  dont 
la  société  reliroit  quelqu 'avantage. 

Ce  nom  fut  restreint  par  k suite , et  ne  fut  donné 
qu’à  la  science  par  excellence , qui  s’occupe  de  la  con- 
uoissance  de  Dieu  et  de  nos  devoirs  envers  la  divinité. 
L’écriture  sainte  ne  donne  que  le  titre  de  sages  aux 
prêtres  chaldéens.  Cependant  il  s’en  folloit  beaucoup  que 
la  sagesse  se  trouvât  chez  tous  les  dépositaires  de  la  re- 
ligion. 

Des  superstitions  ridicules,  des  mystères  puériles , 
quelquefois  abominables , des  visions  et  des  mensonges 
destinés  à affermir  leur  autorité,  et  à en  imposer  au 
crédule  vulgaire  ; voilà  ce  qui  constituoit  la  sagesse  des 
anciens  prêtres  du  paganisme. 
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Cependant  les  premiers  philosophes  de  la  Grèce 
essayèrent  de  puiser  à cette  source  ; c’étoit  le  but  de  leurs 
voyages,  c’étoit  le  motif  de  leurs  initiations  aux  mys- 
tères les  plus  célèbres.  Ce  fut  peut-être  aussi  la  cause 
des  opinions  bizarres  et  contradîctoiresqu’ils  enseignèrent 
à leurs  disciples. 

Il  falloit  traverser  le  vaste  champ  de  l’erreur,  avant 
d’exploiter  celui  de  la  vérité  ; cependant  il  ne  faut  rien 
exagérer. 

Nous  verrons  bientôt  que  les  anciens  ont  dit  d’excel- 
lentes choses  sur  les  devoirs  de  la  morale,  et  sur  ce  que 
l’homme  doit  à Dieu  ; et  s’ils  n’ottt  pu  arriver  à l’idée 
qu’ils  se  formoient  de  la  sagesse  , ils  ont  au  moins  la 
gloire  de  l’avoir  conçue,  et  d’en  avoir  tenté  l’épreuve. 

Elle  devint , entre  leurs  mains , une  science  pratique 
qui  embrassoit  l’étude  des  choses  divines  et  humaines, 
c’est-à-dire,  tout  ce  que  l’entendement  peut  saisir  dans 
la  connoissance  de  Dieu,  et  dans  celle  de  la  nature. 

Dès  qu’ils  eurent  donné  à cette  science  une  forme 
systématique  , ils  se  mirent  à l’enseigner , et  l’on  vit 
naitre  les  écoles  et  les  sectes.  Bientôt  après  le  nom  de 
sage  fut  travesti  en  celui  de  sophiste.  Les  sophistes  gâtèrent 
la  sagesse , et  retardèrent  les  progrès  de  la  philosophie. 

La  civilisation  du  monde  peut  être  regardée  comme 
une  des  principales  causes  tiiïales  des  grands  événemeus 
qui  nous  sont  connus.  Aussi , malgré  les  efforti  des  so- 
phistes, pour  faire  rétrograder  la  philosophie,  la  philo- 
sophie suivit  chez  les  Grecs  les  progrès  de  leur  civilisa- 
tion. 

I.  -i5 
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Les  philosophes  instituèrent  des  sectes,  moyen  aussi 
Utile  alors,  qu’il  seroit  nuisible  aujourd’hui.  Ils  environ- 
nèrent la  recherche  de  la  vérité  de  tout  ce  qui  pouvoir 
frapper  l’imagination.  Ces  promenades , où  de  jeun*  s dis- 
ciples se  réunissoient  autour  de  leur  inaitié  , pour  écouter 
de  nobles  pensées  en  présence  d’un  beau  ciel , cetie  langue 
harmonieuse  qui  exaltait  l'àme  par  les  sens  avant  même 
que  les  idées  eussent  agi  sur  elle.,  le  mystère  qu’on  ap- 
portait à Eleusis  dans  la  découverte  et  dans  la  communi- 
cation de  certains  principes  de  morale,  toutes  ces  choses 
ajoutaient  à l’cflrt  des  leçons  des  philosophes.  A l’aide  du 
merveilleux  my  tliologique , on  faisoit  adopter  des  vérités 
à l’univers  dans  son  enfance.  L’on  enflammoi^  de  mille 
manières  le  goût  de  l’élude,  et  les  éloges  flatteurs  qu’ob- 
tenoient  les  disciples  de  la  philosophie,  en  augmentaient 
encore  le  nombre.  _ 

Ce  qui  contribue  h nous  donner  une  hante  idée  des 
anciens , ce  sont  les  grands  ( ff  ts  produits  par  leurs  ou- 
vrages; mais  ce  n\st  pas  d’api ès  celte  règle  que  nous 
devons  les  juger  ici.  Le  petit  nombre  d’hommes  éclairés 
qu’oflioit  la  Grèce  à l'admira  lion  du  reste  du  monde,  la 
difficulté  des  voyages,  l’ignorance  où  l’on  était  de  la 
plupart  des  laits  recueillis  par  les  écrivains  . la  rareté  de 
leurs  manuscrits,  tout  contriluoit  à inspirer  la  plus  vive 
curiosité  pour  les  ouvragés  célèbres.  Les  témoignages 
multipliés  Je  cet  intérêt  général  engageaient  fi  s . philo- 
sophes à franchir  les  grandes  difficultés  que  présentait 
l’étude,  avant  que  la  méthode  et  la  général  La  lion  en 
eussent  abrégé  la  vérité.  La  globe  moderne  n’eùt  pas 
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suffi  pour  récompenser  de  tels  efforts,  il  ne  falloit  pas 
moins  que  la  gloire  antique,  pour  donner  la  force  de  soule- 
ver de  si  grands  obstacles.  Les  philosophes  anciens  ont  ob- 
tenu dans  leur  temps  une  réputation  plus  éclatante  que 
celle  des  modernes  ; mais  il  n’est  pas  moins  vrai  qu’en  phi- 
losophie les  modernes  sont  bien  supérieurs  aux  anciens. 

Les  philosophes  anciens  ont  combattu  quelques  er- 
reurs, mais  ils  en  ont  adopté  un  grand  nombre.  Lorsque 
les  croyances  les  plus  absurdes  sont  établies  générale-* 
ment,  les  sages  mêmes  ne  peuvent  jamais  se  dégager  en- 
tièrement des  préjugés  dominans;  quelquefois  ils  mettent 
une  autre  erreur  à la  place  de  celle  qu’ils  combattent  : les 
paroles  fortuites  paroissoient  redoutables  à Pilhagore. 
Socrate  et  Platon  croyoient  aux  démons  familiers.  Cicéron 
eraignoit  les  présages  tirés  des  songes. 

Dès  qu’un  revers  et  une  peine  quelconque  s’appesantit 
sur  lame,  il  est  impossible  qu’elle  repousse  absolument 
toutes  les  superstitions  de  son  siècle.  L’appui  qu'un  tr  ouve 
en  soi  ne  suffit  pas  ; on  ne  se  croit  protégé  que  par  ce  qui 
est  au  dehors  de  nous.  En  s’étudiant  soi-mème , l’on 
verra  que  dans  toutes  les  douleurs  de  la  vie,  on.  est 
porté  à croire  les  antres  plus  que  ses  propres  réflexions , 
à chercher  les  motifs  de  ses  craintes  et  de  scs  espérances 
ailleurs  que  dans  sa  raison.  Un  génie  supérieur,  quel 
qu’il  soit,  ne  peut  à lui  seul,  s'affranchir  de  ce  besoin 
de  surnaturel,  inhérent  à l'homme.  Il  faut,  en  quelque 
sorte , que  la  nation  fasse  corps  avec  le  philosophe  contre 
de  certaines  erreurs,  pour  qu’il  soit  possible  a ce  philo- 
sophe de  les  attaquer  avec  succès. 
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Les  Grecs  se  sont  livrés  avec  excès  à la  recherche  deâ 
diflérens  systèmes  du  monde;  moins  ils  étoient  avancés 
dans  la  carrière  des  sciences , moins  ils  reconnoissoient 
les  bornes  de  l’esprit  humain.  Les  philosophes  se  plai- 
soient  surtout  dans  les  difficultés  de  l’inconnu.  Pythagore 
disoit  qu'il  ny  avoit  rien  de  réel  que  ce  qui  était  spiri- 
tuel; Aristote  prétend  que  la  matière  dont  se  fait  une 
chose  y doit  avoir  la  privation  de  la  forme  de  cette  chose. 
Platon  si  brillant  d’imagination  revient  sans  cesse  à une 
métaphysique  bizarre  du  monde  , de  l’homme  et  de  l’a- 
mour , où  les  lois  physiques  de  l’univers  et  la  vérité  des 
sentimens  ne  sont  jamais  observées. 

Les  anciens  sont  plus  forts  en  morale  qu’en  métaphy- 
sique ; cependant  leur  code  de  morale  est  très-imparfait. 
Pythagore  paroi  t attacher  la  même  importance  à des  pro- 
verbes et  à des  conseils  de  prudence  , qu’aux  préceptes 
de  la  vertu.  D’autres  philosophes  placent  sur  la  même 
ligne  des  devoirs,  l’amour  de  l’étude  et  l’observation  des 
lois.  L’enthousiasme  pour  les  facultés  de  l’esprit  l’em- 
porte chez  eux  surtout  autre  genre  d’estime;  ils  exci- 
tent l’homme  à la  gloire , et  jamais  au  repos  ; ils  ne  met- 
toient  que  peu  d’importance  aux  vertus  domestiques.  La 
politique  étoit  à leurs  yeux  une  branche  de  la  morale  ; 
ils  méditoient  sur  l'homme  en  société,  et  ne  le  jugeoient 
presque  jamais  que  dans  ses  rapports  avec  ses  concitoyens. 
Platon,  dans  sa  lépubhgue,  propose  la  communauté  des 
femmes  et  des  enfans. 

Le  mot  de  femme  n’est  pas  prononcé  une  seule  fois 
dans  les  caractères  de  Théophraste. 
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Les  philosophes  grecs  ne  pouvoient  aller  bien  loin  daus 
aucun  genre;  d’abord  parce  què  les  travaux  antérieurs 
à leur  siècle  ne  leur  offraient  aucun  secours;  ensuite  parce 
qu’ils  manquoient  de  méthode.  Platon  n’auroit  pu  ras- 
sembler dans  sa  mémoire,  ce  qu’à  l’aide  de  cette  méthode 
les  jeunes  gens  retiennent  aujourd’hui.  ■ 

Socrate  lui-mème  empruntoit,  pour  combattre  les  so- 
phistes , quelques-uns  de  leurs  défauts  , c’est-à-dire  des 
longueurs  , des  subtilités , et  des  développem’ens  qui  ne 
seraient  pas  tolérés  aujourd’hui. 

On  doit  recourir  aux  anciens  pour  le  goût  simple  et  pur 
des  beaux  arts.  On  doit  admirer  leur  énergie,  leur  enthou- 
siasme pour  tout  ce  qui  est  grand,  senti  mens  jeunes  et 
forts  des  premiers  peuples  civilisés  ; mais  il  faut  considé- 
rer tous  leurs  raisonnemens  en  philosophie  , comme 
l’échafaudage  de  l’édifice  que  les  modernes  ont  élevé. 

Cependant  Aristote,  qui  vécut  dans  le  troisième  siècle 
grec , par  conséquent  dans  le  siècle  supérieur  pour  la 
pensée  aux  deux  précédens,  Aristote  a mis  souvent  l’es- 
prit d’observation  à la  place  de  l’esprit  de  système , et 
cette  différence  suffit  pour  assurer  sa  gloire.  Ce  qu’il  a 
écrit  en  littérature  et  en  philosophie  est  l’analyse  des 
idées  de  son  temps.  Historien  des  progrès  des  connois- 
sances  à cette  époque , il  les  a rédigées  avec  ordre  et  net- 
teté. C’est  un  homme  très-étonnant  pour  sou  siècle; 
mais  c’est  vouloir  forcer  les  hommes  à marcher  en  arrière, 
que  de  chercher  dans  l’antiquité  toutes  les  routes  philo- 
sopliiqdes;  c’est  reporter  sur  le  passé  l’esprit  de  décou- 
verte que  réclame  le  temps  présent. 

( De  la  littérature , etc. , par  madame  DE  Staël.  ) 
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CHAPITRE  III. 

HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

On  a contesté  le  titre  de  doctrines  philosophiques  aux 
recueils  d'opinions  des  anciens  sages  de  l’Asie,  de  la  Phé- 
nicie et  de  l’Egypte , non  qu’ils  ne  présentent  un  grand 
nombre  de  maximes  justes  et  utiles,  et  quelquefois  même 
d’admirables  aperçus , particulièrement  en  morale  ; mais 
parce  que  ces  opinions,  telles  que  nous  les  connoissons, 
ne  forment  point  un  corps  de  doctrine , un  système  lié 
dans  ses  parties , et  qu’elles  paroissent  plutôt  reposer  sur 
un  instinct  de  croyance  que  sur  cette  analyse  critique, 
qui  semble  donner  aux  opinions  humaines  une  légitime 
sanction,  en  les  subordonnant  aux  principes  fondamen— . 
taux  qui  constituent  les  prérogatives  et  les  droits  de  la 
raison. 

Ce  fut  d’abord  chez  les  Grecs,  et  vers  le  temps  de  leur 
prospérité  , que  la  philosophie , par  une  première  et 
brillante  révolution,  commença  à prendre  une  forme  sys- 
tématique, à rallier  les  idées  jusqu’alors  éparses  et  inco- 
hérentes, pour  en  former  une  théorie  raisonnée , fondée 
sur  des  principes  immuables,  éclairée  par  les  règles  de  la 
logique,  et  garantie  par  de  longues  méditations  sur  les 
facultés  de  l’esprit  humain* 
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Dès  ce  moment,  nous  voyons  l’histoire  entière  de  la 
philosophie  sc  partager  en  cinq  grandes  périodes,  dont 
le  comnn  ncement  est  signalé  tout  ensemble  par  un  chan- 
gement presque  total  dans  le  cours  des  idées,  par  l’ap- 
parition d’hommes  extraordinaires,  par  la  Ibudalio!i  de 
nouvelles  écoles  , et  par  de  grandes  circonstances  poli- 
tiques. 

La  première  période  commence  vers  la  trenie-cînquième 
olympiade,  six  cents  ans  avant  Père  chrétien^.  C’est  le 
temps  des  Solon,  des  Tlialès  et  des  Pythagorc  , etc. 
Cette  période , qui  he  comprend  que  deux  siècles , est 
féconde  èn  systèmes.  Les  idées  encore  informes  se  pro- 
duisent de  toutes  parts  avec  autant  de  hardiesse  que 
d’origirialité.  Cite  fermentation  générale  règne  dans 
les  esprits;  On  cherche,  on  tâtonne,  ét  souvent  on 
s’égare. 

La  sëconde  période  s’ouvre  par  l’école  de  Socrate,  et 
par  sa  mort,  qui  est  à elle  seule  une  grande  époque  dans 
l’histoire  philosophique.  Cétte  période  embrasse  environ 
quatre  siècles , et  présente  à ri&tre  admiration  les  doc- 
trines lèS  plus  imposantes,  les  plus  raisonnées  , les  plus 
complètes  dont  s’honore  l’antiquité;  îcS  idées  sè  régula- 
risent et  se  classent;  la  philosophie  devient  véritable- 
ment une  sciéncé , et  toutès  les  sciences  Sont  éclairées  par 
élle. 

Le  commencement  dè  la  troisième  période  concourt 
avec  l’époque  quïVitKome  devenir  la  maltresse  du  monde, 
le  chriSlianïsttïe  riaîtré , et  la  Gtèce  perdre  sa  gloire  avec 
son  Indépendance.  Potamon  d’Alexandrie , et  Plotin  après 
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lui , rallient  aux  anciennes  traditions  de  l’Asie  les  doc- 
trines de  Platon  et  de  Pythagore.  L’éclectisme  prend 
diverses  formes  à Rome  et  en  Égypte  ; les  Gnostiques , 
les  admirateurs  du  Talmud  concourent  avec  les  platoni- 
ciens d’Alexandrie  à assurer  le  triomphe  des  doctrines 
mystiques.  Pendant  sept  à huit  siècles  la  philosophie 
ïi’eut  à raconter  que  ses  disgrâces  ; l’inspiration  prévalut , 
la  raison  sommeilla  , la  barbarie  survint. 

La  quatrième  période  est  marquée  par  les  progrès  des 
Arabe»  sous  les  califes,  et  par  le  rétablissement  de  l’em- 
pire d’occident  sous  Charlemagne.  Ce  fut  le  règne  de  la 
philosophie  scholastique.  Pendant  cette  époque,  on  re- 
trouva successivement  les  traces  des  doctrines  de  l’anti- 
quité, on  les  commenta,  on  les  défigura.  La  dialectique , 
l’érudition  , des  recherches  infatigables , des  question* 
subtiles , des  progrès  successifs , mais  lents , caracté- 
risent les  sept  ou  huit  siècles  dont  cette  période  se 
compose. 

Que  d’éyénemens  remarquables  ont  signalé  la  cin- 
quième période!  La  chwte  du  vieil  édifice  élevé  par  la 
philosophie  scholastique,  l’invention  de  l’imprimerie,  la 
découverte  du  nouveau  monde,  le  règne  de  Charles- 
Quint , la  réformation  de  Luther , de  grandes  expériences 
en  physique  et  en  astronomie  préparent  l’arrivée  de 
Bâcon.  Bacon  paroît,  fixe  la  marche  de  la  raison,  les 
destinées  de  la  science , et  amène  à sa  suite  les  plus  grands 
génies  qui  aient  illustré  les  temps  modernes. 

Chacune  de  ces  [périodes  pourroit  se  sous-diviser  en 
plusieurs  autres  5 mais  cette  sous-division  n’est  pas  notre 
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affaire  : ce  qui  nous  regarde , et  ce  qui  importe  k nos  rues 
et  à l’intérêt  de  nos  jeunes  lecteurs , c’est  la  classification 
des  systèmes  de  philosophie  dans  les  diverses  périodes 
dont  nous  venons  de  parler. 

( Système  de  philosophie.  ) 
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CHAPITRE  IV. 

i?RÈMlÈRÉ  PERIODE, 


T H A I,  E 5 , SOLON,  ANAX  AGORAS,  PYTHAGORE, 
HÉSAËUTE  ET  HYPPOCRATE, 


VUÊTTE  période  est  celle  sur  laquelle  il  nous  reste  moins 
de  monumens  originaux,  et  cependant  une  de  celles  qui 
offrent  à nos  méditations  un  texte  plus  important , parce 
que,  nous  plaçant  à la  naissance  de  tous  les  systèmes, 
elle  nous  montre  les  premières  tentatives  de  la  raison. 

i*.  « Nous  ne  savons  rien  de  Thaïes  que  par  oui- 
dire,  écrivoit  Aristote  dans  son  temps.  » Cependant , il 
paroit  certain  que  c’est  le  premier  des  philosophes  grecs 
qui  ait  enseigné  l’immortalité  de  l’âme  et  la  création  du 
monde  par  une  intelligence  éternelle.  On  a retenu  quel- 
ques-unes de  ses  maximes  de  morale  , telles  que  celles-ci  : 
« Parler  beaucoup  est  la  preuve  de  peu  d'esprit. 

T>  Il  faut  secourir  son  père  et  sa  mère  si  l’on  veut  èue 
secouru  par  ses  enfans 

» Il  ne  faut  pas  faire  ce  qu’on  reprend  dans  les  antres.  » 
C’est  k lui  qu’on  doit  cette  autre  maxime , qui  fut  de- 
puis gravée  sur  une  lame  d’or , et  consacrée  dans  le  temple 
d’Apollon  : 

« Çonnois-loi  loi- meme.  » 
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Thalès  étoit  néàMilet,  la  première  année  de  la  trente-, 
cinquième  olympiade.  On  croit  que  c’est  lui  qui  fixa 
l’-année  à trois  cent  soixante-cinq  jours } et  la  partagea 
en  quatre  saisons. 

2».  Solon  naquit  à Salaminê , à peu  près  dans  le  mémo 
temps  que  Thalès.  Il  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à 
voyager  en  Egypte.  Revenu  dans  son  pays,  les  Athéniens 
le  prièrent  de  leur  donner  des  lois.  Il  y consentit  : elles 
furent  gravées  sur  des  tables.  Le  gouvernement  qu’il  éta-, 
Elit  dnus  la  même  ville  fut  bientôt  renversé  par  Pisistrate, 
Solon  étoit  tout  à la  fois  philosophe,  poeteetlégislateur, 
Il  négligea  l’étude  des  causes  de  la  nature  pôur  s’appli- 
quer entièrement  K celles  de  la  morale  et  de  la  politique. 
On  a retenu  de  lui  les  maximes  suivantes  : 

« Il  faut  garder  la  médiocrité  en  tontes  choses. 

» Celui  qui  ne  prend  aucun  parti  dans  une  sédition  , 
est  un  mauvais  citoyen. 

» Les  courtisans  ressemblent  à des  jetons  qui  n’ont  do 
valeur  que  par  la  place  qu’ils  occupent. 

» On  doit  faire  plus  de  fonds  sur  la  probité  des 
hommes  que  sur  leurs  sermens. 

» Le  moyen  le  plus  sûr  de  repousser  l’injure , est  de 
n’y  faire  aucune  attention. 

» On  ne  peut  commander  avec  succès  qu’au  tant  qu’ou 
{t  su  obéir  avec  discernement.  » 

3°.  Anaxagoras  marqua  de  son  nom  l’époque  à laquelle 
commença  la  saine  physique.  Il  observa  la  nature  ; et  ana- 
lysa ses  phénomènes.  11  étonne  encore  aujourd’hui  par  Ica 
' découvertes  qu’il  a faites  et  parcelles  qu’il  a soupçonnées, 
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depuis  la  pesanteur  de  l’air  jusqu’aux  pierres  tombées  du 
ciel. 

Il  reconnut  la  nécessité  d’admettre  une  cause  qui  im- 
prime le  mouvement  à la  matière  ; il  conçut  dans  sa  pu- 
reté l’idée  de  l’intelligence  : l’ordre  de  l’univers  le  con- 
duisit à la  pensée  de  l’Etre  des  êtres;  et  cette  idée  sublime 
le  fit  mettre , par  ses  contemporains , au  rang  des  athées. 
Il  étoit  tellement  désabusé  des  faux  dieux,  que  Lucien  a 
supposé  que  Jupiter  l’avoit  écrasé  d’un  coup  de  foudre, 
à cause  du  mépris  qu’il  faisoit  paroitre  pour  son  culte. 
Malgré  la  supériorité  de  ses  lumières  sur  celles  de  son 
siècle , sa  physique  n’en  est  pas  moins  exempte  d’erreurs. 

Il  croyoit,  par  exemple,  que  le  soleil  étoit  une  masse 
de  fer  rouge , et  grosse  comme  le  Péloponèse;  que  les  co- 
mètes étoient  un  amas  d’étoiles  errantes  qui  se  rencon- 
traient par  hasard  et  se  séparoient  au  bout  d’un  certain 
temps;  que  l’air  étoit  la  cause  du  mouvement  des  as- 
tres , etc.  ; mais  c’est  aussi  lui  qui  a dit  le  premier  que 
la  lune  étoit  un  corps  opaque  et  habitable  comme  la 
terre  ; que  le  vent  se  fbrmoit  lorsque  la  chaleur  du  soleil 
raréfioit  l’air  ; que  le  tonnerre  provenoit  en  grande  partie 
du  choc  des  nuées;  que  la  mer  avoit  couvert  successive- 
ment toutes  les  parties  du  globe.... 

Anaxagoras  fut  le  maître  de  Périclès.  On  dit  que  Péri- 
clès  n’eut  pas  pour  lui  toute  la  reconnoissance  qu’il  de- 
voit  avoir  ; et  voici  lâ  preuve  qu’on  en  cite.  Anaxagoras , 
âgé  de  7 2 ans , pauvre  et  abandonné  de  ses  disciples , s’en- 
veloppa dans  son  manteau,  et  résolut  de  se  laisser  mourir 
de  faim.  Périclès , maître  d’Athènes , fut  averti  de  cette 
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résolution , courut  chez  lui,  et  essaya  de  l’en  faire  chan- 
ger. Anaxagoras  mourant  découvrit  son  visage , ei  lui  dit  : 
« O Périclès!  ceux  qui  ont  besoin  d’une  lampe  ont  soin 
d’y  mettre  de  l’huile,  w 

4°.  Pythagore , né  àSamos  vers  la  cinquante-neuvième 
olympiade,  fut  le  premier  qui  refusa  le  titre  de  sage  , 
qu’on  donnoil  à tous  les  maîtres  célèbres  de  son  temps, 
pour  prendre  celui  de  philosophe.  Il  paraît  constant  qu’il 
plaçoit  dans  les  nombres  [arithmos ) les  principes  des 
choses  ; mais  on  est  moins  certain  de  ce  qu’il  entendoit 
par  les  nombres.  Etoit-ce  des  relations  numériques , ou 
la  quantité  et  la  grandeur,  ou  bien  une  manière  d’expri- 
mer des  vérités  abstraites , ainsi  que  font  encore  les  algé- 
bristes?  On  n’en  sait  rien. 

Pythagore  étoit  très-versé  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques, et  il  fut  encore  le  premier  à remarquer  que  ces 
vérités  pouvoient  introduire  à la  connoissance  des  choses 
réelles , servir  à ies  classer  et  à fixer  leurs  rapports.  Cet 
aperçu  nouveau  renfermoit  le  pressentiment  d’une  des 
plus  belles  méthodes  des  modernes. 

Il  démontra  enfip  le  premier , qu’en  tout  triangle  rec- 
tangle, le  carré  de  l’hypothénuse  est  égal  au  carré  des 
deux  autres  côtés  ; et  il  fut  si  content  de  cette  découverte, 
qu’il  en  remercia  les  dieux  par  un  sacrifice  de  cent  bœufs. 

L’histoire  de  cette  hécatombe  est  révoquée  en  doute 
par  des  critiques , qui  pensent  et  disent  qu’elle  est  con- 
traire à la  doctrine  de  Pythagore,  lequel  n 'offrait  jamais 
aux  dieux  que  du  pain  ou  des  gâteaux  de  miel. 

Ce  même  philosophe  croyoit  que  l’univers  étoit  animé 
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et  Intelligent;  que  l’âme  de  ce  corps  immense  étoit  Yéthèr, 
d’où  sont  sortis  toutes  les  âmes  particulières,  tant  des 
hommes  que  des  bêtes.  Mais  l’article  le  plus  célèbre  de 
sa  doctrine , c’est  la  métempsycose  : il  disoit  que  les  âmes 
étoientimmortelles,  erroient  de  côté  et  d’autre  dans  l’air, 
çt  qu’elles  s'emparaient , sans  distinction,  des  premiers 
Corps  qu’elles  rencontroient.  Ainsi,  une  âme  sortant  du 
corps  d’un  homme,  pouvoit  entrer  dans  le  corps  d’un 
cheval , d’un  loup,  d’une  perdrix  ou  d’un  poisson;  c’est 
pourcpioi  Pythagore  défeu  doit  à ses  disciples  de  manger 
des  animaux.  Il  croyoit  que  la  terre  étoit  ronde  et  ha- 
bitée sur  tous  les  points  : il  a reconnu  par  conséquent  les 
antipodes. 

11  recommandoit  à ses  disciples  de  garder  toujours  un 
extérieur  modeste  et.  composé  , sans  jamais  se  laisser 
transporter  par  des  mouvemens  de  joie  et  de  tristesse  ; 
d’avoir  de  la  tendresse  pour  leurs  parens , du  respect  pour 
les  vieillards  et  de  la  dévotion  pour  les  dieux. 

5".  On  a débité  bien  des  fables  sur  Heraclite  ; et  il  y 
donna  lieu  plus  par  la.  solitude  qu’il  rechercha  toujours , 
que  par  l’obscurité  de  sa  doctrine  : mais  celui  dontSocrale 
faisoit  grand  cas , ne  pouvoit  être  un  homme  ordinaire. 
Sa  philosophie  commença  par  le  doute  ; il  abdiqua  toutes 
$es  opinions  pour  les  refaire,  entreprise  hardie,  dont 
aucun  de  ses  prédécesseurs  ne  lui  avoit  donné  l’exemple. 
Au  milieu  des  désordres  apparpus  de  l’uuivers , il  sut  re- 
counoître  l’harmonie  parfaite,  quoique  cachée  , qui  en  a 
tracé  le  dessin;  au  milieu  des  rapides  révolutions  des 
choses  sensibles,  il  sut  recouuoUre  la  constance  des  lois 
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do  la  nature.  Tout  lui  parut  dans  un©  perpétuelle  vicis- 
situde ; mais  par  1 effet  d’un©  ordonnance  primitive  et 
immuable.  S’il  admit  le  feu  comme  principe»  ce  ne  fut 
pas  comme  principe  des  choses , mais  comme  eelüi  des 
révolutions.  ; peut-être  personnifia-t-il , sous  l’image  du 

feu , cette  ibrçe  active  ut  toujours  renaissante  qui  anime 
la  matière. 

Il  disoit  que  l’univers étoit  fini,  qu'il  n’y  avoit  qu’un 
monde , que  ce  monde  avoit  commencé  par  le  feue.t  pé- 
riroit  par  le  feu. 

Que  les  dieux  ne  s’occupoient  point  de  nos  affaires  , 
et  que  tout  ce  qui  arrive  suf  la  terre  devoit être. rapporté 
nu  destin  ; que  c’étoit  perdre  son  temps  que  de  cher- 
cher à cou  noitre  la  nature  de  Famé.  Personne,  ajqutoit- 
il , ne  l’a  jamais  connue,  et  personne  ne  la  connoîtra  ja- 
mais. Héraclite  fut  le  maître  d’Hvppocrate,  et  ce  n’est  pas 
le  moindre  titre  de  sa  gloire. 

6e.  Hyppocrate  est  de  tous  les  anciens  celui  qui  a le 
mieux  connu  , le  mieux  développé  , le  mieux  appliqué 
les  méthodes  expérimentales,  qui  a jeté  un  regard  plus 
philosophique  sur  la  nature;  toutes  bs  sciences  naturelles 
ressentirent  l’influence  de  sort  génie  ; et  il  parolt  qu’Aris- 
tote,  .dans  son  livre  des  taéléores  , et  dit  ns  quelques 
autres,  a beaucoup  emprunté  de  lui.  H n’étoît  pas  étran- 
ger aux  sciences  morales.  H étudia  le  cœur  humain  et  la 
marche  des  passions,  porta  snr  les  questions  politiques 
des  jugemens  aussi  sains  qn’indépendans.  Toute  sa  phi- 
losophie est  en  quelque  sort-;  renfermée  dans  ce  peu  de 
mots , qu’on  croiroit  avoir  été  dictés  par  Bàcon. 
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' « H faut  tirer  toutes  les  règles  de  pratique , non  d’une 
suite  de  raison nemens  antérieurs , mais  de  l’expérience 
dirigée  parla  raison.  Le  jugement  est  une  espèce  de  mé- 
moire qui  assemble  et  met  en  ordre  toutes  les  impressions 
reçues  par  les  sens j car  avant  que  la  pensée  se  produise, 
les  sens  ont  éprouvé  tout  ce  qui  doit  la  fournir,  et 
ce  sont  eux  qui  en  font  parvenir  les  matériaux  à l’en- 
tendement. » 

Hyppocrate  fut  un  grand  philosophe  et  le  médecin  le 
plus  célèbre  de  l’antiquité.  Il  délivra  les  Athéniens  de 
l’affreuse  peste  qui  les  affligea  au  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  Le  droit  de  bourgeoisie , une  cou- 
ronne d’or,  l’initiation  aux  grands  mystères,  furent  la 
récompense  de  ce  bienfait.  Hyppocrate  mourut  à Larissa 
en  Thessalie,  à l’âge  de  109  ans. 

(Extrait  en  partie  de  V Histoire  comparée  des 
systèmes  de  philosophie , par  M.  Dégérando, 
et  en  partie  de  Y Abrégé  de  la  vie  des  philo- 
sophes, par  FÉnélon.  ) 

Leucippe,Empedocle  et  Démocrite  peuvent  être  regar- 
dés comme  les  derniers  pliilosophes  de  cette  période, 
dont  la  fin  fut  remarquable  par  la  présence  des  sophistes 
et  l’empire  qu’ils  usurpèrent  sur  les  esprits. 

Les  sophistes  de  ces  derniers  temps  eurent  cela  de  com- 
mun , qu’ilsnereconnoissoientdans  la  vérité  aucun  carac- 
tère permanent , et  qu’ils  subordonnoient  à l’intérêt  per- 
sonnel la  morale  et  L’intérêt  public.  Polus,  Calliclès  et 
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banque  ne  craignirent  même  pas  d’avouer  toutes  les  con- 
séquences de  cette  dangereuse  doctrine, 

« La  probité,  disoient-ils,  n’est  que  Peffet  de  la  crainte 
ou  de  l’habitude.  Le  besoin  physique  est  le  seul  intérêt 
de  1 homme , et  le  plus  sage  est  celui  qui  ne  met  aucun 
•frein  à ses  penchans.  )> 
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CHAPITRE  Y. 

SECONDE  PÉRIODE. 

SOCRATE,  PLATON  , ARISTOTE  , ÉPICURE  ET  ZÉNON. 

Une  réforme  générale  étoit  devenue  nécessaire.  Toutes 
les  idées  étoient  confondues.  On  avoit  abusé  de  tous  les 
principes.  Des  questions  téméraires  résolues  par  des  hy- 
pothèses gratuites  , une  dialectique  captieuse  , employée 
pour  établir  à volonté  le  paradoxe  ; la  philosophie  dé- 
pourvue à la  fois  de  certitude  dans  ses  maximes,  d’uti- 
lité dans  ses  résultats  , de  toute  dignité  dans  son  carac- 
tère , tels  étoient  les  maux  auxquels  il  iàlloit  apporter 
. remède  : mais  que  d’obstacles  à surmonter  ! 

Le  pédantisme  des  faux  savans  , les  subtilités  des  dia- 
lecticiens , toutes  les  passions  et  tous  les  sophismes  sem- 
bloient  s’étre  conjurés  pour  prolonger  les  abus. 

Quel  est  donc  cet  homme  qui , par  la  seule  autorité 
de  son  caractère , la  seule  influence  de  son  génie , a pu , 
seul  et  sans  appui , dans  des  temps  malheureux , en  pré- 
sence de  tels  adversaires  , opérer  une  si  admirable  ré- 
volution ? 

i°;  Socrate  étoit  doué  d’un  courage  héroïque,  d’un 
esprit  profondément,  méditatif  , d’une  raison  élevée. 
Mais  ses  principales  forces  lui  vinrent  d’un  ardent  amour 
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pour  le  bien  , d’un  vif  sentiment  de  la  vérité  et  d’une 
parfaite  droiture,  qui  formoit  en  lui  comme  un  sens  par- 
ticulier pour  la  saisir. 

On  a justement  présenté  comme  le  phénomène  le  plus 
remarquable  de  l’histoire  de  la  philosophie,  la  renova- 
tion dont  la  morale  lui  fut  redevable;  mais  on  n’a  peut- 
être  pas  suffisamment  senti  les  services  qu’il  rendit  aux 
connoissanccs  humaines.  Pour  les  bien  apprécier , il  faut 
remarquer  quatre  circonstances  principales  de  la  réforme 
, qu’il  entreprit.  Laissons  parler  M.  Dégérando. 

« On  avoit  asservi  la  philosophie  à l'ambition  de  l’es- 
prit, ou  aux  passions  politiques.  Il  falloit  la  ramener  k 
son  véritable  but.  Socrate  fixa  ce  but  dans  le  perfection- 
nement de  l’homme  ; il  lia  étroitement  la  théorie  à la 
pratique  ; la  pensée  à l’action  ; la  raison  rétablie  par  lui 
dans  son  autorité  légitime  , proclama , réunit  dans  un 
même  code  les  lois  éternelles  du  vrai , du  bon  et  du  beau. 

» On  avoit  fait  reposer  la  philosophie  sur  de  vagues 
axiomes,  et  sur  des  afliimations  arbitraires.  11  falloit  lui 
donner  un  point  d’appui  plus  solide  et  plus  réel.  Socrate 
conçut  l’idée  de  reconstruire  k neuf  cet  édifice  tout  en- 
tier. Un  doute  de  prudence  et  de  critique  fut  k ses  yeux 
le  premier  pas  vers  la  sagesse  ; la  connoissance  de  soi- 
mème  devint  pourdui  la  première  source  de  la  Science  ; 
c’est  au  tribunal  intime  de  la  conscience  qu’il  appela 
toutes  les  opinions  pour  en  constater  la  légitimité.  11  fut 
le  premier  auteur  de  la  philosophie  du  bon  sens. 

» On  avoit  été  égaré  par  des  méthodes  vicieuses  , par 
de  fausses  combinaisons , et  surtout  par  des  hypothèses 
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toutes  d’imagiuation.  Socrate  rétablit  l’autorité  de  l'ex- 
périence et  la  donna  pour  guide  à la  raison  , et  il  plaça 
dans  ses  mains  l’instrument  de  l’analyse. 

» Enfin  , en  établissant  des  systèmes,  on  avoit  négligé 
de  tracer  les  limites  et  le  contour  du  domaine  qui  ap- 
partient à la  science  5 de  là  tant  de  problèmes  insolubles, 
de  là  le  dogmatisme  et  les  contradictions  cjui  en  sont  la 
suite.  Socrate  restreignit  la  science  pour  lui  donner  plus 
de  certitude.  La  philosophie  rappelée  des  espaces  téné- 
breux où  elle  s’étoit  élancée  , reçut  de  lui  une  fonction 
nouvelle  , celle  d’étudier  la  nature  humaine,  ses  résultats 
et  ses  besoins.  » 

Socrate  donna  des  principes  et  des  méthodes , et  ne 
forma  point  de  systèmes  $ il  chercha  moins  à enseigner 
qu  a faire  penser.  L’effet  de  celte  réserve  fut  de  donner 
un  grand  mouvement  aux  idées. 

2“.  Platon  fut  celui  de  scs  disciples  sur  l’esprit  duquel 
s’opéra  d’une  manière  plus  sensible  l’influence  de  sa  doc- 
trine. Platon  dut  à Socrate  un$  portion  de  son  génie. 
Socrate  avoit  montré  le  but.  Platon  fut  sur  le  point  de 
l’atteindre. 

Les  plus  nobles  facultés  se  réunissoient  en  lui.  Ce 
n’étoit  pas  seulement  cette  imagination  vive  et  brillante 
qui  retrace  les  objets  les  plus  abstraits  sous  une  forme 
sensible,  qui  anime  tout  ce  qu’elle  saisit  ; c’étoit  surtout 
cette  force  de  combinaison  qui  forme  les  associations  les 
plus  hardies  et  les  plus  énergiques  ; c’étoit  ce  sentiment 
exalté  du  beau  , qui  révèle  à l’esprit  les  modèles  de  la 
perfection  , qui  porte  dans  toutes  les  conceptions  l’or- 
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donnance  , l’unité  et  l’harmonie  ; c’étoit  celte  habitude 
de  méditation  , qui  donne  aux  pensées  la  profondeur  et 
la  suite  ; c’éloit  celte  finesse  de  goût , ce  tact  délicat  qui 
démêle  les  moindres  nuances;  c'étoit  enfin  cette  richesse 
de  vues  qui  varie  à son  gré  toutes  les  formes  , et  déploie 
tous  les  aspects  d’un  sujet. 

Trois  sortes  d’exercices  avoient  tour  à tour  achevé  de 
donner  à ces  dispositions  de  son  esprit  le  plus  haut  degré 
de  développement.  La  poésie  et  l’étude  des  ht  aux  arts  , 
l’école  des  géomètres,  et  son  initiation  aux  dogmes  de  Py- 
thagore. 

Sa  doctrine  se  compose  de  celle  d'Héraclite,  en  ce  qui 
regarde  la  physique  ; il  prit  de  Pytliagorc  sa  métaphy- 
sique ; et  sa  morale  fut  celle  de  Socrate. 

Suivant  Plutarque,  il  admettoit  liois  principes:  Dieu  , 
la  matière,  et  l’idée. 

On  a toujours  cru  qu’il  avoit  eu  connoissance  du  vrai 
Dieu,  soit  par  les  seules  lumières  de  son  esprit , soit  par 
celles  qu’il  avoit  pu  tirer  des  livres  des  Hébreux. 

Il  enseigna  l’immortalité  de  l’àme,  comme  son  maître  ; 
mais  il  tomba  , sur  cette  matière,  (Lins  quelques  erreurs 
qui  tenoient  à son  siècle , et  qu’il  faut  remarquer  : il 
croyoit  l’âme  composée  de  deux  parties,  l’une  spirituelle, 
et  l’autre  corporelle  ; il  croyoit  encore  que  lis  âmes 
étoient  préexistantes  au  corps,  et  que,  tirées  du  ciel 
pour  animer  successivement  différons  corps  , elles  re- 
tournoient au  ciel , après  avoir  été  purifiées,  d’où  , au 
bout  d’un  certain  nombre  d’années , elles  étoient  encore 
employées  à animer  d’autres  corps.  On  voit  combien 
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cette  métaphysique  est  obscure , incertaine  et  dénuée  de 
raison  ; mais  il  faut  dire , en  même  temps  , que  Platon  , 

- privé  du  secours  de  la  révélation , ne  pouvoit  que  s’égarer 
dans  une  route  que  la  révélation  seule  a éclairée.  On 
verra  dans  un  autre  chapitre  ce  qu’il  faut  penser  de  son 
style  et  de  sa  physique. 

5°.  L’esprit  humain  scmbloit  avoir  fait  l’essai  de  toutes 
les  combinaisons  philosophiques,  lorsqu’enfin  parut  un 
sage  capable  d’apprécier  toutes  ces  tentatives,  de  rassem- 
bler, de  fixer , de  classer  tant  d’idées  éparses  et  confuses. 
Aristote,  survenant  après  Platon,  eut  un  grand  avan- 
tage, celui  qui  est  assuré  à un  esprit  calme , précis  et  mé- 
thodique , lorsqu’il  succède  à un  génie  hardi  et  à une  ima- 
gination brillante  et  féconde. 

Un  savoir  immense , un  excellent  esprit  d’observation  , 
une  conception  vaste  et  facile , un'goût  singulier  d’exac- 
# titude  et  de  symétrie  sembloient  constituer  Aristote  juge 
naturel  des  opinions  de  ses  prédécesseurs.  Il  excella  dans, 
tous  les  travaux  didactiques  ; il  fonda  la  logique  propre- 
ment dite , la  grammaire  , la  poétique  , la  rhétorique  ; 
il  fut  le  père  des  méthodes,  et  se  montra  partout  le  légis- 
lateur des  sciences , des  lettres  et  des  arts. 

Ne  nous  étonnons  point  des  singulières  destinées  qu’a 
éprouvées  sa  doctrine.  Le  code  de  préceptes  qu’il  donna 
à la  raison  humaine  lui  assuroit  une  longue  autorité  sur 
les  siècles  qui  dévoient  suivre.  Mais  ce  légitime  respect 
tendoit  à se  confondre  avec  une  aveugle  obéissance  : sa 
, doctrine  déjà  obscure  par  elle-même , l’est  devenue  bien 
davantage  encore  par  les  lacunes , les  mélanges  étrangers,. 
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et  le  bouleversement  introduit  par  ses  disciples  dans 
l’ordre  de  ses  écrits.  On  a étrangement  abusé  de  sa  doc- 
trine; on  a souvent  confondu  ses  méthodes  avec  ses  sys- 
tèmes. Ses  méthodes  méritent  toute  notre  admiration  : 
dans  l’art  d’observer  comme  dans  celui  de  gouverner , il 
fut  un  des  plus  profonds  et  des  plus  vastes  génies  que  la 
nature  ait  fournis.  Ses  systèmes  physiques  sont  ce  qu’ils 
dévoient  être  alors,  remplis  d’eri%urs , parce  qu’il  man- 
quoit  et  d’observations  et  d’instrumens  pour  saisir  la  vé- 
* rité.  Il  soutient  que  les  cieux  sont  incorruptibles,  et, 
quoique  les  choses. sublunaires  soient  sujettes  à se  cor- 
rompre, que  leurs  parties  ne  périssent  pas,  mais  changent 
de  place  , que  des  débris  d’une  chose  il  s’en  fait  une 
autre  , et  qu’ainsi  la  masse  du  monde  demeure  toujours 
en  son  entier. 

Il  croit  que  la  terre  est  au  centre  du  monde  , et  que 
Dieu  fait  mouvoir  les  cieux  autour  Je  la  terre  , par  des 
intelligences  qui  sont  occupées  perpétuellement  à cet  ou- 
vrage. » 

Il  prétend  que  les  changemens  de  mer  en  terre  et  de 
terre  en  mer  qui  se  font  insensiblement,  sont  en  grande 
partie  cause  que  la  mémoire  des  choses  passées  s’abolit , 
et  que  les  arts  se  perdent;  mais,  nonobstant  ces  vicissi- 
tudes, dit-il,  le  monde  demeure  toujours  incorruptible.  Son 
école  est  connue  sous  le  nom  d’école  des  Péripatèticiens. 

4“.  A peu  près  dans  le  même  temps , Zénon  fondoît 
celle  des  stoïciens,  qui  n’eut  pas  moins  de  célébrité,  mais 
eut  beaucoup  moins  de  durée  que  celle  des  péripatéti- 
dens.  Zénon  enseigna  que  la  matière  est  composée  do 
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deux  principes  qui  sont  essentiellement  de  même  nature, 
mais  dont  l’un,  toujours  actifs  toujours  simple,  intelli- 
gent, quoique  matériel , est  le  dieu  que  nous  devons  ado- 
rer , l’âme  du  monde  , le  feu  céleste  qui  en  vivifie  toutes 
les  parties,  qui  les  consume  un  jour  pour  les  faire  re- 
naître de  leurs  propres  cendres;  et  dont  l’autre  nécessai- 
rement passif , obéit  au  premier,  se  soumet  aux  formes 
qu’il  lui  plaît  de  lui  donner  , et  n’est  que  la  combinaison 
de  divers  élémens.  Sa  morale,  quoique  peu  appropriée 
à la  nature  de  l’homme , respire  cependant  dans  son  prin- 
cipe et  dans  sa  tendance  un  esprit  d’observation  qu’on 
n’y  soupçonne  pas  au  premier  coup  d’œil.  Entre  autres 
paradoxes  de  son  système , il  prétendoit  que  la  douleur 
n’étoit pas  un  mal. 

5°.  Epicure  croyoit  que  notre  âme  est  corporelle , 
parce  que,  disoit-il,  un  esprit  ne  pourrait  mouvoir  un 
corps.  Il  en  coiuîfmit  qu’elle  périrait  avec  le  corps.  Ce- 
pendant il  fut  un  des  anciens  qui  parloit  le  plus  magnifi- 
quement de  la  divinité.  L’impie , disoit-il , r^est  pas  celui 
qui  rejette  les  dieux  qu’adore  le  peuple,  mais  celui  qui 
attribue  aux  dieux  toutes  les  impertinences  que  le  peuple 
leur  attribue.  Il  créoit  le  monde  avec  des  atomes,  et 
prétendoit  que  ces  atomes  ont  existé  de  toute  éternité. 
Suivant  lui,  l’univers  est  infini,  et  n’a  ni  commence-^ 
ment  ni  fin.  Si  vous  lui  demandiez  d’où  viennent  les 
hommes?  Il  répondoit,  que  la  terre  lésa  produits  comme 
elle  produit  tous  les  jours  des  rats,  des  insectes  et  des 
champignons.  Quand  on  lui  objectoit  que  la  terre  ne 
produit  aujourd’hui  ni  hommes,  ni  lions,  ni  chiens;  il 
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répondoit  : la  terre  est  épuisée.  Quand  une  femme  est 
avancée  en  âge  elle  ne  fait  plus  d’enfans,  etc. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  on  doit  conclure 
que  les  anciens  les  plus  instruits , et  dansée  siècle  le  plus 
éclairé  de  la  Grèce,  qui  est  celui  dont  nous  nous  occu- 
pons , étoient  très-peu  avancés  dans  la  physique.  Ils 
ignoraient  le  système  du  monde , les  lois  du  mouvement, 
la  nature  de  l’air,  sa  pesanteur,  les  phénomènes  de  l’ai- 
mant et  de  lelectricité. 
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TROISIÈME  ET  QUATRIÈME  PERIODE. 

PHILOSOPHIE  SCOLASTIQUE. 

Après  la  chute  des  républiques  grecque  et  romaine, 
l’esprit  humain  énervé , découragé  tout  à la  fois  par  un 
triste  concours  de  causes,  la  corruption  des  mœurs,  les 
progrès  du  luxe,  l’habitude  des  subtilités,  les  incerti- 
tudes.du  doute,  enfin  les  systèmes  de  l’égoïsme  et  de  la 
volupté,  l’esprit  humain,  disons-nous,  perdit  ces  facul- 
lées  hardies  et  créatrices  qui  av  oient  illustré  les  beaux 
siècles  de  la  Grèce.  Il  avoit  perdu  même  ces  nobles 
besoins,  ces  motifs  élevés,  qui  seuls  peuvent  donner  au 
génie  de  la  raison  le  sentiment  de  ses  forces,  et  prêter  à 
la  découverte  de  la  vérité  un  prix  égal  aux  efforts  qu’elle 
exige. 

La  raison,  renonçant  à créer,  n’eut  plus  qu’à  choisir 
entre  les  systèmes  qui  existoient  ; les  conquêtes  des  Ro- 
mains , le  commerce , les  voyages  et  les  livres avoienl  rap- 
proché les  esprits,  etrallié  les  idées , en  rendant  les  com- 
munications plus  fréquentes.  Ce  fut  alors  que  les  doc- 
trines se  mêlèrent  et  se  confondirent.  Les  théories  de 
Platon  s’allièrent  avec  la  morale  des  stoïciens  ; celle  d’Epi- 
cure  tendit  une  mainsecourable  au  seplicisme  abandonné. 
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T.cs  opinions  d’Aristote  furent  commentées , altérées , dé- 
figurées. Alexandrie  devint  le  grand  théâtre  de  la  nou- 
velle philosophie.  Les  Ptolomées  avoicnt  appelé  et  fixé 
auprès  d’eux  les  plus  célèbres  philosophes  de  la  Grèce  ; ils 
ayoient  donné  le  premier  exemple  d’un  institut  littéraire, 
en  réunissant  les  savans  de  toutes  les  sectes  dans  un 
musée  , où  ils  étoient  entretenus  aux  frais  du  trésor 
publie.  Une  bibliothèque  immense  étoit  à leur  portée 
et  à leur  disposition. 

Alors  Alexandrie  étoit  le  centre  du  commerce  de  l’uni- 
vers , le  rendez-vous  général  des  Romains , des  Grecs  et 
des  Orientaux.  Une  disposition  commune  à tous  les  es- 
prits, produite  par  le  climat,  par  le  luxe  , et  par  l’état 
des  moeurs , les  portoient  à la  contemplation  , et  les  dis- 
posoit  à la  crédulité. 

Ce  fut  ainsi  que  se  rapprochèrent  et  s'amalgamèrent 
les  doctrines  les  plus  éloignées  à leur  berceau,  les  tradi- 
tions des  anciens  Chaldéens,  les  systèmes  de  Zoroastre  , 
les  dogmes  religieux  des  Egyptiens,  des  Juifs  et  des  chré- 
tiens, et  les  opinions  des  diverses  écoles  de  la  Grèce.  Ce 
fut  alors  que  parurent  sdccessivemcnlPlotin,  JamLliquc, 
Porphyre,  Alcinoüs,  Maxime  de  Tyr,  Galien,  Pliilon , 
Aristobulc , Dénis  l’aréopagiste,  saint  Clément  d’Alexan- 
drie, Origines  et  Tertulien. 

La  plupart  des  pères  de  l’église  donnèrent  peu  d’atten- 
tion à la  logique,  à la  dialectique,  et  surtout  à la  philo— s 
sophie  naturelle,  dont  les  questions  leur  parurent  ou 
trop  oiseuses  de  leur  nature,  ou  trop  profanes  par  leur 
objet. 
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Mais  ils  firent  servir  la  métaphysique  de  la  nouvelle 
école  comme  d’appui  à la  morale  et  d’auxiliaire  h la 
théologie  ; et  ils  empruntèrent  de  chaque  doctrine  les 
idées  qui  pouvoient  concourir  à leur  dessein. 

Ainsi,  dans  le  quatrième  siècle,  nous  trouvons  sur  les 
traces  de  la  philosophie  scholastique  Lai  tance,  Eusèbe 
et  saint  Augustin.  Saint  Augustin , génie  puissant  et 
philosophe  profond,  renouvela  les  idées  de  Platon,  et 
avec  lui  réclama  souvent  contre  les  sens. 

La  philosophie  scolastique  devint , depuis  le  neu- 
vième siècle  de  l’église,  l’objet  principal  de  l’enseigne- 
ment publie;  et  l’on  peut  distinguer  quatre  époques  dans 
son  histoire.  La  première  conxmence  avec  Alcuin  ; la 
seconde  avec  Ilousselin , lors  de  la  célèbre  discussion  qui 
, s’éleva  entre  les  réalistes  et  les  nominaux  ; la  troisième 
avec  Albert  le  Grand,  à la  connoissance  des  livres  et  des 
commentaires  d'Aristote,  que  l’on  dut  au  commerce  avec 
les  Arabes;  la  quatrième  enfin,  à l'arrivée  des  saxans 
chassés  de  Constantinople  par  les  Turcs.  La  première  de 
ces  époques  fut  stérile,  malgré  les  efforts  et  le  génie  de 
Charlemagne.  Ce  fut  alors  que  firent  ouvertes  les  écoles 
deSalerne,  du  IVIont-Cassin , de  Bologne,  de  Florence, 
d’Oxford  et  de  Paris.  Mais  ces  écoles  brillèrent  plus  par 
le  nombre  desétudians  que  par  le  caractère  des  études. 

Cependant  le  concours  nombreux  d’étudians  et  l’éclat 
des  disputes  publiques  réveillèrent  l’émulation  et  déter- 
minèrent l’essor  de  quelques  génies  qui  osèrent  penser 
d’après  eux-mèmes  A cette  époque  on  vit  paroitre  ROus* 
selin,  Abeilard,  Richard  de  Saint-Victor,  Gilbert  de  la 
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Poréc,  Alexandre  de  Haies  , Vincent  de  Beauvais,  etc. 
Alors  tous  les  esprits  s’occupèrent  sérieusement  des  ques- 
tions aujourd’hui  si  profondément  oubliées  sur  l'union 
de  la  matière  et  de  la  forme , sur  les  universaux  , les 
réalistes  et  les  nominaux.... 

Albert  le  Grand  ouvrit  la  troisième  époque,  en  fon- 
dant le  culte  nouveau  du  péripatétisme;  ses  nombreux 
écrits  devinrent  classiques,  et  l’on  crut,  d’après  lui  , 
qu 'Aristote  avoit  posé  la  limite,  et  parcouru  toute  l’éten- 
due de  la  sphère  marquée  à l’esprit  humain.  Sur  ses 
traces  nous  voyons  arriver  Duns  Scot,  Henri  de  Garni, 
saint  Bonaventure  , saint  Thomas  d’Aquin  , Pierre 
Dailly,  et  enfin  ce  Roger  Bftcon,  qui,  du  fond  de  son 
cloître  et  du  sein  de  l’ignorance  la  plus  profonde,  s’éleva 
aux  plus  hautes  conceptions,  fit  en  chimie  et  en  méca- 
nique des  découvertes  importantes , et  osa  le  premier 
secouer  le  joug  de  la  scolastique. 

Ici  commence  la  quatrième  époque , et  en  même  temps 
la  révolution  la  plus  prompte  et  la  plus  universelle  que 
nous  présente  l’histoire  de  l’esprit  humain. 

La  prise  de  Constanlinople  amena  sur  nos  rivages  les 
Grecs  fugitifs,  portant  avec  eux  les  écrits  originaux  des 
sages  de  l’antiquité,  et  les  modèles  de  la  plus  belle  litté- 
rature qui  fût  jamais.  Le  génie  des  beaux  arts  se  réveille 
en  Italie. 

L’affranchissement  des  villes,  le  développement  du 
commerce  favorisent  partout  la  propagation  des  lumières. 

La  découverte  de  l’imprimerie  vient  la  rendre  plus  ra- 
pide encore,  plus  générale,  et  assurer  à jamais  l’empire 
de  la  raison. 
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La  découverte  d’un  nouveau  monde  étend  les  idées , et 
imprime  une  nouvelle  secousse  aux  esprits.  Le  système 
politique  de  l’Europe  est  changé  par  Cliarles-Quint. 

La  législation  des  peuples  prend  une  forme  plus  ré- 
gulière; les  réformes  religieuses  s’annoncent  de  toutes 
parts.  On  cultive  avec  une  nouvelle  ardeur  les  langues 
savantes  , on  commence  à perfectionner  les  langues  vul- 
gaires. Tout  fermente  , et  l’esprit  humain  reprend,  avec 
le  sentiment  de  ses  forces,  cette  puissance  créatrice  qui 
s’étoit  assoupie  depuis  si  long-temps. 

Aristote  jusqu’alors  tranquille  dominateur  des  écoles, 
vît  reparoître  des  rivaux  dangereux.  Platon  se  releva  avec 
d’autant  plus  de  succès  qu’il  avoit  été  plus  long-temps 
oublié.  L’académie  florentine  se  dévoua  tout  entière  à 
sa  cause. 

Tous  les  autres  systèmes  de  l’antiquité  reparurent 
successivement  : le  stoïcisme,  défendu  par  Juste-Lipse , 
Scioppius  et  Gaëtano  ; la  doctrine  de  Thaïes , protégée 
par  Berigard  ; celle  de  Leucippe  , par  Télésius  ; celle  de 
Socrate  par  Pétrarque. 

Cependant  Pomponat,  Scaliger,  Simon  Porta,  et  les 
docteurs  de  Louvain  rallumoient  dans  sa  pureté  le  flam- 
beau de  l’académie  , et  restauroient  la  doctrine  d’Aristote 
par  une  saine  critique. 

La  scolastique , attaquée  de  toutes  parts,  perdit  l’un 
après  l’autre  tous  les  appuis  qui  l’avoient  soutenue  : ce 
fut  alors  que  là  philosophie  se  sépara  de  la  théologie. 

Dans  le  midi,  Pétrarque  qui  avoit  en  vain  cherché  dans 
la  scolastique , quelques  alimens  pour  sa  raison  et  pour 
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son  cœur , rejeta  ces  subtilités  , et  vint  chercher  dans  la 
philosophie  morale  des  vérités  plus  consolantes  et  plus 
utiles. 

Erasme , dans  le  nord , tendit  au  même  but , quoi- 
qu’avec  des  moyens  différens;  il  se  servit  de  la  plaisante- 
rie pour  faire  descendre  le  pédantisme  de  sa  chaire  or- 
gueilleuse , et  pour  le  livrer  à la  risée  publique. 

Mélanchton  établit  dans  toutes  les  écoles,  une  philo- 
sophie plus  sage  qu’il  lia  étroitement  à la  morale. 

Machiavel  , la  Boétie  et  Bodin  essayèrent  de  relever  les 
.sciences  politiques. 

Entin  Montaigne  et  Charron  , en  nous  apprenant  à 
douter,  ramenèrent  sur  le  territoire  de  la  philosophie  le 
bon  sens  qui  en  avoil  été  si  long-temps  exilé. 

Ici  commence  la  cinquième  et  dernière  période  de  l’his- 
toire de  la  philosophie. 
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CHAPITRE  V II.  ’ 

CINQUIÈME  PÉRIODE. 

RÉFORME  DE  LA  PHILOSOPHIE  : BACON,  DESCARTES, 
LEIBNITZ,  NEWTON,  LOCKE  ET  CON  DI  LL  AC. 


Tua  raison  humaine  , tour  à tour  rappelée  à elle-même 
par  le  doute,  excitée  par  des  conceptions  originales, 
éclairée  par  de  saines  maximes , étoit  préparée  à recons- 
truire enfin  son  ouvrage. 

Quatre  grands  réformateurs  vinrent  successivement 
dans  le  cours  du  dix-septième  siècle , exécuter  cette  en- 
treprise : Bacon  et  Newton  en  Angleterre , Descartes  en 
France , et  Leibnitz  en  Allemagne  5 tous  quatre  doués  du 
génie  le  plus  vaste  et  le  plus  fécond , tous  quatre  conce- 
vant un  système  complet  et  méthodiquement  ordonné  , 
tous  quatre  exerçant  un  puissant  empire  sur  les  esprits  , 
et  se  partageant  d’avance  le  siècle  qui  va  les  suivre. 

Ils  vont  chercher  également  dans  le  principe  des  con- 
nobsances,  le  fil  qui  va  les  diriger;  mais  se  divisant  au 
point  de  départ,  ils  s’engagent  dans  des  routes  diverses. 
Bacon  étudie  la  nature , et  rapporte  tout  h l’expérience  j 
Descartes  se  renferme  dans  le  sanctuaire  de  la  méditation, 
et  tire  tout  de  ses  propres  idées;  Newton,  les  devançant 
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tous,  bannit  toutes  les  hypothèses,  crée  un  calcul  nbuK 
veau , marche  de  découverte  en  découverte , analyse  là 
lumière,  nous  revèle  ses  lois  les  plus  secrètes,  devine 
celles  de  la  gravitation,  et  pose  hardiment  les  inébran- 
lables fondemens  du  système  du  monde. 

Leibnitz  se  plaçant  entr’eux  tous , cherche  à lier  tous 
les  faits  aux  principes , étudie  les  uns  pour  les  expliquer, 
développe  les  autres  pour  les  seconder. 

L’influence  de  Bacon  appartient  surtout  à ses  maximes  : 
celle  de  Descartes  au  caractère  de  son  esprit:  celle  de  New 
ton  à ses  découvertes , celle  de  Leibnitz  à l’ensemble  de 
son  système. 

Bacon  veut  que  la  philosophie  guide  la  physique  ; Des- 
cartes prétend  qu’elle  doit  l’engendrer  ; Léibnitz  se  con- 
tente de  dire  qu’elle  doit  la  commenter  ; Newton  fait 
reposer  l’une  et  l’autre  sur  la  géométrie.  Bacon  apprend 
à mieux  savoir , Newton  à mieux  calculer , Descartes  à 
mieux  penser,  Léibnitz  à mieux  déduire. 

La  doctrine  de  Bacon  ne  s’est  développée  que  peu  à peu 
et  a eu  besoin  d’être  discutée  par  le  temps  ; celle  de  New- 
ton a été  accueillie  et  appréciée  dès  qu’elle  parut;  celle 
de  Descaries  n’a  obtenu  qu’un  triomphe  passager;  cell* 
de  Léibnitz  est  restée  au  point  où  son  auteur  l’a  voit 
laissée. 

Les  noms  de  Locke  et  de  Mallebranche  viennent  se 
placer  naturellement  à côté  des  noms  de  ces  grands  ré- 
formateurs. 

" Locke  a trouvé  la  route  indiquée  par  Bacon  ; il  a ré- 
pandu des  flots  de  lumière  sur  des  vérités  trop  sommaires;' 
ï.  1 5 
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il  a tiré  les  plus  riches  développemens  de  principes  qui 
n’éloient  encore  qu’énoncés.  Son  Essai  sur  l entende- 
ment humain  est  devenu  le  manuel  de  tous  les  bons 
esprits. 

Mallebranche  s’égara , en  marchant  sur  les  traces  de 
Descartes , dans  les  régions  de  la  métaphysique.  Mais  que 
de  vérités  secondaires,  que  d’idées  lumineuses,  que  de 
belles  pensées  il  déposa  dans  son  livre  de  la  Recherche 
de  la  vérité  ! Il  est  peu  d’ouvrages  où  l’on  sente  plus  les 
derniers  efforts  de  l’esprit  humain. 

Locke  a trouvé,  parmi  nous,  dans  M.  de  Condillac, 
un  disciple  capable  non-seulement  d’enseigner  sa  doc- 
trine , mais  de  la  perfectionner. 

Pendant  qu’il  l’accommodoit  à nos  goûts,  par  un  style 
pur,  dégant  et  rapide,  pendant  qu’il  l’introduisoit  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  en  ramenant  les  plus 
hautes  questions  de  la  métaphysique  aux  notions  les  plus 
familières,  cet  excellent  esprit  en  développoit  toutes  les 
applications , en  unissoit  plus  fortement  toutes  les  parties 
par  ces  rapprochemens  si  favorables  à la  méditation  ; on 
pourroit  dire,  en  un  mot,  qu’il  a rendu  la  vie  à un  corps 
que  Locke  avoit  disséqué. 

Si  Condillac  emprunte  une  idée  de  son  maître,  il  se 
l’approprie  tellement,  qu’elle  est  toute  à lui,  qu’elle  pa- 
foît  neuve,  et  qu’il  en  fait  une  découverte. 

Locke  n’avoit  donné  sur  les  sensations  que  des  aperçus 
relatifs  aux  idées  simples  ; Condillac  en  a développé  toute 
la  théorie  : il  a tour  à tour  isolé  chacun  de  nos  sens,  et 
montré  les  secours  mutuels  qu’ils  se  prêtent.  Il  a analysé 
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l’impression  fondamentale  du  tact , et  très-heureusement 
expliqué  l’origine  du  préjugé  qui  nous  frit  transporter  sur 
les  objets,  les  modifications  qu'ils  nous  font  éprouver. 

A peine  Locke  avoit-il  indiqué  la  faculté  de  Vattentioh , 
Condillac  en  a tracé  les  lois , et  fait  sentir  l’importance  : il 
l’a  montrée  subordonnée  à nos  besoins , agissant  sur  nos 
idées  et  préparant  nos  jugemens. 

Locke  et  Bacon  avoient  démontré  que  la  parole  enrc- 
gistroil  l’idée;  Condillac  a , de  plus , prouvé  qu'elle  l’ana- 
lysoit.  Les  deux  philosophes  anglois  avoient  dit  que  les 
mots  servoient  à noter  ce  qu’on  pense , Condillac  les  pré- 
sente comme  les  instrumens  de  la  pensée. 

Locke  avoit  confondu , sous  le  titre  de  Connaissance 
intuitive , la  conscience  que  nous  avons  de  notre 
propre  existence,  et  la  perception  immédiate  de  la  con- 
venance ou  de  la  disconvenancc  de  deux  idées  : Condillac 
les  distingue,  et  fonde  sur  Y ancY  évidence  de  sentiment , 
et  sur  l’autre  V évidence  de  raison.  Enfin , Locke  satisfait 
d’avoir  démontré  de  grandes  vérités , s’est  arrêté  à l’en- 
trée du  sanctuaire  des  sciences  : Condillac  est  allé  plus 
loin;  l’art  de  penser  est  devenu  pour  lui  une  introduc- 
tion générale  à toutes  les  sciences  : de  là , comme  d’un 
sommet  élevé , il  découvre  l’analogie  secrète  de  nos  com- 
noissances  ; il  suit  l’esprit  humain  dans  la  route  des  dé- 
couvertes; il  donne  des  lois  à nos  deux  premiers  arts,  % 
ceux  de  parler  et  d' écrire. 

Nous  arrivons  enfin  aux  trois  grandes  divisions  de  la 
philosophie , et  nous  commencerons  par  celle  qui  a pour 
objet  l’étude  des  phénomènes  de  la  nature. 

i5*  ' 
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CHAPITRE  VIII. 

PHILOSOPHIE  NATURELLE. 

INous  entendons  par  ces  mots,  l’étude  et  l’examen  des 
phénomènes  de  la  nature  , de  leurs  causes  et  de  leurs 
effets  , sa\oir  : i°.  l'histoire  naturelle  oui  comprend 
toute  la  chaîne  des  êtres  ; qui  dans  les  uns  détermine  leur 
Ibrnie  et  leurs  variétés,  et  dans  les  autres  observe  leur  or- 
ganisation , leurs  habitudes  et  leurs  fonctions  diverses. 

Lorsque  nous  contemplons  cette  voûte  céleste  peuplée 
d’astres  étincelans  , ces  champs  de  l’air  où  se  promènent 
les  tempêtes , ces  campagnes  revêtues  de  verdure  et  cou- 
verte!» d’animaux  de  toute  espèce  , ces  plaines  mouvantes 
de  l’Océan,,  et  ces  montagnes  qui  élèvent  sur  la  terre  leurs 
fronts  superbes  couronnés  de  forêts , nous  n avons  encore 
qu’une  foible  idée  de  la  nature. 

L’intérieur  "de  notre  sol , les  profondeurs  de  1 Océan  , 
le  voile  azuré  des  cieux  nous  dérobent  leurs  maguiGques 
trésors  , les  secrets  ressorts  qui  animent  tous  les  êtres 
♦surpassent  toute  connoissance  humaine  : des  puissances 
invisibles  dirigent  tous  les  mouvemens  du  monde,  et  pré- 
sident -b  ses  constantes  révolutions;  mais  au  milieu  de 
ces  changemens  successifs  , la  nature  reste  inaltérable. 

2°.  ha  chimie , cette  science  si  féconde  en  miracles  , 
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qui  tourmente  les  corps  de  tant  de  manières  différentes 
et  les  met  aux  prises  avec  tous  les  élémens  , qui  arrache 
les  uns  à leurs  anciennes  combinaisons  , et  fixe  les  autres 
dans  de  nouveaux  composés. 

Si  nous  parcourons  les  ateliers  des  arts , nous  la  trou- 
verons forgeant  tout  à la  fois  et  ces  foudres  des  combats, 
destructeurs  de  la  vie , entre  les  mains  des  conqué- 
rans,  et  ces  armes  de  séduction  si  puissantes  et  si  douces 
entre  les  mains  d’un  sexe  enchanteur.  Alors  nous  verrons 
comment  la  chimie  sait  également  favoriser  l’alliance  des 
métaux,  broyer  les  couleurs  du  Cort  ège , fondre  le  bronze 
de  Boucharden , changer  la  nature  du  caillou , garnir  nos 
arsenaux,  appeler  sur  nos  lambris  l’or , l’azur  et  tous  ces 
vernis  qui  en  assurent  l’éclat  et  la  durée , transporter  sur 
de  légers  tissus  tous  les  feux  de  la  pourpre , offri*  tout 
à la  fois  des  secours  à l’art  de  guérir,  des  moyens  de  pro- 
grès à l’agriculture,  de  nouvelles  spéculations  au  com- 
merce, des  jouissances  à l’organe  du  goût,  des  décou- 
vertes au  génie , et  des  victoires  à nos  armées. 

3°.  La  physique  proprement  dite , qui  embrasse  à sou 
tour  un  immense  horizon  ; depuis  l’art  qui  créa  , pour 
l’homme,  desmoyens  d’accroître  sa  puissance,  jusqu’à  l’art 
si  simple  qui  creuse  le  roseau,  pour  en  tirer  des  sons  Har- 
monieux; depuis  la  cause  qui  vitrifiela  matière,  jusqu’à  celle 
qui  sait  la  revêtir  d’une  robe  éclatante  ; depuis  le  secret  d’ar- 
rachef  la  foudre  aux  élémens  qui  la  recèlent , jusqu’à 
celui  défaire  monter  les  ballons  au-dessus  des  nuages  ; de- 
puis la  force  qui  arrondit  une  goutte  d’eâu  , jusqu’à  celle 
qui  soulève  toute  la  masse  des  eaux  ; depuis  les  lois  que 
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subit  l’aiguille  aimantée , jusqu’à  celles  qui  régissent  tous 
les  mondes;  depuis  ces  instrumens  qui  nous  apprennent 
à observer  la  nature  dans  les  dernières  divisions  de  la  ma- 
tière, jusqu’à  ceux  qui  vont  porter  nos  regards  aux  der- 
nières limites  des  cieux.... 

Dans  celte  chaîne  immense  de  rapports,  on  fera  d’abord 
observer  aux  jeunes  gens  celte  propriété  de  la  matière 
qu’on  nomme  étendue,  et  qui  nous  fait  juger  les  relations 
que  les  corps  ont  entr’eux.  1 

A l’idée  de  V étendue  sont  essentiellement  liées  celles  du 
temps  et  du  momement;du  temps,  cet  être  intellectuel, 
qui  n’est  rien  par  lui-même,  et  qui  n’a  d’existence  que 
dans  la  succession  des  phénomènes  et  dans  celles  de  mes 
propres  idées,  celte  ingénieuse  abstraction,  que  l’antique 
poésiê  se  plut  à revêtir  d’un  corps , et  qu’elle  nous  pei- 
gnittantôt  sous  l’emblème  d’un  fleuve  rapide  où  tout  vient 
s’engloutir,  tantôt  sous  la  forme  d’un  vieillard  armé  d’une 
faux,  qui  atteint  également  et  l’insecte  et  le  monarque; 
ce  fantôme,  en  un  mot,  qui,  toujours  différent  et  toujours 
le  même,  se  détruit  et  se  renouvelle  sans  cesse,  dont  nous 
Avons  su  néanmoins  fixer  le  cours  fugitif,  en  montrant 
aux  peuples  étonnés  les  routes  du  soleil,  tracées  sur  de 
hauts  monumens , où  l’ombre  accuse  la  marche  de  la 
lumière;  tandis  que  des  rouages  cachés  dans  nos  montres 
et  dans  nos  pendules,  nous  rendent  indépendans  des 
Alternatives  de  sa  présence. 

Telle  est  l’étroite  corrélation  du  temps  et  du  mouve- 
ment , qu’ils  se  mesurent  l’un  par  l’autre  ; mais  le  droit 
de  mesure  est  resté  au  temps  comme  au  plus  régulier. 
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Les  diflerens  noms  du  temps  ne  sont  au  fond  que 
des  divisions  du  mouvement,  et  se  confondent  avec  lui 
dans  l’expression.  Delà  vient  que  plutôt,  plus  tard,  vite 
et  lentement  se  disent  aussi  bien  du  temps  que  du  mou- 
vement. 

Plus  occupé  de  la  suite  de  ses  idées  que  de  sa  propre 
fixité,  le  sentiment  se  considère  comme  une  pendule 
qui  oscille  perpétuellement  entre  le  passé  et  l’avenir. 
Le  présent  n’est  pour  lui  qu’un  mouvement  entre  deux 
repos. 

Ainsi,  la  nature  ayant  placé  les  corps  dans  l’espace, 
nous  paroît  avoir  jeté  les  événemens  dans  le  temps  j parce 
qu’en  effet,  les  événemens  ne  sont  que  des  mouvemens, 
ou  des  successions  de  mouvemens. 

Que  manque-t-  il  à un  homme  enfoncé  dans  la  plaine  , 
pour  arriver  jusqu’à  moi?  Et  que  manque-t-il  à un 
événement  enfoncé  dans  l’avenir  pour  devenir  présent  ? 
Il  ne  manque  à l’un  et  à l’autre  qu’une  suite  de  mouve— 
mens.  Kepler  a donc  pu  employer  le  mot  temps  pour 
celui  de  mouvement , dans  l’expression  de  ses  lois. 

Un  homme  qui  a une  montre , semble  porter  le  temps 
dans  sa  poche.  La  vérité  est  qu’il  n’y  porte  que  le  mouve- 
ment, soumis  à des  divisions  arbitraires  etconvenues(i). 

C’est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  le  mouvement  est  la 
source  de  tous  nos  plaisirs , comme  le  repos  est  le  terme 
de  tous  nos  maux. 


(1)  Rivaroi..  Discours  pour  servir  d’introduction  au  Dictionnaire 
de  la  langue  françoise. 


De  là  ce  charme  que  nous  éprouvons  à la  vue  d’un 
paysage , où  tout  est  image  de  la  vie.  D’un  côté  c’est  le 
fracas  d’un  torrent  qui  nous  arrache  à cette  douce  rêverie 
où  nous  avoit  entraînés  l’aspect  ravissant  d’une  paisible 
vallée  ; de  Fautre,  le  murmure  d’un  ruisseau  nous  y ra- 
mène , en  venant  se  mêler  au  frémissement  du  feuillage , 
et  en  nous  rappelant  de  délicieux  souvenirs.  Ici  les  chantres 
des  airs  font  retentir  les  bois  de  leurs  bruyans  accords,  ou 
le  taureau  menaçant  porte  de  rivage  en  rivage  ses  longs 
mugissemens.  Là  ce  sont  les  ondes  dorées  d’un  océan 
d’épis , qui  présentent  le  spectacle  d’une  mer  agitée. 
Plus  loin , voyez  le  moissonneur  haletant  qui  plie  s dus 
le  poids  des  gerbes  ; plus  près , voyez  le  jeune  pâtre  qui 
ramène  ses  moutpns  à l’étable.  Ces  grottes  sauvages , où 
la  chèvre  se  balance  avec  la  ronce  qui  lui  prête  son  appui, 
ce  chêne  majestueux , dont  la  cime  s’agite  mollement  dans 
les  airs , ce  lac  paisible  qui  tour  à tour  se  prête  sous  la 
rame  agile  et  au  poisson  timide  ; de  toutes  parts  c’est  le 
mouvement  et  la  vie. 

La  gravité  est  la  seconde  des  propriétés  de  la  matière 
qu’il  faut  examiner  avec  soin.  C’est  cette  propriété  en 
vertu  de  laquelle  tous  les  corps  sont  invinciblement 
sollicités  à se  réunir  dans  un  centre  commun.  Kepler 
est  le  premier  qui , observant  cette  tendance  universelle 
de  la  matière,  en  fit  une  heureuse  application  au 
, mouvement  des  corps  planétaires,  traça  leur  route  dans 
des  orbes  elliptiques,  et  trouva,  par  des  calculs  im- 
menses, la  loi  des  temps  et  celle  de  leurs  révolutions 
périodiques  5 mais  il  étoit  réservé  à l’immortel  Newton 
de  découvrir  la  loi  générale , dont  celles-ci  ne  sont. 
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qu’une  conséquente  immédiate , de  nous  faire  con- 
noître  toute  l’énergie  des  forces  qui  les  animent,  et  de 
nous  tirer  de  l’état  d’ignorance  où  nous  serions  peut-être 
encore , sur  leurs  mouvemens,  s’il  n’eùt  lait  de  l’astrono- 
mie physique  une  science  toute  nouvelle. 

Parmi  les  autres  propriétés  de  la  matière , il  ne  faut 
pas  oublier  la  porosité  qui  ne  permet  aucun  contact 
rigoureux  entre  ses  molécules  : la  sonorité  en  vertu  de 
laquelle  ses  molécules  ébranlées  viennent  réveiller  l’or- 
gane de  l’ouie.  L’ électricité , fluide  qui  exerce  si  diverse- 
ment son  action  sur  tous  les  corps , qui  tour  à tour  les 
attife  et  les  repousse,  qui  obéit  à la  plus  foible  pointe,  et 
résiste  aux  masses  les  plus  imposantes , qui  se  prête  à tant 
de  jeux,  lorsqu’il  est  près  de  sa  source  , mais  qui  devient 
le  plus  redoutable  agent  de  la  destruction , lorsqu’on  op- 
pose une  digue  à ses  flots  amoncelés. 

Le  magnétisme , en  vertu  duquel  le  fer  obéit  à l’ac- 
tion de  l’aimant. 

L’ élasticité , dont  on  a si  long-temps  méconnu  l’ori- 
gine , et  qui  ramène  les  corps  àleur  premier  état,  lorsque 
quelque  cause  particulière  les  en  a éloignés. 

La  solidité , en  vertu  de  laquelle  les  molécules  fies 
corps  sont  dans  un  état  qui  ne  leur  permet  pas  d’être 
mobiles  par  rapport  aux  autres;  cet  état  de  solidité  seroit 
celui  de  tous  les  corps,  s’ils  étoient  uniquement  soumis 
à l’action  nfctuelle  de  leurs  molécules  ; mais  le  calorique, 
auquel  ils  sont  également  soumis,  en  réduit  plusieurs  à 
l’état  de  liquidité , à la  faveur  de  laquelle  ils  cèdent  à la 
fnoindre  pression, 
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Tri  se  borne  l’énumération  des  propriétés  physiques 
dos  corps,  que  nous  imitons  les  jeunes  qens  à étudier 
avec  attention  ; non  qu’elles  soient  les  seules  dont  s’oc-  # 
cupe  la  Philosophie  naturelle,  mais  nous  ne  devons  in- 
diquer dans  res  leçons  élémentaires  que  les  termes  prin- 
cipaux auxquels  vitnuent  se  rattacher  d'elles  - mêmes 
toutes  h s autres  études. 

(La,  Physique  réduite  "en  tableaux  raisonnés, 
par  M.  Barruel.) 
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CHAPITRE  IX. 

VUE  GÉNÉRALE  DE -LA  NATURE. 

La  nature  est  le  système  des  lois  établies  par  le  créa- 
teur , pour  l’existence  des  choses  et  pour  la  succession 
. des  êtres.  La  nature  n’est  point  une  chose , car  cette 
chose  seroit  tout;  la  nature  n’est  point  un  être,  car  cet 
être  seroit  Dieu;  mais  on  peut  la  considérer  comme  une 
puissance  vive , immense  , qui  embrasse  tout , qui  anime 
tout , et  qui , subordonnée  à celle  du  premier  être  , n’a 
commencé  d’agir  que  par  son  ordre , et  n’agit  encore  que 
par  son  concours  ou  son  consentement.  Cette  puissance 
est  de  la  puissance  divine,  la  partie  qui  se  manifeste;  c’est 
en  même  temps  la  cause  et  l’eflèt , le  mode  et  la  subs- 
tance, le  dessein  et  l’ouvrage.  Bien  différente  de  l’art  hu- 
main , dont  les  productions  ne  sont  que  des  ouvrages 
morts  , la  nature  est  elle-même  un  ouvrage  perpétuelle- 
ment vivant , un  ouvrier  sans  cesse  actif,  qui  sait  tout 
employer,  qui , travaillant  d’après  soi-même  toujours  sur 
le  même  fonds  ,bicn  loin  de  l 'épuiser,  le  rend  inépuisable. 
Le  temps,  l’espace  et  la  matière  sont  ses  moyens,  l’uni- 
vers son  objet , le  mouvement  et  la  vie  son  but. 

Les  effets  de  cette  puissance  sont  les  phénomènes  du 
monde  : les  ressorts  qu’elle  emploie  sont  des  forces  vives, 
que  l’espace  et  le  temps  ne  peuvent  que  mesurer  et  limiter 
sans  jamais  les  détruire;  des  forces  qui  se  balancent,  qui 
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se  confondent , qui  s’opposent,  sans  pouvoir  s’anéantir: 
les  uns  pénètrent  et  transportent  les  corps  , les  autres  les 
échauffent  et  les  animent;  l’attraction  et  l’impulsion  sont 
les  deux  principaux  instrumens  de  l’action  de  cette  puis- 
sance sur  les  corps  bruts,  la  chaleur  et  les  molécule# or- 
ganiques sont  les  principes  actifs  qu’elle  met  en  oeuvre 
pour  la  formation  et  le  développement  des  êtres  organisés. 

Avec  de  tels  moyens  que  ne  peut  la  nature?  Elle  pour- 
roit  tout,  si  elle  pouvoit  anéantir  et  créer  : mais  Dieu 
s’est  réservé  ces  deux  extrêmes  de  pouvoir  : anéantir  et 
créer  sont  les  attributs  de  la  Toute-Puissance;  altérer, 
changer,  détruire,  développer,  renouveler,  produire, 
sont  les  seuls  droits  qu’il  a voulu  céder.  Ministre  de  ses 
ordres  irrévocabfes , dépositaire  de  ses  immuables  décrets, 
la  nature  ne  s’écarte  jamais  des  lois  qui  lui  ont  été  pres- 
crites; elle  n’altère  rien  aux  plans  qui  lui  ont  été  tracés, 
et,  dans  tous  ses  ouvrages  , elle  présente  le  sceau  de 
l’Éternel,  Cette  empreinte  divine,  prototype  inaltérable 
des  existences , est  le  modèle  sur  Itquel  elle  opère  ; mo- 
dèle dont  tous  les  traits  sont  exprimés  en  caractères  inef- 
façables , et  prononcés  pour  jamais  ; modèle  toujours' 
neuf,  que  le  nombre  des  moules  ou  des  copies,  quelque 
infini  qu’il  soit,  ne  fait  que  renouveler. 

Tout  a donc  été  créé,  et  rien  encore  ne  s’est  anéanti  ; 
la  nature*balance  entre  ces  deux  limites  , sans  jamais  ap- 
procher ni  de  l’une  ni  de  l’autre.  Tâchons  delà  saisir  daus 
quelques  points  de  cet  espace  immense  , qu’elle  remplit 
et  parcourt  depuis  l’origine  des  siècles. 

Quels  objets  ! un  volume  immense  de  matière,  qui 
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h’eût  formé  qu’une  inutile  et  épouvantable  masse,  s’il 
n’eût  été  divisé  en  parties  séparées  par  des  espaces  mille 
fois  plus  immenses  : mais  des  milliers  de  globes  lumineux, 
placés  à des  distances  inconcevables  , sont  les  bases  qui 
servent  de  fondement  à l’édifice  du  monde  ; des  millions 
de  globes  opaques  circulent  autour  des  premiers,  en  com- 
posent l’ordre  et  l’architecture  mouvante. 

Deux  forces  primitives  agitent  ces  grandes  masses,  les 
roulent,  les  transportent  et  les  animent  : chacune  agit  à 
chaque  instant,  et  toutes  deux  combinant  leurs  efforts , 
tracent  les  zones  des  sphères  célestes  , établissent  dans  le 
milieu  du  vide , des  lieux  Gxes  et  des  routes  déterminées; 
et  c’est  du  sein  même  du  mouvement  que  naît  l’équi- 
libre des  mondes , et  le  repos  de  l’univers. 

La  première  de  ces  forces  est  également  répartie  ; la 
seconde  a été  distribuée  eu  mesure  inégale.  Chaque  atome 
de  matière  a une  même  quantité  de  force  d’attraction; 
chaque  globe  a une  quantité  différente  de  force  d’impul- 
sion : aussi  est-il  des  astres  fixes  et  des  astres  errans  ; des 
globes  qui  ne  semblent  être  faits  que  pour  attirer,  et 
d’autres  pour  pousser  ou  pour  être  poussés;  des  sphères 
qui  ont  reçu  une  impulsion  commune  dans  le  meme  sens, 
et  d’autres  une  impulsion  particulière  ; des  astres  soli- 
taires, et  d’autres  accompagnés  de  satellites;  des  corps 
de  lumière  et  des  masses  de  ténèbres  ; des  planètes  dont 
les  différentes  parties  ne  jouissent  que  successivement 
d’une  lumière  empruntée  ; des  comètes  qui  se  perdent 
dans  l’obscurité  des  profondeurs  de  l’espace,  et  reviennent, 
après  des  siècles , se  parer  de  nouveaux  feux  3 des  soleil» 
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qui  paroissent,  disparoissent , et  semblent  alternative- 
men  tse  rallumer  ets’êleindre;  d’autres  qui  se  montrent  une 
fois  et  s’évanouissent  ensuite  pourjamais.  Le  ciel  est  le  pays 
des  grands  événenu  us  ; niais  à peine  l’œil  humain  peut-il 
les  saisir.  Un  soleil  qui  péril  et  qui  cause  la  catastrophe 
d’un  mondeou  d’un  sjslème de  monde , neproduitd’autre 
ellét  à nos  yeux  que  celui  d’un  fén  l'ollet  qui  brille  et  qui 
s’éteint  : l’homme  borné  à l’atome  teircstie  sur  lequel  il 
végète , voit  cet  atome  comme  un  monde  , et  ne  voit  des 
mondes  que  connue  des  atomes. 

Car  celte  terre  qu’il  habite,  h peine  reronnoissable 
parmi  les  autres  globes,  et  tout-à-fait  invisible  pour  les 
sphères  éloignées,  est  un  million  de  fois  plus  petite  que 
le  soleil  qui  l’éclaire , et  mille  fois  plus  petite  que 
d’autres  planètes,  qui,  comme  elle,  sont  subordonnées 
à la  puissance  de  cet  astre,  et  forcées  à circuler  autour  de 
lui.  Saturne,  J upiter,lViar6 , la  Terre , Vénus , Mercure  et  le 
Soleil  occupent  la  petite  partie  des  cieux  que  nous  appe- 
lons notre  univers.  Toutes  res  planètes,  avec  leurs  satel- 
lites, entraînées  par  un  mouvement  rapide  dans  le  même 
sens,  et  presque  dans  le  même  plan  , composent  une  roue 
d’un  vaste  diamètre,  dont  l’essieu  porte  toute  la  charge, 
et  qui,  tournant  lui-mème  avec  rapidité,  a dû  s’échauf- 
fer, s’embraser  et  répandre  la  chaleur  et  la  lumière  jus- 
qu’aux extrémités  de  la  circonférence.  Tant  que  ces  mou- 
vemens  dureront , le  soleil  brillera , et  remplira  de  sa 
splendeur  toutes  les  sphères  du  monde  ; et  comme  dans 
un  système  où  tout  s’attire,  rien  ne  peut  ni  se  perdre  ni 
s’éloignér  sans  retour,  la  quantité  de  matière  restant 
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toujours  la  même , cette  source  féconde  de  lumière  et 
de  vie  ne  s’épuisera,  ne  tarira  jamais  : car  les  autres 
soleils,  qui  lancent  aussi  coniiuuellcment  leurs  leux , 
rendent  à notre  soleil  tout  autant  de  lumière  qu’ils  en 
reçoivent  de  lui. 

Les  comètes,  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les 
planètes,  eC dépendantes  comme  elles  de  la  puissance  du 
soleil,  pressent  aussi  sur  ce  foyer  commun,  en  augmen- 
tent la  charge,  et  contribuent  de  tout  leur  poids  à son 
embrasement.  Elles  font  partie  de  notre  univers,  puis- 
qu’elles sont  sujettes,  comme  les  planètes,  à l'attraction 
du  soleil  ; niais  elles  n’ont  rien  de  commun  entr’cilcs,  ni 
avec  les  planètes , dans  leur  mouvement  d’impulsion  ; 
elles  circulent  chacune  dans  un  plan  différent,  et  décri- 
vent des  orbes  plus  ou  moins  allongés , dans  des  périodes 
différentes  de  temps,  dont  les  unes  sont  de  plusieurs 
années,  et  les  antres  de  plusieurs  siècles  : le  soleil , tour- 
_ nant  sur  lui-mème , mais  au  reste  immobile  au  milieu  de 
tout,  sert  en  même  temps  de  flambeau,  de  foyer,  de 
pivot  à toutes  ces  parties  de  la  machine  du  monde. 

C’est  par  sa  grandeur  même  qu’il  demeure  immobile , et 
qu’il  régit  les  autres  globes.  Comme  la  force  a été  donnée 
proportionnellement  à la  masse,  qu’il  est  incomparabli - 
ment  plus  grand  qu’aucune  des  comètes , etqu’il  contient 
mille  fois  plus  de  matières  que  la  plus  grosse  planète , 
elles  ne  peuvent  ni  le  déranger , ni  se  soustraire  à sa  puis- 
sance , qui , s’étendant  à des  distances  immenses , les  con- 
tient toutes , et  lui  ramène  au  bopt  d'un  temps , celles 
qui  s’éloignent  le  plus  : quelques-unes  même,  à leur 
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tour,  s’en  approchent  de  si  près , qu’après  avoir  été  re  - 
fioidies  pendant  des  siècles,  elles  éprouvent  une  chaleur 
inconcevable  ; elles  sont  sujettes  à des  vicissitudes  étranges 
par  ces  alternatives  de  chaleur  et  de  froid  extrême,  aussi 
bien  que  par  les  inégalités  de  leur  mouvement,  qui  tan- 
tôt est  prodigieusement  accéléré,  et  ensuite  infiniment 
retardé.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  mondes  en  dé- 
sordre, en  comparaison  des  planètes,  dont  les  orbites 
étant  plus  réguliers,  les  mouvemens  plus  égaux,  la  tem- 
pérature toujours  la  même , semblent  être  des  lieux  de 
repos,  où  tout  étant  constant,  la  nature  peut  établir  un 
plan,  agir  uniformément,  se  développer  successivement 
dans  toute  son  étendue.  Parmi  ces  globes , choisis  entre 
les  astres  errans , celui  que  nous  habitons  parolt  encore 
être  privilégié  : moins  froid,  moins  éloigné  que  Saturne, 
•Jupiter,  Mars,  il  est  aussi  moins  brûlant  que  Vénus  et 
Mercure , qui  paroissent  trop  voisins  de  l’astre  de  lu- 
mière. 

Avec  quelle  magnificence  la  nature  ne  brille-t-elle 
pas  sur  la  terre  ? Une  lumière  pure  s’étendant  de  l’orient 
au  couchant , dore  successivement  les  deux  hémisphères 
de  ce  globe  ; un  élément  transparent  et  léger  l’environne, 
•une  chaleur  douce  et  féconde  anime , fait  éclore  les  germes 
de  la  vie  : des  eaux  vives  et  salutaires  servent  à leur  en- 
tretien , à leur  accroissement;  des  éminences , distribuées 
dans  le  milieu  des  terres,  arrêtent  les  vapeurs  de  l’air, 
rendent  ces  sources  intarissables  et  toujours  nouvelles; 
des  cavités  immenses  faites  pour  les  recevoir,  partagent 
les  continens.  L’étendue  de  la  mer  est  aussi  grande  que 
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telle  de  la  terre  : ce  n’est  point  un  élément  Froid  et  stérile* 
c’est  un  nouvel  empire  aussi  riche,  aussi  peuplé  que  le 
premier.  Le  doigt  de  Dieu  a marqué  leurs  confins  : si  la  * 
mer  anticipe  sur  les  plages  de  l'occident,  elle  laisse  à dé- 
couvert celles  de  l’orient.  Cette  masse  immense  d’ëau  , 
inactive  par  elle-même , suit  les  impressions  des  mouve- 
mens  célestes  ; elle  balance  par  des  oscillations  régulières 
de  flux  et  de  reflux  ; elle  s’élève  et  s’abaisse  avec  l’astre  de 
la  nuit*  elle  s’élève  encore  plus  lorsqu’il  concourt  iaivec 
l’astre  du  jour*  et  que  tons  deux  ^réunissant  leu:‘s  Forces 
dans  le  temps  des  équinoxes  * causent  les  grandes  marées  : 
notre  correspondance  avec  lé  ciel  n’est  nulle  part  mieux 
marquée.  De  ces  mouvemens  constans  et  généraux  résultent 
des  mouvemens  variables  et  particuliers , des  transports 
de  terre , des  dépôts  qui  forment,  au  fond  des  eaux , des 
éminences  semblables  à celles  que  nous  voyons  sur  la  sur-* 
face  de  la  terre*  des  courans  qui,  suivant  la  direction  de 
ces  chaînes  de  montagnes,  leur  donnent  Une  figure  dont 
tous  les  angles  se  correspondant  et  coulant  au  milieu  des 
ondes,  comme  les  eaux  coulent  sur  la  terre,  sont  en 
effet  des  fleuves  de  mer.  . ■ . 

L’air  encore  plus  léger,  plus  fluide  que  l’eau , obéit  aussi 
h un  plus  grand  nombre  de  puissances  : l’action  éloignée 
du  soleil  et  de  la  lune,  l’ action  immédiate  de  la  mer , celle 
de  La  chaleur  qui  le  raréfie , celle  du  froid  qui  le  condense, 
y causent  des  agitations  continuelles.  Les  vents  sont  ses 
courans , ils  poussent , ils  assemblent  les  nuages  * ils  pro- 
duisent les  météores,  et  transportent,  au-dessus  de  la 
surface  aride  des  continens  terrestres)  les  vapeurs  hu- 
I.  x6 
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mides  des  plages  maritimes;  ils  déterminent  les  orages, 
répandent  et  distribue nt  les  pluies  fécondes  et  les  rosée» 
«bienfaisantes;  ils  troublent  les  mouvemens  de  la  mer; 
ils  agitent  la  surface  mobile  des  eaux , arrêtent  ou  préci- 
pitent leurs  courans , 1rs  font  rebrousser,  soulèvent  les 
flots,  excitent  les  tempêtes;  la  mer  irritée  s 'élève  vers  le 
ciel , et  vient,  en  mugissant,  se  briser  contre  les  digues 
inébranlables , qu’avec  tous  ses  eflbrlselle  ne  peut  ni  dé- 
truire ni  surmonter. 

La  terre,  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  à 
l’abri  de  ses  imipliuas  : sa  surface  émaillée  de  fleurs, 
parée  d’.une  verdure  toujours  renouvelée,  peuplée  de 
mille  et  mille  espèces  d’animaux  difiërens , est  un  lieu 
de  repos,  un  séjour  de  délices*  où  l’homme  placé  pour 
seconder  la  nature, préside  à tons  les  êtres,  -Seul,  entre 
tous , capable  de  connaître  et  digne  d’admirer , Dieu  l’a 
fait  spectateur  de  l’univers  et  témoin  de  ses  merveilles  : 
l’ctinrelle  divine  dont  il  est  animé , le  rend,  participant 
aux  mystères  divins  ; c’est  par  cette  lumière  qu’il  pense 
et  réfléchit;  c’est  par  elle  qu’il  voit  et  lit  dan6  le  livre  du 
monde , comme  dans  un  exemplaire  de  la  divinité. 

La  nature  est  le  trône  extérieur  de  la  magnificence 
divine  : l’homme  qui  la  contemple,  qui  l’étudie , s’élève 
par  degrés  au  trône  extérieur  de  la  Toute-Puissance. 
Fait  pour  adorer  le  créateur,  il  commande  à toutes  les 
créatures,  vassal  du  ciel,  roi  de  la  terre  , il  l’ennobbt,  la 
peuplera  l’enrichit;  ilétablit  entre  les  èires  vivons  l’urdre, 
la  subordination , l'harmonie  ; il  embellit  la  nature  même, 
il  la  cultive,  l’étend  et  la  polit  ; en  élague  le  chardou  et  la 
ronce , y multiplie  le  raisin  et  la  rose. 
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Qu’elle  est  belle  cette  nature  cultivée  !...  Que  par  les 
soins  de  llhomme  elle  «si  «brillante  et  pompeusement  pa- 
rée ! U en  ifàUlui— même  le  principal  ornement  ; il  en  est 
la  production  la  plus  noble  ; 'en  se  multipliant , il  en 
multiplie  le  germe  le  plus  précieux,  elle-même  aussi 
semble  sc  multiplier  avec,  lui;  il  met  nu  jour  par  son  art 
tout  ce  qu  elle  recéloit  dans  son  sein.  Que  de  trésors 
ignorés!  que  de  richesses  nouvelles!  les  fleurs  , lesfruits  , 
les  grains  perfectionnés,  multipliés  à l’infini , les  es- 
pèces utiles  d’animaux  transportées , propagées  , aug- 
mentées sans  nombre  , les  espèces  nuisibles  rédui- 
tes, confinées  , reléguées  : l’or,  et  le  fer  plus  néces- 
saire que  l’or  , tirés  des  entrailles  delà  terre  , les  torrens 
contenus,  les  fleuves  dirigés,  resserrés,  la  mer  même 
soumise,  reconnue,  traversée  d’un  hémisphère  à l’autre, 
la  terre  accessible  partout , partout  rendue  aussi  vivante 
que  féconde  : dans  les  vallées  de  riantes  prairies  , dans 
les  plaines  de  riches  pâturages  ou  des  moissons  en- 
core plus  riches  ; les  collines  cha  rgées  de  vignes  et  de  frui  ts, 
leurs  sommets  couronnés  d’arbres  utiles  et  de  jeunes  fo- 
rêts ; les  déserts  devenus  des  cités  habitées  par  un  peuple 
immense , qui,  circulant  sans  cesse,  se  répand  de  ces  cen- 
tres jusqu’aux  extrémités  ; des  routes  ouvertes  et  fréquen- 
tées, des  communications  établies  partout , comme  autant 
de  témoins  de  la  force  et  de  l’union  de  la  société  ; mille 
autres  monumens  de  puissance  et  de  gloire  démontrent 
assez  que  l’homme  maître  du  domaine  de  la  terre  , en  a 
changé,  renouvelé  la  surface  entière. 

Cependant  il  ne  règne  que  par  droit  de  conquête , il 
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jouit  plutôt  qu’il  ne  possède , il  ne  conserve  que  par  de» 
6oins  toujours  renouvelés;  s’ils  cessent,  tout  languit, 
tout  s’altère  , tout  change,  tout  rentre  sous  la  main  de 
la  nature.  Elle  reprend  ses  droits,  efface  les  ouvrages  de 
l’homme,  couvre  de  poussière  et  de  mousse  ses  plus  fas- 
tueux monumens,  les  détruit  avec  le  temps  , et  lui  laisse 
le  regret  d’avoir  perdu  par  sa  faute , ce  que  ses  aucunes 
avoient  conquis  par  leurs  travaux. 

( Buffon  , première  vue  de  la  nature .) 
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CHAPITRE  X. 

VUE  DES  «EUX. 

C^uel  spectacle  que  celui  des  deux  ! A la  vue  ' de 
l’Océan,  d’un  grand  fleuve,  d’une  épaisse  forêt,  d’un  • 
désert  immense,  d’une  montagne  élancée  dans  les  nues, 
d’un  rocher  menaçant  qui  domine  la  plaine  ; à l’aspect 
des  sombres  profondeurs  de  la  terre,  de  ces  grottes  sou- 
terraines dont  la  nature  a construit  les  voûtes  hardies  ou 
dont  la  main  du  temps  creusa  l’étonnant  labyrinthe,  de 
tous  les  objets , en  un  mot , dont  les  dimensions  sont  ex- 
traordinaires , l’àme  reçoit  une  secousse  qui  l’étend , 
l’agrandit  et  lui  inspire  les  plus  hautes  pensées. 

Que  sont  toutes  ces  vues  devant  celle  du  ciel?  Art  hu- 
main que  l’orgueil  de  l’homme  appelle  Grand,  tu 
cherches  à t’enfler  pour  paroitre  quelque  chose  ; mais 
qu’es-tu  devant  la  nature?  que  sont , auprès  de  ses  ou- 
vrages tes  colonnes  d’eaux  élancées  dans  les  nues , tes 
réservoirs,  tes  statues  colossales,  tes  montagnes  taillées 
en  forme  humaine,  les  villes  à cent  portes,  dont  le  cu- 
rieux ne  peut  en  trois  journées  parcourir  les  merveilles, 
tes  arcs  de  triomphe,  tes  immenses  théâtres,  tes  jardins 
suspendus  dans  l’air?  Ce  ne  sont  que  des  travaux  d’en- 
fant : cependant  leur  aspect  nous  frappe  et  nous  élève 
l’âme.  En  entrant  dans  un  temple  superbe , elle  se  sent 
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saisie  de  respect.  Oh  ! combien  elle  doit  donc  être  éton- 
née à la  vue  des  cieux!  De  quelle  sainte  horreur  tu  dois 
être  pénétré  en  te  voyant  placé  par  l’Eternel  sous  la  voûte 
du  temple  immense  que  ses  mains  ont  élévé!  Si  la  seule 
présence  d’un  homme  de  bien  conseille  la  vertu , si  son 
silence  même  parle  d’elle,  si  le  spectateur  ému  de  véné- 
ration , pousse,  en  le  voyant,  un  soupir  vers  la  sagesse, 
pouvons-nous  voir  sans  émotion , sans  nous  sentir  plus 
de  courage  pour  la  vertu  , les  cieux  ^ ce  miroir  éclatant 
formé  des  mains  de  Dieu  même,  et  qui  nous  réfléchit 
quelques  traits  de  sa  grandeur.  Quand  le  désespoir  s’em- 
pare de  l’homme  et  l’accable,  comment  ne  suffit-il  pas, 
pour  le  ranimer , de  lui  dire  : « As-tu  vu  les  cieux  ? » 
O chaîne  étoilée  d'anneaux  lumineux  , que  l’Etre 
bienfaisant  suspend  au-dessus  de  la  terre  pour  attirer 
à lui  le  cœur  de  l’homme  et  l’enchaîner  nu  pied  de 
son  trône , que  de  leçons  tu  traces  à ma  raison!  Je  crois 
voir  dans  chaque  système  des  planètes.,  l'image  d’une 
société  bien  policée  où  règne  la  concorde  et  l’harmonie  ; 
une  sorte  di’amitié  commune  semble  les  unir  : il:  se  fait 
en  tr  elles  un  échange  réciproque  de  lumières  : elles  se 
prêtent,  elles  se  rendent  leurs  rayons,  toutes  éclairent  et 
sont  éclairées;  toutes  attirent  et  sont  attirées.  Citoyennes 
du.  même  ciel,  toujours, fidèles  aux  luis  de  leur  pa- 
trie , aucune  ne  s’écarte  d\i  plan  général , aucune  ne 
pèche  contre  l’intérêt  du  tout.  Ce  commerce  continuel 
de  services  et  de  clartés  n’est-il' pas  un  tableau  vivant 
où  l’homme  peut  apprendre  à aimer  ses  frères  d’un 
amour  iualteiahle,  à cherchée  avec  un  noble  désinté- 
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ressentent  son  bien-être  dans  le  bonheur  public?  11  n’est 
point  d’être  dans  la  nature  , même  parmi  les  plus  insen- 
sibles , qui  ait  été  créé  pour  lui  seul , et  qui  ne  montre  à 
l’homme  l’exemple  d’une  bienveillance  mutuelle , le  pre- 
mier de  nos  devoirs.  Et  toi,  homme  sauvage , toujours 
prêt  h te  venger  de  tort  semblable  à ht  plus  légère  offense , 
tu  dardes  eotnine  un  insecte  irrité  l’aiguillon  envenimé 
de  ta  colère  ! sache  pourtant  que  le  cœur  de  l’homme 
étoit  aussi  bien  organisé  que  le  sont  ces  globes , et  qu’il 
fut  fait  pour  aimer.  C’est  ta  volonté  qui  l’a  déprav^  ce 
sont  tes  passions  farouches  qui  dérangent  l’harmonie  de 
ses  mouvemens  naturels,  et  le  livrent  aux  déréglemens 
de  la  discorde  et  de  la  haine.  Ne  suivras-tu  point  la  douce 
impulsion  que  la  nature  donne  à ton  cœur?  elle  veut  sans 
■cesse  t’entraîner  vers  la  bienveillance  sociale.  Entends  la 
voix  de  ces  astres,  ils  te  crient  : Arrête!  et  sois  bienfai- 
sant comme  nons.  C’est  ainsi  que  leur  lumière,  double- 
ment utile,  dissipe  les  ténèbres  qui  couvrent  nos  sens  et 
notre  âme. 

Oh  ! que  ne  sens-tu  du  moins  pour  la  vertu  un  en- 
thousiasme égal  à celui  que  la  vue  des  cieux  inspirait  aux 
sages  du  paganisme  f C’étoit  à la  clarté  de  ces  astres  noc- 
turnes que  Aéditoient,  dans  le  silence  des  nuits,  les 
Socrates , les  Platons , les  Sénèques.  C’est  an  milieu  de 
tous  ces  globes  qu’ils  ont  recueilli  les  vérités  sublimes  que 
nous  admirons  dans  leurs  écrits  immortels. 

Ne  te  borne  pas  à lenr  payer  le  tribut  stérile  de  tes 
louanges  : donne  aussi  ta  croyance  à leurs  utiles  leçons. 
Ces  maîtres  du  genre  humain  n’ont  point  été  pensionnés 


( 248  ) 

pour  tromper  leurs  disciples.  Ilst’ênseignentque  l’homme 
ne  se  croit  malheureux  que  parce  que  sa  vue  est  bornée  j 
que  la  sagesse  consiste  à étudier,  à juger  l’ensemble  ; que 
la  nature  bien  vue  peut  inspirer  la  vertu  la  plus  sublime  x 
et  lui  donner  une  base  solide  ; que  Dieu  et  l’univers  ré- 
clament partout  notre  attention  j que  l’univers  nous  ré- 
fléchit les  traits  affbiblis  de  la  majesté  du  créateur,  comme 
l’Océan  réfléchit  le  soleil , dont  l’œil  ne  peut  fixer  le 
disque  éblouissant  ; que  l’âme  immortelle  n’aipjei»  tracer 
que  des  plans  immortels  ; qu’un  esprit  sans  bornes  veut 
un*  space  sans  bornes  j que  les  grands  spectacles  et  les 
objets  sublimes  agrandissent  l’âme.  Telle  est  la  doctrine 
que  la  nuit  enseignoit  à ces  sages  de  l’antiquité  : telle  est 
l’inépuisable  source  des  vérités  et  d’inspirations  que  ces 
lieux  tiennent  ouverte  à la  raison, 

L ame  est  faite  pour  voyager  dans  ces  lieux.  C’est  là 
qu’échappée  de  sa  prisou,  et  dégagée  des  liens  de  la  na- 
ture , elle  peut  respirer  librement,  s’étendre,  donner 
carrière  à toutes  ses  facultés , et  saisir  la  vraie  grandeur, 
sans  craindre  d’ètre  déçue  par  l’illusion.  Dans  ce  jardin 
émaillé  d’étoiles , ellenese  trouve  pointétrangère. Errante 
au  milieu  de  ces  merveilles,  elle  en  est  une  elle-même. 
Leurs  grandeurs  l’avertit  de  la  sienne.  Ell«  devine  l’art 
• mystérieux  qui  arrangea  ces.  globes  dans  up  ordre  éco- 
nomique, ;et  juge  en  maître  éclairé  les  lois  de  leurs  mou- 
vcmens  divers.  Fière  et  charmée  d’elle-même , elle  sç 
reconnoit  dans  son  séjour  : elle  s’avoue  avec  un  juste 
orgueil , son  origine.  Au  milieu  de  ces  astres , elle  s’y 
sent  plus  forte; , et  reporte  dans  les  lieux  de  son  exil  des 
Stntimens  dignes  dé  son  illustre  patrie.  Cette  astrologie 
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morale  est  la  seule  véritable.  C’est  dans  ce  sens  nouveau 
que  les  astres  peuvent  influer  sur  la  destinée  de  l’homme, 
et  contribuer  à sa  véritable  grandeur.  Elle  est  dans  l’âme 
seule , et  l’àme  la  reçoit  de  la  contemplation  des  grands 
objets  : plus  ils  sont  sublimes  et  divins,  plus  elle  prend 
la  l'orme  et  les  traits  de  la  divinité. 

Avec  quelle  ivresse  délicieuse  je  me  promène , sans  me 
lasser,  au  milieu  de  tous  ces  globes  ! Je  rencontre  Dieu 
dans  chacun  d’eux , et  je  frémis  de  me  voir  nu  devant 
scs  regards.  Brillans  citoyens  des  airs,  quelles  impressions 
lumineuses  vous  portez  dans  mon  âme  ! Quelle  fécondité 
vous  donnez  à mes  pensées!  Que  de  remcrcîmens  ne  vous 
doit  pas  un  cœur  sensible  et  reconnoissant  ! A chaque 
regard  que  je  jette  sur  vous,  je  vois  éclore  de  nouvelles 
vérités.  Lorenzo  , ne  sens-tu  pas  comme  moi,  dans  ta 
pensée  , une  action  secrète  qui  efface  devant  toi  les 
bornes  du  temps  ? Ces  sphères  qui  en  mesurent  le  cours, 
me  donnent  l’idée  et  l’espoir  de  l’immortalité.  Cet  es- 
pace sans  limites  que  parcourent  ces  globes  infatigables, 
éveille  l’idée  d’une  durée  sans  (in.  Ainsi , par  un  nouveau 
bienfait  de  la  nature,  l’image  de  l’éternité  entre  par  les 
yeux,  et  va  se  peindre  sur  l’âme  qui  la  conçoit  sans  fa- 
tigue. Mortels  , étudiez  souvent  la  vérité  de  ces  asües. 
Unissez-vous  à eux  par  la  pensée. 

Formez-vous  des  cœurs  intrépides  pour  l'heure  ter- 
rible où  des  feux  plus  vifs  et  plus  eflrnyans  sillonneront 
le  sein  d’une  nuit  plus  profonde  , lorsque  ces  monumens 
éclatans  d’ur»  Dieu,  éteints  et  tombant  de  leurs  sphères  , 
Céderont  la  place  à l’éternel  rideau  qui  couvrira  les  cieux. 

(Nuits  d’Young.  ) 
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CHAPITRE  XI, 

VUE  DE  EA  TERRE. 

La  terre  nous  offre  à sa  surface  des  hauteurs , des  pro- 
fondeurs , des  plaines , des  mers , des  marais , des  fleuves, 
des  cavernes , des  gouffres,  des  volcans,  et  S la  première 
inspection  nous  ne  découvrons  en  tout  cela  aucune  régu- 
larité, aucun  ordre.  Si  nous  pénétrons  dans  son  intérieur, 
nous  y trouverons  des  métaux , des  minéraux  , des  pierres, 
des  bitumes  , des  sables,  des  terres , des  eaux  e*  des  ma- 
tières de  toute  espèce,  placées  comme  au  hasard  et  sans 
aucune  règle  apparente;  en  Texammant  .avec  attention, 
nous  voyons  des  montagnes  affaissées,  des  rochers  fendus 
et  brisés,  deacontrées  englouties, des  îles  nouvelles,  des 
terrains  submergés , des  cavernes- comblées;  nom  trou- 
vons des  matières  pesantes  souvent  posées  sur  des  ma- 
tières légères,  des  corp9  durs  environnés  de  substances 
molles , des  choses  sèches , humides,  chaudes , froides , 
solides  , friables , toutes  mêlées  et  dans  une  espèce  de 
confusion  qui  ne  nous  présente  d’autre  image  que  celle 
d’un  amas  de  débris  et  d’un  monde  en  ruine. 

Cependant  nous  habitons  ees  ruines-  avec  une  entière 
sécurité  ; les  générations  d'hommes  , d’animaux  , de 
plantes  se  succèdent  sans  interruption , la  terre  fournit 
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abondamment  à leur  subsistance  ; la  mer  a des  limites  et 
des  lois , ses  mouvemens  y sont  assujettis , l’air  a ses  cou- 
rans  réglés,  les  saisons  ont  leurs  retours  périodiques  et 
certains,  la  verdure  n’a  jamais  manqué  de  succéder  aux 
frimas;  tout  nous  paroît  être  dans  l’ordre;  la  terre,  qui 
tout  à ÿheure  n’étoit  qu’un  chaos , est  un  séjour  délicieux, 
où  règne  le  calme  et  l’harmonie,  où  tout  est  animé  et 
conduit  avec  une  puissance  et  une  intelligence  qui  nous 
remplissent  d’admiration  et  nous  élèvent  jusqu’au  créa- 
teur. 

Ne  nous  pressons  donc  pas  de  prononcer  sur  l’irré- 
gularité que  nous  voyous  à la  surface *de  la  terre,  sur 
le  désordre  apparent  qui  se  trouve  dans  son  intérieur,  car 
nous  en  reconnoilrons  bientôt  l’utilité,  et  même  la  néces- 
sité ; et  en  y faisant  plus  d’attention , nous  y trouverons 
peut-être  un  ordre  que  nous  ne  soupçonnions  pas , et  des 
rapports  généraux  que  nous  n’apercevions  pas  au  premier 
coup  d’œil.  A la  vérité  nos  connoissances  à-  cet  égard 
seront  toujours  bornées.  Nous  ne  connoissons  point  encore 
la  surfece  entière  du  globe;  nous  ignorons  en  partie  ce 
qui  se  trouve  au  fond  des  mers;  il  y en  a dont  nous 
n’avons  pu  sonder  les  profondeurs.  Nous  ne  pouvons  pé- 
nétrer que  dans  l’écorce  de  la  terre,  et  les  plus  grandes 
cavités , les  mines  les  plus  profondes  ne  descendent  pas 
à la  huit  millième  partie  de  son  diamètre  ; nous  ne  pou- 
vons donc  juger  que  de  la  couche  extérieure  et  presque 
superficielle , l’intérieur  de  la  masse  nous  est  entièrement 
inconnu  : on  sait  que , volume  pour  volume , la  terre 
pèse  quatre  fois  plus  que  le  soleil  ; on  a aussi  le  rapport 
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de  sa  pesanteur  avec  les  autres  planètes,  mais  ce  n’est 
qu’une  estimation  relative , l'unité  de  mesure  nous 
manque,  le  poids  réc  1 de  la  matière  nous  étant  inconnu; 
en  sorte  que  l’intérieur  de  la  terre  pourroit  être  ou  vide, 
ou  rempli  d’une  matière  mille  fois  plus  pesante  que  l’or, 
et  nous  n’avons  aucun  moyen  de  le  reconnoitre  ; à peine 
pouvons-nous  former  sur  cela  quelques  conjectures  rai- 
sonnables. . > 

11  faut  donc  nous  borner  à exanlinrr  et  à décrire  la  sur- 
face de  la  terre  et  la  petite  épaisseur  intérieure -.dans 
laquelle  nous  avons  pénétré  : la  première  chose  qui  se 
présente,  c’est  Fimmense  quantité  d'eau  qui  couvre  la 
plus  grande  partie  du  globe;  ces  eaux  occupent  toujours 
les  parties  les  plus  basses;  elles  sont  aussi  toujours  de 
niveau,  et  elles  tendent  perpétuellement  à l’équilibre  et 
au  repos  : cependant  nous,  les  voyons  agitées  par  une 
forte  puissance  , qui,  s’opposant  à la  tranquillité  de  cet 
élément,  lui  imprime  un  mouvement  périodiqueel réglé, 
soulève  et  abaisse  alternativement  les  flots,  et  fait  un  ba- 
lancement de  la  masse  totale  des  mers  en  les  remuant 
* 

jusqu’à  la  plus  grande  profondeur.  Nous  savons  que  ce 
mouvement  est  de  tous  les  temps,  et  qu’il  durera  autant 
que  la  lune  et  le  soleil  qui  en  so  t les  causes. 

Considérant  ensuite  le  fond  de  la  mer,  nous  y remar- 
quons autant  d inégalités  que  sur  la  surface  de  la  terre  ! 

Nous  y trouvons  des  hauteurs,  des  vallées,  des  plaines  , 
des  profondeurs  ; des  rochers,  des  terrains  de  toute  es- 
pèce ; nous  voyons  que  toutes  les  îles  ne  sont  que  les  som- 
mets de  vastes  montagnes,  dont  le  pied  et  les  racines  sont 
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couverts  de  l’élément  liquide;  nous  y trouvons  d’au- 
tres sommets  de  montagnes , qui  sont  presque  à fleur 
d’eau  ; nous  y remarquons  des  courans  rapides  qui  sem- 
blent se  soustraire  au  mouvement  général  : on  les  voit  se 
porter  quelquefois  constamment  dans  la  même  direction , 
quelquefois  rétrograder  et  ne  jamais  excéder  leurs  limites, 
qui  paraissent  aussi  in  variables  que  celles  qui  bornent 
lej  efforts  des  fleuves  de  la  terre. 

Là  sont  ces  coutrées  orageuses  où  les  vents  en  fu- 
reur précipitent  la  tempête  , où  la  mer  et  le  ciel  égale- 
ment agités  se  choquent  et  se  confondent  : ici  sont  des 
mouvemens  intestins , desbouillonnemens,  des  trombes 
et  des  agitations  extraordinaires  causées  par  des  volcans 
dont  labouche  submergée  vomit  le  feu  du  sein  des  ondes, 
et  pousse  jusqu’aux  nues  une  épaisse  vapeur  mêlée  d’eau, 
de  soufre  et  de  bitume.  Plus  loin , je  vois  ces  gouffres  dont 
on  n’ose  approcher , qui  semblent  attirer  les  vaisseaux 
pour  les  engloutir  : au-delà  j’aperçois  ces  vastes  plaines 
toujourscalmesettranquillos,  mais  tout  aussi  dangereuses,  , 
où  les  vents  n’ont  jamais  exercé  leur  empire,  où  l’art  du 
nautonnier  devient  inutile, où  il  faut  rester  et  périr;  enfin 
portant  les  yeux  jusqu’aux  extrémités  du  globe  , je  vois 
ces  glaces  énormes  qui  se  détachent  des  contincns  des 
pôles  , et  viennent  comme  des  montagnes  flottantes  , 
voyager  et  se  fondre  jusque  dans  les  régions  tempérées. 

Voilà  les  principaux  objetsque  noils  offre  le  vaste  em- 
pire de  la  mer  ; des  milliers  d’habitans  de  différentes  es- 
pèces en  peuplent  tome  l’étendue  ; les  uns  couverts  d é— 
ctulleslégères  en  traversent  avec  rapidité  les  différens  pays; 
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d’autres  chargés  d’une  épaisse  coquille  se  traînent  pe- 
samment et  marquent  avec  lenteur  leur  routesur  le  sable  ; 
d'autres  à qui  la  nature  a donné  des  nageoires  en  forme 
d’ailes  , s’en  servent  pour  s’élever  et  se  soutenir  dans  les 
airs  ; d’au  Ires  enfin  } à qui  tout  mouvement  a été  refusé 
croissent  et  vivent  attachés  aux  rochers  ; tous  trouvent 
dans  cet  élément  leur  pâture.  Le  fond  de  la  mer  produit 
abondamment  des  p!antes,  des  mousseseldes  végétations 
encore  plus  singulières , le  terrain  de  la  mer  est  rempli  de 
sable,  de  gravier , souvent  de  vase , quelquefois  de  terre 
ferme  , de  coquillages  , de  rochers  , et  partout  il  res- 
semble à la  terre  que  nous  habitons. 

Voyageons  maintenant  sur  la  partie  sèche  du  globe  ; 
quelle  diflèrence  prodigieuse  entre  les  climats!  quelle  va- 
riété de  terrains  ! quelle  inégalité  de  niveau  ! Mais  obser- 
vons exactement  et  nous  reconnoitrons  que  les  grandes 
chaînes  de  montagnes  se  trouvent  plus  voisines  de  l’équa- 
teur que  des  pôles  ; que  dans  'l’ancien  continent , elles 
s’étendenldWieut  en  occident  beaucoqp  plus  que  du  nord 
au  sud  -,  que  dans  le  nouveau  monde , elles  s’étendent  au 
contraire  du  nord  au  sud  heaucoup  plus  que  d’orient  en 
occident  ; mais  ce  qu’il  y a de  très-remarquable  , c’est  qne 
la  forme  de  ces  montagnes  et  leurs  contours  qui  parois- 
se nt  absolument  irréguliers,  ont  cependant  des  directions 
suivies  et  correspondantes  emr’elles,  en  sorte  que  les  an- 
gles saillans  d’une  montagne  se  trouvent  toujours  oppo- 
sés aux  angles  rentrans  de  la  montagne  voisine, -qui  en  est 
séparée  par  un  vallon  ou  par  une  profondeur. 

J’observe  aussi  que  les  collines  opposées  out  toujours. 
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à très-peu  près,  la  même  hauteur,  et  qu’en  général  les 
montagnes  occupent  le  milieu  des  uonliueuset  partagent 
daus  laplus  glande  longueur  les  îles  , les  promontoires  et 
le»  a ntres  terres  avancées.  Je  suis  de  même  la  direction  des 
plusgrands  fleuves,  et  je  vois  qu’elle  est  toujours  presque 
perpendiculaire  à la  côte  de  la  mer  dans  laquelle  ils  out 
leur  embouchure , et  que  dans  la  plus  graudê  partie  de 
leurs  coure,  ils  vont  à peu  près  comme  les  chatues  de 
mon  tagnes  dout  ils  prennent  leur  source  et  leur  direction. 
Examinant  ensuite  les  rivages  de  la  mer,  je  trouve  quelle 
est  ordinairement  bornée  par  des  rochers,  des  marbres 
et  d’autres  pierres  dures,  ou  bien  par  des  terres  et  des 
sables  qu’elle  a elle- même  accumulés  ou  que  les  fleuves 
ont  amenés,  et  je  remarque  que  les  côtes  voisines  et  qui 
ne  sont  séparées  que  par  un  bras  ou  par  un  petit  trajet 
de  mer,  sont  composées  des  mêmes  matières,  et  que  les 
lits  de  terré  sont  les  mêmes  de  l’un  et  de  l’autre  côté;  je 
vois  que  les  volcans  se  trouvent  tous  dans  les  haHtes  mon- 
tagnes, qu'il  y en  a un  grand  nombre  dont  les  feux  sont 
entièrement  éteints,  que  quelques-uns  des  volcans  ont 
des  correspondances  souterraines,  et  que  leurs  explosions 
se  font  quelquefois  en  même  temps.  J’aperçois  une  corres- 
pondance semblable  entre  certains  lacs  et  les  mers  voi- 
sines; ici  sont  des  fleuves  et  des  torrens  qui  sc  perdent 
tout  à coup  et  paroissenl  se  précipiter  daus  les  entrailles 
de  la  terre;  là  c’est  une  mer  intérieure  où  se  rendent  cent 
rivières  qui  y portent  de  toutes  parts  une  énorme  quan- 
tité d’eau,  sans  jamais  augmenter  ce  lac  immense  qui 
semble  rendre  par  des  voies  souterraines  tout  ce  qu’il 
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reçoit  par  ses  bords;  et  chemin  faisant,  je  reconnois  aisé- 
ment les  pays  anciennement  habités;  je  les  distingue  de 
ces  contrées  nouvelles  où  le  terrain  paroît  encore  tout 
brut , où  les  'fleuves  sont  remplis  de  cataractes  , où  les 
terres  sont  en  partie  submergées,  marécageuses  ou  trop 
arides , où  la  distribution  des  eaux  est  irrégulière , où  des 
bois  incultes  couvrent  toute  la  surface  des  terrains  qui 
peuvent  produire.  Spectacle  immense , tableaux  prodi- 
gieux^,  qu’on  ne  se  lasse  pas  de  voir , et  qu’il  est  impossible 
de  décrire  d’une  manière  satisfaisante,  etc. , etc. 

( Buffon.  Théorie  de  la  terre.  ) 
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CHAPITRE  XII. 

t’HÔMMEi 

T.  out  annonce  dans  l’homme  le  maître  de  la  terre  ; 
tout  marque  en  lui,:  même  à l’extérieur,  sa  supériorité 
sur  tous  les  êtres  vivans  : il  se  soutient  droit  et  élevé, 
son  altitude  est  celle  du  commandement,  sa  tète  regarde 
le  ciel , et  présente  une  face  auguste  sur  laquelle  est  im- 
primé le  caractère  de  sa  dignité  ; l’image  de  l’àme  y est 
peinte  par  la  physionomie  , l’excellence  de  sa  nature 
perce  à travers  les  organes  matériels  et  anime  d’un  feu 
divin  les  traits  de  son  visage 5 son  port  majestueux,  sa 
démarche  lèrme  et  hardie  annoncent  sa  noblesse  et  son 
rang  ; il  ne  touche  à la  terre  que  par  ses  extrémités  les 
plus  éloignées,  il  ne  la  voit  que  de  loin,  et  semble  la 
dédaigner  ; les  bras  ne  lui  sont  pas  donnés  pour  servir  de- 
piliers  d’appui  à la  masse  de  son  corps , et  sa  main  ne 
doit  pas  fouler  la  terre,  et  perdre  par  des  frottemens 
réitérés  la  finesse  du  toucher  dont  elle  est  le  principal 
organe  ; le  bras  et  la  main  sont  laits  pour  servir  à des 
usages  plus  nobles,  p#ir  exécuter  les  ordres  de  la  vo- 
lonté , pour  saisir  les  choses  éloignées  , pour  écarter  les 
obstacles,  pour  prévenir  les  rencontres  et  le  choc  de  ce 
qui  pourroit  nuire  , pour  embrasser  et  retenir  ce  qui 
peut  plaire  , pour  le  mettre  à portée  des  autres  sens. 
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Lorsque  l’àme  est  tranquille , toutes  les  parties  du  vi- 
sage sont  dans  un  état  de  repos;  leur  proportion,  leur 
nnion , leur  ensemble , marquent  encore  assez  la  douce 
harmonie  des  pensées  et  répondent  au  calme  de  l’inté- 
rieur ; mais  lorsque  l’àme  est  agitée , la  face  humaine  de- 
vient un  tableau  vivant , où  les  passions  sont  rendues 
avec  autant  de  délicatesse  que  d’énergie,  où  chaque 
mouvement  de  l’aine  est  exprimé  par  un  trait,  chaque 
action  par  un  caractère,  dont  l’impression  vive  et  prompte 
devance  la  volonté  , nous  décèle  et  rend  au-dehors  par 
des  signes  pathétiques  lesirnages  de  nos serrètes agitations. 

C’est  surtout  dans  les  yeux  qu  elles  se  peignent  et 
qu’on  peut  les  reconnoître  ; l’œil  appartient  à l’àmc  plus 
qu’aucun  autie  organe  , il  semble  y toucher  et  participer 
à tous  ses  mouvemens , il  en  exprime  les  passions  les  plus 
vives  et  les  émotions  les  plus  tumultueuses,  comme  les 
mouvemens  les  plus  doux  et  les  sentimens  les  plus  déli- 
cats; il  les  rend  dans  toute  leur  force  , dans  toute  leur 
pureté,  tels  qu’ils  viennent  de  naître  ; il  les  transmet  par 
des  traits  rapides  qui  portent  dans  une  autre  âme  le  feu, 
l’action,  l’image  de  celle  dont  ils  parlent;  l’œil  reçoit  et 
réfléchit  en  même  temps  la  lumière  de  la  pensée  et  la  cha- 
leur du  sentiment,  c’est  le  sens  de  l’esprit  et  la  langue  de 
l’intelligence. 

Quoique  le  corps  de  l’homme^oit , à l’extérieur,  plus 
délicat  que  celui  d’aucun  des  animaux  , il  est  cependant 
très-nerveux , et  peut-être  plus  fort  par  rapport  à son  vo- 
lume, que  celui  des  animaux  les  plus  forts  ; car  si  nous 
voulons  comparer  la  force  du  lion  à celle  de  l’homme  , 
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nous  devons  considérer  que  cet  animal  étant  armé  de 
griffés  et  de  dents , l’emploi  qu’il  fait  de  ses  forces  nous 
en  donne  une  iausse  idée.  Nous  attribuons  à sa  force  ce 
qui  n’appartient  qu’à  ses  armes  ; celles  que  l’homme  a 
reçues  de  la  nature  ne  sont  point  offensives  : heureux  , si 
l’art  ne  lui  en  eût  pas  mis  à la  main  de  plus  terribles  que 
les  ongles  du  lion. 

L’homme  civilisé  ne  connoît  pas  ses  forces  ; il  ne 
sait  pas  combien  il  en  perd  par  la  mollesse , et  com- 
bien il  pourroit  en  acquérir  par  L’habitude  d’un  fort 
exercice. 

Il  se  trouve  cependant  parmi  nous  des  hommes  d’une 
force  extraordinaire  ; mais  ce  don  de  la  nature,  qui  leur 
seroit  précieux  s’ils  étoient  dans  le  cas  de  l’employer  pour 
leur  déténse  ou  pour  des  travaux  utiles,  est  un  très-petit 
avantage  dans  une  société  policée , où  l’esprit  fait  plus  que 
le  corps , et  où  le  travail  des  mains  ne  peut  être  que  celui 
des  hommes  du  dernier  ordre.  Les  femmes  ne  sont  pas, 
à beaucoup  près,  aussi  fortes  que  les  hommes;  et  le  plus 
grand  usage , ou  le  plus  grand  abus  que  l’homme  ait  lait 
de  sa  force,  c’est  d’avoir  asservi  et  traité  souvent  d’une 
manière  tyrannique  cette  belle  moitié  du  genre  humain, 
faite  pour  partager  avec  lui  les  plaisirs  et  les  peines  delà  vie.  * 
Les  sauvages  obligent  leurs  femmes  à travailler  conti- 
nuellement; ce  sont  elles  qui  cultivent  la  terre,  qui  font 
l’ouvrage  pénible , taudis  que  le  mari  reste  nonchalam- 
ment couché  dans  son  hamac,  dont  il  ne  sort  que  pour 
aller  à la  chasse  ou  à la  pêche,  ou  pour  se  tenir  debout, 
dans  la  même  attitude,  pendant  des  heures  entières  ; car 


( 2pO  ) 

lés  sauvages  ne  savent  ce  que  c’est  que  de  se  promener  j 
et  rien  11e  les  étonne  plus  dans  nos  manières , que  de  nous 
voir  aller  en  droite  ligne,  et  revenir  ensuite  sur  nos  pas 
plusieurs  fois  de  suite  ; ils  n’imaginent  pas  qu’ou  puisse 
prendre  cette  peine  sans  aucune  nécessité,  et  se  donner 
ainsi  dn  mouvement  qui  n’aboutit  à tien.  Tous  les  hommes 
teudenl  à la  pat  esse , mais  les  sauvages  des  pays  chauds 
sont  les  plus  paresseux  de  tous  les  hommes,  et  les  plus 
tyranniques  à l’égard  de  leurs  femmes,  par  les  services 
qu’ils  exigent  avec  une  dureté  vraiment  sauvage.  Chez  les 
peuples  policés,  les  hommes,  comme  les  plus  forts,  ont 
dicté  des  lois  où  les  femmes  sont  toujours  plus  lésées  , à 
proportion  de  la  grossièreté  des  moeurs  ; et  ce  n’est  qne 
parmi  les  nations  civilisées  jusqu’à  la  politesse  , que  les 
femmes  ont  obtenu  cette  égalité  de  condition  , qui  ce- 
pendant est  si  naturelle  et  si  nécessaire  à la  douceur  de  la 
société;  aussi  cette  politesse  dans  les  mœurs  est-clic  leur 
ouvrage;  elles  ont  opposé  à la  force  des  armes  victorieuses, 
lorsque",  par  leur  modestie,  elles  nous  ont  appt'sà  recon- 
noître  l’empire  de  la  beauté,  avaulage  naturel , plusgnnd 
que  celui  de  la  force,  mais  qui  suppose  l’ait  de  le  faire 
valoir.  Car  1rs  idéesque difîérens  peuples  ont  de  la  beauté', 
sont  si  singulièies  et  si  opposées,  qu’il  y a tout  lieu  de 
croire  que  les  femmes  ont  plus  gagné  par  l’art  de  se  faire 
désirer,  que  par  ce  don. même  delà  nature,  dont  les 
hommes  jugent  si  différemment;  ils  sont  bien  plus  d’ac- 
cord sur  la  vah  ur  de  ce  qui  est  en  efïi  t l’objet  de  leurs 
désirs.  Le  pi  i\  de  la  chose  augmente  par  la  dührnlté  d’en 
obtenir  la  possession.  Les  femmes  oui  eu  de  la  beauté 
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dès  qu’elles  ont  su  se  respecter  assez  pour  se  refuser  à tous 
ceux  qui  ont  voulu  les  attaquer  par  d’autres  voies  que  par 
celle  du  sentiment;  et  du  sentiment  une  fois  né,  la  poli- 
tesse des  mœurs  a dû  suivre. 

(Buffon.) 
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CHAPITRE  XIII. 

LE  CHEVAL. 

♦ 

La  plus  noble  conquête  que  l’homme  ait  jamais  faite, 
est  celle  de  ce  fier  et  fougueux  animal , qui  partage  avec 
lui  les  fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des  combats.  Aussi 
intrépide  que  son  maître,  le  cheval  voit  le  péril  etl’af- 
frbnte , il  se  fait  au  bruit  des  armes  , il  l’aime  , il  le  cher- 
che , et  s’anime  de  la  même  ardeur  ; il  partage  aussi  ses 
plaisirs  à la  chasse  , aux  tournois  , à la  course  , il  brille, 
il  étincelle  ; mais  docile  autant  que  courageux , il  ne  se 
laisse  point  emporter  à son  feu , il  sait  réprimer  ses  mou- 
vemens  : non-  seulement  il  fléchit  sous  la  main  de  celui 
qui  le  guide , mais  il  semble  consulter  ses  désirs  ; et , obéis- 
sant toujours  aux  impressions  qu’il  en  reçoit , il  se  pré- 
cipite, se  modère  ou  s’arrête,  et  il  n’agit  que  pour  y 
satisfaire.  C’est  une  créature  qui  renonce  à son  être  pour 
n’exister  que  par  la  volonté  d’une  autre , qui  sait  même 
la  prévenir  ; qui  par  la  promptitude  et  la  précision  de  ses 
mouvemens , l’exprime  et  l’exécute;  qui  sent  autant  qu’on 
le  désire  ,et  ne  rend  qu 'autant  qu’on  veut  ; qui  se  livrant 
sans  réserve , ne  se  refuse  à rien , se  sert  de  toutes  ses 
forces , s’excède,  et  même  meurt  pour  mieux  obéir. 

Voilà  le  cheval  dont  l’art  a perfectionné  les  qualités 
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naturelles  : disons  mieux  , voilà  le  cheval  réduit  en  ser- 
vitude. La  nature  est  plus  belle  que  l’art,  et,  dans  un 
être  animé,  la  liberté  des  mouvetnens  fait  la  belle  na- 
ture. Vojez  ces  chevaux  qui  se  sont  multipliés  dans  les 
contrées  de  l’Amérique  espagnole,  et  qui  vivent  en  che- 
vaux libres  ; leur  démarche  , leur  course  , leurs  sauts  ne 
sont  ni  gênés,  ni  mesurés;  fiers  de  leur  indépendance, 
ils  fuient  la  présence  de  l’homme,  ils  dédaignent  ses  soins, 
ils  cherchent  et  trouvent  eux-meraes  la  nourriture  qui 
leur  convieut  ; ils  errent , ils  bondissent  en  liberté  dans 
des  prairies  immenses  , où  ils  cueillent  les  productions 
nouvelles  d’un  printemps  toujours  nouveau. 

Le  naturel  de  ces  animaux  n’est  pas  féroce,  ils  sont 
seulement  fiers  et  sauvages  ; quoique  supérieurs  par  la 
force  à la  plupart  des  autres  animaux,  jamais  ils  ne  les 
attaquent;  et  s’ils  en  sont  attaqués,  ils  les  dédaignent, 
les  écartent,  ou  les  écrasent  : ils  vont  aussi  par  troupes, 
et  se  réunissent  pour  le  seul  plaisir  d’èlre  ensemble  ; car 
ils  n’ont  aucune  crainte,  mais  ils  prennent  de  l’attache- 
ment les  uns  pour  les  autres.  Ils  ont  les  mœurs  douces  et 
les  qualités  sociales  : leur  force  et  leur  ardeur  ne  se  mar- 
quent ordinairement  que  par  des  signes  d'émulation  : ils 
cherchent  à se  devancer  à la  course,  à se  faire  et  même  à 
s’animer  au  péril  en  sc  défiant  à traverser  une  rivière, 
sauter  un  fossé  ; et  ceux  qui  d’eux-mèmes  vont  les  pre- 
miers , sont  les  plus  généreux , les  meilleurs,  et  souvent 
les  plus  dociles  et  les  plus  souples,  lorsqu’ils  sont  une 
fois  domptés. 

Le  cheval  est  de  tous  les  animaux  celui  qui,  avec  une 


( 264  ) 

grande  taille , a le  plus  de  proportion  et  d’élégance  dans 
les  parties  de  son  corps , la  régularité  des  proportions  de 
sa  tète  lui  donne  un  air  de  légèreté  qui  est  Lien  soutenu 
par  la  beauté  de  son  encolure.  Il  semble  vouloir  se  mettre 
au-dessus  de  son  état  de  quadrupède , en  élevant  sa  tète  : 
dans  cette  noble  attitude , il  regarde  l’homme  face  à face  ; 
ses  yeux  sont  vifs  et  bien  ouverts,  ses  oreilles  sont  bien 
faites  et  d’une  juste  grandeur;  sa  crinière  accompagne 
bien  sa  tète , orne  son  cou , et  lui  donne  un  air  de  force 
et  de  fierté  ; sa  queue  traînante  et  touffue  couvre  et  1er- 
mine-avantageusement  l’extrémité  de  son  corps. 

( Buffon.  ) 
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CHAPITRE  XIV. 

LE  CHIEN. 


Le  chien,  indépendamment  delà  beauté  de  sa  forme, 
de  la  vivacité , de  la  force , de  la  légèreté , a par  excellence 
toutes  les  qualités  intérieures  qui  peuvent  lui  attirer  les 
regards  de  l’homme.  Un  naturel  ardent,  colère,  même 
féroce  et  sanguinaire , rend  le  chien  sauvage  redoutable  à 
tons  les  animaux  , et  cède,  dans  le  chien  domestique,  aux 
sentimens  les  plus  doux,  au  plaisir  de  s’attacher,  et  au 
désir  de  plaire.  Il  vient,  en  rampant,  mettre  aux  pieds 
de  son  maître , son  courage , sa  force , ses  talens  : il  attend 
ses  ordres  pour  en  faire  usage;  il  le  consulte,  il  l’inter- 
roge , il  le  supplie  ; un  coup  d’œil  suffit  i;  il  entend  les 
sigues  de  sa  volonté.  Sans  avoir , comme  l’homme , la 
lumière  de  la  pensée , il  a toute  la  chaleur  du  sentiment; 
il  a de  plus  que  lui  la  fidélité,  la  cbnstance  dans  ses  affec- 
tions; nulle  ambition,  nul  intérêt,  nul  désir  de  ven- 
geance , nulle  crainte  que  celle  de  déplaire  ; il  est  tout 
zèle,  toute  ardeur,  toute  obéissance  : plus  sensible  au 
souvenir  des  bienfaits  qu’à  celui  des  outrages,  il  ne  se  re- 
bute pas  par  les  mauvais  traitemens,  il  les  subit,. les  ou- 
blie, ou  ne  s’en  souvient  que  pour  s’attacher  davantage  : 
loin  de  s’irriter  ou  de  fuir,  il  lèche  cette  main,  iustru- 
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meut  de  douleur,  qui  vient  de  le  frapper;  il  ne  lui  op- 
pose que  la  plainte , et  la  désarme  enfin  par  la  patience 
et  la  soumission. 

Plus  docile  que  l’homme , plus  souple  qu’aucun  des 
animaux,  non-seulement  le  chien  s’instruit  en  peu  de 
temps  , mais  même  il  se  conforme  aux  mouvemens,  aux 
manières,  à toutes  les  habitudes  de  ceux  qui  lui  comman- 
dent : il  prend  le  ton  de  la  maison  qu’il  habite  ; comme 
les  autres  domestique»,  il  est  dédaigneux  chez  les  grands, 
et  rustre  à la  campagne.  Toujours  ennpressé  pour  son 
maître, et  prévenant  pour  scs  seuls  amis, il  ne  fait  aucune, 
attention  aux  gens  indilférens,  et  se  déclare  contre  ceux 
qui , par  état , ne  sont  faits  que  pour  importuner  ; il  les 
connoit  aux  vètemens , à la  voix,  à leurs  gestes,  et  les 
empêche  d’approcher.  Lorsqu’on  lui  a confié , pendant  la 
nuit,  la  garde  de  la  maison , il  devient  plus  fier  et  quel- 
quefois féroce  ; il  veille , fait  la  ronde  ; il  sent  de  loin  les 
étrangers,  et,  pour  peu  qu’ils  s’arrêtent  ou  tentent  de 
franchir  les  harrières,  il  s’élance,  s’oppose,  et  par  des 
aboiemens  réitérés , des  efforts  et  des  cris  de  colère  , il 
donne  l’alarme,  avertit  et  combat.  Aussi  furieux  contre 
les  hommes  de  proie  que  contre  les  animaux  carnassiers , 
il  se  précipite  sur  eux,  les  blesse , les  déchire,  leur  ôte  ce 
qu’ils  s’efforcent  d’enlever;  mais  content  d’avoir  vaincu, 
il  se  repose  sur  les  dépouilles,  n’y  touche  pas,  même 
pour  satisfaire  son  appétit , et  donne  en  même  temps  des 
exemples  de  courage,  de  tempérance  et  de  fidélité. 

On  sentira  de  quelle  importance  cette  espèce  est  dans 
l’ordre  de  la  nature,  en  supposant  un  instant  quelle 


a. 


Digitized  by  Google 


( 267  ) 

n’eut  jamais  existé.  Comment  l’homme  auroit-il  pu  , 
sans  le  secours  du  chien,  conquérir  , dompter,  réduire 
en  esclavage  les  autres  animaux?  Comment  pourroit-il 
encore  aujourd’hui,  découvrir,  chasser,  détruire  les  bêtes 
sauvages  et  nuisibles?  Pour  se  mettre  ed  sûreté,  et  pour 
se  rendre  maître  de  l’univers  vivant , il  a fallu  commen- 
cer par  se  faire  un  parti  parmi  les  animaux , se  concilier 
par  la  douceur  et  par  caresse , ceux  qui  se  sont  trouvés 
capables  de  s’attacher  et  d’obéir,  afin  de  les  opposer  aux 
autres.  Le  premier  art  de  l’homme  a donc  été  l’éducation 
du  chien  , et  le  fruit  de  cet  art , la  conquête  et  la  posses- 
sion paisible  de  la  terre. 

La  plupart  des  animaux  ont  plus  d’agilité,  plus  de 
force , et  même  plus  de  courage  que  l’homme  : la  nature' 
lésa  mieux  munis,  mieux  armés  ; ils  ont  aussi  les  sens,  et 
surtout  l’odorat,  plus  parfaits.  Avoir  gagné  une  espèce 
courageuse  et  doeile , comme  celle  du  chien,  c’est  avoir 
acquis  de  nouveaux  sens  et  les  facultés  qui  nous  manquent. 
Les  machines , les  instrumens  que  nous  avons  imaginés 
pour  perfectionner  les  autres  sens , pour  en  augmenter 
l’étendue,  n’approchent  pas  de  ces  machines  toutes  faites 
que  la  nature  nous  présente,  et  qui,  en  suppléant  à l’im- 
perfection de  notre  odorat,  nous  ont  fourni  de  grands  et 
d’éternels  moyens.de  vaincre  et  de  régner  : et  le  chien , 
fidèle  à l’homme,  conservera  toujours  une  portion  de 
l’empire,  un  degré  de  supériorité  sur  les  autres  animaux  ; 
il  leur  commande , il  règne  lui-même  à la  tète  d’un  trou- 
peau, il  s’y  fait  mieux  entendre  que  la  voix  du  berger; 
la  6Ùrcté , l’ordre  et  la  discipline  sont  les  fruits  de  sa  vigi- 
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lance  et  de  son  activité  ; c’est  un  peuple  qui  lui  est  soumis,, 
qn’il  conduit , qu’il  protège,  et  contre  lequel  il  n’emploie 
jamais  la  force  que  pour  y maintenir  la  paix.  Mais  c’est 
surtout  à la  guéri e , c’est  contre  les  animaux  ennemis  ou 
indépendans  qtr’éelate  son  courage  , et  que  son  intelli- 
gence se  déploie  tout  entière  : les  talens  naturels  se  réu- 
nissent ici  aux  qualités  acquises.  Dès  que  le  bruit  des 
armes  se  fà’t  entendre,  dès  que  le  son  du  cor,  ou  la  voix 
du  chasseur  a dorme  le  signal  d’une  guerre  prochaine  ; 
brillant  d’une  ardeur  nouvelle,  le  chien  marque  sa  joie 
par  les  plus  vifs  transports;  il  annonce,  par  ses  mouve- 
mens  et  par  ses  cris , l’impatience  de  combattre  et  le  désir 
de  vaincre  : marchant  ensuite  en  silence,  il  cherche  à 
reconnoître  le  pays , à découvrir , h surprendre  l’ennemi 
dans  son  fort  ; il  cherche  ses  traces , il  les  suit  pas  à pas; 
et  par  des  accens  différons,  indique  le  temps  et  la  dis- 
tance, l’espèce  et  même  l’àge  de  celui  qn’il  poursuit. 

Intimidé,  pressé,  désespérant  de  trouver  son  saint  dans 
la  fuite , l’animal  se  sort  aussi  de  toutes  ses  facultés;  il  op- 
pose la  ruse  à la  sagacité  : jamais  les  ressources  de  l’ins- 
’tirict  ne  furent  plus  admirables.  Pour  faire  perdre  sa 
trace , il  va , vient  et  revient  sur  ses  pas  ; il  tait  des  bonds , 
voudroit  se  détacher  do  la  terre  et  supprimer  les  espaces'; 
il  franchit  d’un  saut  les  routes , les  hajes , passe  à là  nage 
les  ruisseaux , les  rivières  : mais  toujours  poursuivi,  et  ne 
pouvant  anéantir  son  corps,  il  cherche  h en  mettre  un 
autre  à sa  place;  il  va  lui-même  troubler  le  repos  d’un 
voisin  plus  jeune  et  moins  expérimenté,  le  taire  lever, 
marcher,  fuir  avec  lui  ; et  lorsqu’il  croit  l’avoir  substitué 
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à sa  mauvaise  fortune,  il  le  quitte  plus  brusquement  en- 
core qu'il  ne  l’a  joint,  alin  de  le  rendre  seul  l’objet  et  la 
victime  de  l’ennemi  trompé.  Mais  le  chien , par  cette  su- 
périorité que  donnent  l’exercice  et  l’éducation,  par  cette 
finesse  de  sentiment  qui  n’appartient  qu’à  lui,  ne  perd 
pasl’obiet  de  sa  poursuite;  il  démêle  les  points  communs, 
délie  les  nœud»  du  lil  tortueux  qui  seul  peut  y conduire  , 
il  voit,  de  l’odorat,  tous  les  détours  du  labyrinthe,  toutes 
les  làusses  routes  où  l’on  a voulu  l’égarer  ; et , loin  d’aban- 
donner l'ennemi  pour  un  indifférent,  après  avoir  triom- 
phé de  la  ruse , il  s'indigne,  il  redouble  d’ardeur,  arrive 
enfin,  l’attaque,  et  le  mettant  à mort,  étanche  dans  le 
sang  sa  soif  et  sa  haine. 

L’on  peut  dire  que  le  chien  est  le  seul  animal  dont  la 
fidélité  soit  à l’épreuve;  le  seul  qui  commisse  toujours 
sou  maître  et  les  amis  de  la  maison;  le  seul  qui,  lorsqu’il 
arrive  un  inconnu,  s’en  aperçoive;  le  seul  qui  entende 
son  nom , et  qui  reconnoissc  la  voix  domestique;  le  seul 
qui  ne  se  confie  pas  à lui-meme;  le  seul  qui,  lorsqu’il  a 
perdu  son  maître,  cju’il  ne  peut  le  trouver,  l’appelle-par 
ses  gémissemens;  le  seul  qui,  dans  un  voyage  long  qu’il 
n’aura  fait  qu'une  fois,  se  souvienne  du  chemin,  et 
retrouve  la  route;  le  seul  enfin  , dont  les  talens  naturels 
sont  évidcns,  et  l’éducation  toujours  heureuse. 

( IlUFFOtf'.  ) 
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CHAPITRE  XY. 

I.ES  ABEILLES. 


Nos  observateurs  admirent  à l’envi,  l’intelligence  et  les 
talensdes  abeilles;  elles  ont,  disent-ils,  un  génie  jfiarti- 
ticulier,  un  art  qui  n’appartient  qu’à  elles,  l’art  de  se 
bien  gpuverner.  11  faut  savoir  observer  pour  s’en  aper- 
cevoir : mais  une  ruche  est  une  république  où  chaque  in- 
dividu ne  travaille  que  pour  la  société , où  tout  est  or- 
donné , distribué  , réparti  avec  une  prévoyance  , une 
équité,  une  prudence  admirables.  Athènes  n’éloit  pas 
mieux  conduite,  ni  mieux  policée.  Plus  on  observe  ce 
panier  de  mouches , et  plus  on  eu  découvre  de  merveilles  : 
un  fond  de  gouvernement  inaltérable  et  toujours  le  même, 
un  respect  profond  pour  la  personne  en  place,  une  vigi- 
lance singulière  pour  son  service,  la  plus  soigneuse  at- 
tention pour  ses  plaisirs,  un  amour  constant  pour  la  pa- 
trie , une  ardeur  inconcevable  pour  le  travail , une  assi- 
duité à l’ouvrage  que  rien  n’égale  , le  plus  grand  désin- 
téressement joint  à la  plus  grande  économie,  la  plus  One 
géométrie  employée  à la  plus  élégante  architecture,  etc. 
Je  ne  finnois  point  si  je  voulois  seulement  parcourir  les 
annales  de  cette  république,  et  tirer  de  l’histoire  de  ces 
insectes  tous  les  traits  qui  ont  excité  l’admiration  de  leurs 
historiens. 
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C’est  qu’indépendamment  de  l’enthousiasme  qu’on 
prend  pour  son  sujet , on  admire  toujours  d’autant  plus 
qu’on  observe  davantage  et  qu’on  raisonne  moins.  Y a t-il, 
en  effet,  rien  de  plus  gratuit  que  cette  admiration  pour 
les  mouches , et  que  ces  vues  morales  qu’on  voudroit  leur 
prêter,  que  cet  amour  du  bien  commun  qu’on  leur  sup- 
pose, que  cet  iustinct  singulier  qui  équivaut  à la  géomé- 
.trie  la  plus  sublime. 

Ce  n’est  point  la  curiosité  que  je  blâme  ici , ce  sont  les 
raisonnemens  et  les  exclamations.  Qu’on  ait  observé  avec 
attention  leurs  manoeuvres,  qu’on  ait  suivi  avec  soin  leurs 
procédés  et  leur  travail , qu’on  ait  décrit  exactement  leur 
génération  , leur  multiplication  , leurs  métamorpho- 
ses , etc. , tous  ces  objets  peuvent  occuper  le  loisir  d’un 
naturaliste.  Mais  c’est  la  morale,  c’est  la  théologie  des 
insectes  que  je  ne  puis  entendre  prêcher;  ce  sont  les  mer- 
veilles que  les  observateurs  y mettent,  et  sur  lesquelles 
ensuite  ils  se  récrient , comme  si  elles  y éloient  en  effet , 
qu’il  faut  examiner  ; c’est  cette  intelligence  , cette  pré- 
voyance , cette  connoissance  même  de  l’avenir  qu’on  leur 
accorde  avec  tant  de  complaisance  , et  que  je  vais  tâcher 
de  réduire  à sa  juste  valeur. 

Les  mouches  solitaires  n’ont,  de  l’aveu  de  ccs  observa- 
teurs , aucun  esprit  en  comparaison  des  mouches  qui  vi- 
vent ensemble  : celles  qui  ne  forment  que  de  petite» 
troupes,  en  ont  moins  que  celles  qui  sont  en  grand  nom- 
bre, et  les  abeilles  qui,  de  toutes,  sont  peut-être  celles 
qui  forment  la  société  la  plus  nombreuse , sont  aussi  celles 
qui  ont  le  plus  de  génie.  Cela  seul  ne  sullit-il  pas  pour 
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faire  penser  que  cette  apparence  d’esprit  ou  de  génie  n’est 
qu’un  résultat  purement  mécanique  , une  combinaison 
de  mouvement  proportionnelle  au  nombre  , un  rapport 
qui  n’est  compliqué  que  parce  qu’il  dépend  de  plusieurs 
milliers  d’individus?  Ne  sait-ou  pas  que  tout  rapport, 
tout  désordre  même,  pourvu  qu’il  soit  constant,  nous 
paroît  une  harmonie  dés  que  nous  en  ignorons  les  causes , 
et,  que , de  la  supposition  de  cette  apparence  à celle  de 
l’intelligence , il  n’y  a qu’un  pas  : les  hommes  aiment 
mieux  admirer  qu’approfondir  ? 

On  conviendra  donc  d’abord  qu’à  prendre  les  mouches 
une  à une  , files  ont  moins  de  génie  que  le  chien  , le 
singe  et  la  plupart  des  animaux;  on  conviendra  qu’elles 
ont  moins  de  docilité,  moins  d’attachement,  moins  de 
sentiment,  moins,  en  un  mot,  des  qualités  relatives  aux 
nôtres.  Dès  lors  on  doit  convenir  que  leur  intelligence 
apparente  ne  vient  que  de  leur  multitude  réunie  : cepen- 
dant cette  réunion  même  ne  suppose  aucune  intelligence, 
car  ce  n’est  point  par  des  vues  morales  qu’elles  se  réu- 
nissent, c’est  sans  leur  consentement  qu’elles  se  trouvent 
ensemble.  Cette  société  n’est  donc  qu’un  assemblage  phy- 
sique ordonné  par  la  nature,  et  indépendant  de  toute 
vue,  de  toute  connoissance , de  tout  raisonnement. 

La  nature  n’est-elle  pas  assez  étonnante  par  elle-même, 
sans  chercher  encore  à nous  surprendre,  en  nous  étour- 
dissant de  merveilles  qui  n’y  sont  pas  et  que  nous  y met- 
tons ? Le  créateur  n’est-il  pas  assez  grand  par  ses  ouvra- 
ges, et  croyons-nous  le  faire  plus  grand  par  notre  imbé- 
cillité ? ce'  seroit , s’il  pouvoit  l’être , la  façon  de  le  ra— 
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Laisser.  Lequel,  en  effet,  a de  l’Etre-Suprèmc  la  plus 
grande  idée,  celui  qui  le  voit  créer  l’univers,  ordonner 
les  existences , fonder  la  nature  sur  des  lois  invariables  et 
perpétuelles,  ou  celui  qui  cherche  et  veut  le  trouver  at- 
tentif h conduire  une  république  de  mouches , et  fort 
occupé  de  la  manière  dont  se  doit  plier  l’aile  d’un  sca- 
rabée ? 

Il  y a , parmi  certains  animaux,  une  espèce  de  société 
qui  semble  dépendre  du  choix  de  ceux  qui  la  composent, 
et  qui , par  conséquent,  approche  bien  davantage  de  l’in- 
telligence et  du  dessein  que  la  société  des  abeilles , qui  n’a 
d’autre  principe  qu’une  nécessité  physique.  Les  éléphans, 
les  castors,  les  singes  et  plusieurs  autres  espèces  d’ani- 
maux, se  cherchent,  se  rassemblent,  vont  par  troupe, 
se  secourent , se  défendent,  s’avertissent  et  se  soumettent 
à des  allures  communes  $ si  nous  ne  troublions  pas  si  sou- 
vent ces  sociétés , et  que  nous  pussions  les  observer  aussi 
facilement  que  celles  des  mouches , nous  y verrions , sans 
doute,  bien  d’autres  merveilles  qui,  cependant , ne  se- 
roient  que  des  rapports  et  des  convenances  physiques. 

Dirai-je  encore  un  mot?  Ces  cellules  des  abeilles,  ccs 
hexagones  tant  vantés , tant  admirés , me  fournissent  une 
preuve  de  plus  contre  l’enthousiasme  et  l’admiration. 
Cette  figure , toute  géométrique  et  toute  régulière  qu’elle 
nous  paroît , et  qu’elle  est  en  effet  dans  la  spéculation  , 
n’est  ici  qu’un  résultat  mécanique  et  assez  imparfait*,  qui 
se  trouve  souvent  dans  la  nature,  et  que  l’on  remarque 
même  dans  ses  productions  les  plus  brutes.  Les  cristaux 
et  plusieurs  autres  pierres,  quelques  sels,  etc.  prennent 
I.  18 
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constamment  celte  figure  dans  leur  formation.  Qu’on  ob- 
serve les  petites  écailies  de  la  peau  d’uue  roussette , ou 
verra  qu  elles  sont  hexagones , parce  que  chaque  écaille 
croissant  en  même  temps , se  fait  obstacle  et  tend  h occu- 
per le  plus  d’espace  qu’il  est  possible  , daus  un  espace 
donné;  ou  voit  ces  memes  hexagones  dans  le  second  es- 
tomac des  animaux  iuminans  : on  les  trouve  dans  les 
graines,  dans  leurs  capsules , dans  certaines  fleurs,  etc. 
Chaque  abeille  cherchant  à occuper  de  même  le  plus 
d’espace  possible  dans  un  espace  donné,  il  est  donc  néces- 
saire aussi , puisque  le  corps  de  l’abeille  est  cylindrique , 
que  leurs  cellules  soient  hexagones , par  la  même  raison 
des  obstacles  réciproques. 

On  donne  plus  d’esprit  aux  mouches  dont  les  ou- 
vrages sont  les  plus  réguliers.  Les  abeilles  sont,  dit-on, 
plus  ingénieuses  cjue  les  guêpes , que  les  frelons , etc. , qui 
savent  aussi  l’architecture , ruais  dont  les  constructions 
sont  plus  grossières  et  plus  irrégulières  que  celles  des 
abeilles.  On  ne  veut  pas  voir , ou  l’on  ne  se  doute  pas  que 
cette  régularité , plus  ou  moins  grande , dépend  unique- 
ment du  nombre  et  de  la  figure. , et  nullement  de  l’intel- 
ligence de  ces  petites  bêtes  : plus  elles  sont  nombreuses , 
plus  il  y a de  forces  qui  agissent  également  et  qui  s'oppo- 
sent de  même  ; plus  il  y a , par  conséquent,  de  contraintes 
mécaniques,  de  régularités  forcées  et  de  perfection  ap- 
parente dans  leurs  productions'.  Enfin , cette  abondante 
récolte  de  cire  et  de  miel  dans  les  ruches , prouve-t-elle 
l’intelligence  des  abeilles?  Non,  sans  doute,  car  l’intelli- 
gence les  porteroit  à en  ramasser  à peu  près  autant  qu’elles 
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•nt  besoin , et  à s’épargner  la  peine  de  tout  le  reste , sur- 
tout après  la  triste  expérience  que  ce  travail  est  eu  pure , 
perte,  qu’on  leur  enlève  tout  ce  qu’elles  ont  de  trop; 
qu 'enfin,  cette  abondance  est  la  seule  cause  de  la  guerre 
qu’on  leur  fait, et  la  source  de  la  désolation  et  du  trouble 
ae  leur  société.  Il  est  si  vrai  que  ce  n’est  que  par  un  senti- 
ment aveugle  qu’elles  travaillent,  qu’on  peut  les  obliger 
à travailler  pour  ainsi  dire,  autant  que  l’on  veut  : tant 
qu’il  y a des  fleurs  qui  leur  conviennent  dans  le  pays 
qu’elles  habitent,  elles  ne  cessent  d’en  tirer  le  miel  et  la 
cire  ; elles  ne  discontinuent  leur  travail,  et  ne  finissent 
leur  récolte  que  parce  qu’elles  ne  trouvent  plus  rien  à 
ramasser.  On  a imaginé  de  les  transporter  et  de  les  faire 
voyager  dans  d’autres  pays  où  il  y a encore  des  fleurs  ; 
alors  elles  reprennent  le  travail , elles  continuent  à ra- 
masser et  à entasser,  jusqu’à  ce  que  les  fleurs  de  ce  nou- 
veau canton  soient  épuisées  ou  flétries;  et  si  on  les  porte 
dans  un  autre  qui  soit  encore  fleuri,  elles  continueront 
de  même  à recueillir , à amasser.  Ce  n’est  donc  point  du 
produit  de  leur  intelligence , mais  bien  des  effets  de  leur 
stupidité  que  nous  profitons. 

(Bukfon.  J . 
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CHAPITRE  XVI. 

.f 

LE  LION. 

On  a souvent  vu  le  lion  dédaigner  de  petits  ennemis , 
mépriser  leurs  insultes  , et  leur  pardonner  des  libertés 
offensantes  : on  l’a  vu  réduit  en  captivité,  s’ennuyer  sans 
s’aigrir,  prendre  au  contraire,  des  habitudes  douces, 
obéir  à son  maître , flatter  la  main  qui  le  nouirit , donner 
quelquefois  la  vie  à ceux  qu’on  avoil  dévoués  à la  mort, 
çn  les  lui  jetant  pour  proie  ; et  comme  s’il  se  lut  attaché 
par  cet  acte  généreux  , leur  continuer  ensuite  la  meme 
protection  , vivre  tranquillement  avec  eux , leur  faire 
part  de  sa  subsistance , se  la  laisser  meme  quelquefois  en- 
lever tout  entière  , et  souffrir  plutôt  la  faim  , que  de 
perdre  le  fruit  de  son  premier  bienlàit. 

On  pourroit  dite  aussi  que  le  lion  n’est  pas  cruel , puis- 
qu’il ne  l’est  que  par  nécessité,  qu’il  ne  détruit  qu'aulaiit 
qu’il  consomme,  et  que  dès  qu’il  est  repu,  il  est  en  pleine 
paix,  tandis  que  le  tigre,  le  loup,  et  tant  d'autres  ani- 
maux d’espèce  inférieure,  donnent  la  mort  pour  le  seul 
plaisir  de  la  donner,  et  que,  dans  leurs  massacres  nom- 
breux , ils  semblent  plutôt  assouvir  leur  rage  que  leur 
faim. 

L’extérieur  du  lion  ne  dément  point  ses  grandes  qua- 


Digitized  by  Google 


C 277  ) 

lités  intérieures  ; il  a la  figure  imposante,  le  regard  as- 
suré , la  démarche  fi  ère  , la  voix  terrible  ; sa  taille  n’est 
point  excessive  comme  celle  de  l’éléphant  ou  du  rhino- 
céros, elle  n’est  ni  lourde  comme  celle  de  l’hippopotame 
ou  du  bœuf,  ni  trop  ramassée  comme  celle  de  l’hyène  ou 
de  l’ours,  ni  trop  alongée,  ni  déformée  par  des  inégalités 
comme  celle  du  chameau  ; mais  elle  est  au  contraire  si 
bi<  n prise  et  si  bien  proportionnée  , que  le  corps  du  lion 
paroit  être  le  modèle  de  la  force  joint  à l’agilité  : aussi 
solide  que  nerveux  , n’étant  chargé  ni  de  chair  ni  de 
graisse,  et  ne  contenant  rien  de  surabondant , il  est  tout 
nerfs  et  muscles.  Cette  grande  force  musculaire  se  marque 
au  dehors  , par  les  sauts  et  les  bonds  prodigieux  que  le 
lion  fait  aisément,  par  le  mouvement  brusquede  sa  queue, 
qui  est  assez  fort  pour  terrasser  un  homme  ; par  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  fait  mouvoir  la  peau  de  sa  face,  et 
surtout  celle  de  son  front,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à sa 
physionomie , ou  plutôt  à l’expression  de  la  fureur  ; et 
enfin  , par  la  faculté  qu’il  a de  remuer  sa  crinière  , la- 
quelle non-seulement  se  hérisse , mais  se  meut  et  s’agite 
en  tous  sens  , lorsqu’il  est  en  colère. 

A toutes  ces  nobles  facultés  individuelles,  le  lion  joint 
aussi  la  noblesse  de  l’espèce.  J’entends,  par  espèces  noble* 
dans  la  nature , celles  qui  sont  constantes,  invariables, 
et  qu’on  ne  peut  soupçonner  de  s’être  dégradées  : ces  es- 
pèces sont  ordinairement  isolées  et  seules  de  leur  genre  ; 
elles  sont  distinguées  par  des  caractères  si  tranchés , qu’on 
ne  petit  ni  les  méconnoître , niles  confondre  ayec  aucune 
des  autres. 
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Le  rugissement  du  lion  est  si  fort  que , quand  il  se  fait 
entendre , par  échos  , la  nuit  dans  le  désert,  il  ressemble 
au  bruit  du  tonnerre.  Ce  rugissement  est  sa  voix  ordi- 
naire 5 car,  quand  il  est  en  colère,  il  a un  autre  cri  qui 
est  encore  plus  terrible  : alors  il  se  bat  le  s flancs  de  sa 
queue;  il  en  bat  la  terre,  il  agite  sa  crinière,  fait  mou- 
voir la  peau  de  sa  face , remue  ses  gros  sourcils , montre 
des  dents  menaçantes  , et  tire  une  langue  armée  de 
pointes  si  dures , qu’elle  suffit  seule  pour  écorcher  la 
peau , et  entamer  la  chair  sans  le  secours  des  dents  , ni 
des  ongles , qui  sont  aptès  ses  dents  , ses  armes  les  plus 
cruelles. 

( Buffon. ) 
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"V'V  X 


CHAPITRE  XVII. 


I.E  SERPENT. 


ÎSes  mouvcmens  différent  de  ceux  de  tous  les  autres  ani- 
maux. On  ne  sauroit  dire  où  gît  le  principe  de  son  déve- 
loppement} car  il  n’a  ni  nageoires,  ni  pieds,  ni  ailes}  et 
cependant  il  fuit  comme  une  ombre,  il  s’évanouit  magi- 
quement; il  reparoit  et  disparoît  encore,  semblable  à 
une  petite  fumée  d’azur,  ou  aux  éclairs  d’un  glaive  dans 
les  ténèbres.  Tantôt  il  se  forme  en  cercle , et  darde  une 
langue  de  feu  ; tantôt  debout  sur  l’extrémité  de  sa  queue , 
il  marche  dans  une  attitude  perpendiculaire,  comme  par 
enchantement.  II  se  jette  en  orbe , monte  et  s’abaisse  en 
spirale,  roule  ses  anneaux  comme  une  onde,  circule  sur 
les  branches  des  arbres , glisse  sous  l’herbe  des  prairies, 
ou  sur  la  surface  des  eaux.  Le  labyrinthe  avoit  moins  de 
sinuosités  que  les  méandres  tracés  par  ce  reptile.  Ses 
couleurs  sont  aussi  peu  déterminées  que  sa  marche;  elles 
changent  h tous  les  aspects  de  la  lumière;  et,  comme  ses 
mouvemens , elles  ont  le  faux  brillant  et  la  variété  trom- 
peuse de  la  séduction. 

Plus  étonnant  encore  dans  le  reste  de  ses  mœurs  , il 
sait,  ainsi  qu’un  homme  souillé  de  meurtres,  jeter  à 
l’écart  sa  robe  tachée  de  sang,  dans  la  crainte  d’être  re~ 
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connu.  Par  une  étrange  faculté,  il  peut  faire  rentrer  dans 
son  sein  les  petits  monstres  que  l’amour  en  a fait  sortir. 
11  sommeille  des  mois  entiers,  fréquente  les  tombeaux, 
habite  les  lieux  inconnus  , compose  des  poisons  qui 
glacent , brûlent  ou  tachent  le  corps  de  sa  victime  des 
couleurs  dont  il  est  lui-même  marqué.  Là  , il  lève  deux 
tètes  menaçantes  ; ici , il  fait  entendre  une  sonnette  ; il 
siffle  comme  un  aigle  des  montagnes , mugit  comme  un 
taureau.  Objet  d’horreur  ou  d’adoration,  les  hommes 
ont  pour  lui  une  haine  implacable  , ou  tombent  devant 
son  génie.  Le  mensonge  l’appelle , la  prudence  le  réclame, 
l’envie  le  porte  dans  son  cœur,  et  l’éloquence  a son 
caducée. 

Aux  enfers  il  arme  le  fouet  des  furies , au  ciel  l’éternité 
en  lait  son  symbole.  Il  possède  encore  l’art  de  séduire 
l’innocence  ; ses  regards  enchantent  les  oiseaux  dans  les 
airs,  et  sous  la  fougère  de  la  crèche,  la  brebis  lui  aban- 
donne son  lait. 

( Chateaubriand.  Génie  du  christianisme , ) 


<*• 
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CHAPITRE  XVIII. 


BUFFON. 

On  touchoit  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  L’auteur 
de  la  Henriade  continuoit  de  charmer  le  monde  par 
l’inépuisable  fécondité  de  son  génie  : Montesquieu  dé- 
mèloit  les  causes  physiques  et  morales  qui  influent  sur  les 
institutions  des  hommes  : le  citoyen  de  Genève  com- 
' mençoit  à les  étonner  par  la  hardiesse  et  l’éloquence  de 
sa  philosophie  : d’Alemhert  écrivoitcet  immortel  discours 
qui  sert  de  frontispice  au  plus  vaste  de  tous  les  monumens 
de  la  littérature  ; il  expliquoit  la  précession  des  équinoxes, 
il  créoit  un  nouveau- calcul  : Buflbn  préparait  ses  pin» 
ccaux,  et  tous  ces  grands  esprits  donnoient  des  espérances 
qui  n’ont  point  été  trompées. 

Quel  étonnant  spectacle  que  celui  de  la  nature  ! Des 
astres  étincelans  qui  répandent  au  loin  la  chaleur  et  la 
lumière  , des  forces  opposées  d’où  naît  l’équilibre  des 
mondes  ; l’élément  léger  qui  se  balance  autour  de  la  terre, 
les  eaux  courantes  qui  la  dégradent  et  la  sillonnent , les 
eaux  tranquilles  dont  le  limon  la  féconde , tout  ce  qui  vit 
sur  sa  surface , tout  ce  qu’elle  cache  en  son  sein  ; l’homme 
lui-même  , dorH  l’audace  a tout  entrepris  , dont  l’intel- 
ligence a tout  embrassé,  dont  l’industrie  a mesuré  le 
temps  et  l’espace  , la  chaîne  éternelle  des  causes , la  série 
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mobile  des  elfets,  tout  est  compris  dans  ce  merveilleux 
ensemble. 

Ce  sont  ces  grands  objets  que  M.  de  Buffon  a traités 
dans  ses  écrits.  Historien  , orateur , peintre  et  poète  , il  a 
pris  tous  les  tons  , et  mérite  toutes  les  palmes  de  l’élo- 
quence. Ses  vues  sonthardies,  ses  plans  sont  bien  conçus, 
ses  tableaux  sont  magnifiques.  Il  instruit  souvent,  il  in- 
téresse toujours  , quelquefois  il  enchante , il  ravit , il 
force  l’admiration  , lors  meme  que  la  raison  lui  résiste. 
On  retrouve  dans  ses  erreurs  l’empreinte  de  son  génie,  et 
leur  tableau  prouveroit  seul  que  celui  qui  les  commit  fut 
un  grand  homme. 

Avant  de  parler  de  l’homme  et  des  animaux,  M.  de 
Buffon  devoit  décrire  la  terre  qu’ils  habitent  et  qui  est 
leur  domaine  commun.  Son  imagination  féconde  osa  sup- 
pléer à ce  que  les  travaux  des  hommes  n’avoient  pu  dé- 
couvrir ; et  se  pinçant  à l’origine  des  choses  : Un  astre, 
dil-il , a frappé  le  soleil  ; il  en  a fait  jaillir  un  torrent  de 
matière  embrasée , dont  les  parties  condensées  parle  froid 
ont  formé  les  planètes.  On  trouve  dans  ces  fictions  bril- 
lantes la  source  de  tous  les  systèmes  qu’il  a formés. 

Dans  les  discours  qui  précèdent  ses  descriptions  , il  a 
proposé  et  résolu  les  problèmes  les  plus  intéressans.  Il  a 
trouvé  que  le  berceau  du  genre  humain  fut  dans  les  lieux 
les  plus  élevés  du  globe.  Il  a prouvé  que  , d’un  pôle  à 
l’autre,  les  hommes,  ne  forment  qu’une  seule  espèce  et 
ne  composent  qu’une  même  famille.  Il  » démontré  que, 
dans  le  désordre  apparent  de  la  destruction  , se  trou  voit 
la  cause  qui  conserve  et  qui  régénère.  Il  a dit  que  les 
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grandes  villes  étoient  les  abimes  où  l’espèce  humaine 
alloit  s'engloutir.  Il  ebt  le  premier  qui  ail  uni  la  géogra- 
phie à l’histoire  naturelle  , et  qui  ait  appliqué  l’histoire 
naturelle  à la  philosophie;  le  premier  qui  ait  distribué 
les  quadrupèdes  par  zones , et  qui  les  ait  comparés  entre 
eux  dans  les  deux  mondes  ; le  premier  qui  ait  expliqué 
comment  les  peuples  des  deux  continens  se  sont  confon- 
dus , qui  ait  réuni  daus  un  tableau  toutes  les  variétés  de 
notre  espèce  ; le  premier  enfin  qui  ait  peint  ce  que  les 
autres  ont  décrit , qui  ait  substitué  des  tableaux  ornés  à 
des  détails  arides,  des  théories  brillantes  à de  vaines  sup- 
positions , et  forcé  tous  les  esprits  à méditer  sur  les  objets 
de  ses  études  , et  à partager  ses  travaux  et  ses  plaisirs. 

Au  discours  sur  la  nature  des  animaux  succéda  leur 
description.  Aucune  production  semblable  n’avoit encore 
»!  tiré  les  regards  des  hommes.  Swammerdam  avoilécritsur 
les  insectes , Réaumur  avoit  donné  à l’histoire  naturelle 
le  premier  asile  qu’elle  ait  eu  parmi  nous.  Ce  fut  alors 
que  M.  de  Buffon  se  montra. 

Fort  de  la  conscience  de  son  talent , il  commanda  l’at- 
tention ; il  s’attacha  d’abord  à détruire  le  merveilleux  de 
la  prévoyance  attribuée  aux  insectes.  Il  rappela  les  hommes 
à l’étude  de  leurs  propres  organes,  et  dédaignant  toute 
méthode,  ce  fut  à grands  traits  qu’il  dessina  ses  tableaux. 

Autour  de  l’homme  , à des  distances  que  le  savoir  et 
le  goût  ont  mesurées,  il  plaça  les  animaux  dont  l’homme 
a fait  la  conquête;  ceux  qui  le  servent  ou  dans  ses  foyers , 
ou  dans  les  travaux  champêtres  ; ceux  qu’il  a subjugués 
et  qui  refusent  de  le  servir;  ceux  qui  le  suivent,  le  ca- 


‘ ( a84  ) 

ressent  et  l’aiment  ; ceux  qui  le  suivent  et  le  caressent 
sans  l’aimer  ; ceux  qu’il  repousse  par  la  ruse  ou  qu’il  at- 
taque à force  ouverte  ; et  les  tribus  nombreuses  d’ani- 
maux qui , bondissant  dans  les  taillis , sous  les  futaies  , 
sur  la  cime  des  montagnes  , se  nourrissent  de  graines,  de 
feuilles  et  de  graminées , et  les  tribus  redoutables  de  ceux 
qui  ne  vivent  que  de  meurtres  et  de  carnage. 

A ces  groupes  de  quadrupèdes  il  opposa  des  groupes 
d’oiseaux.  Chacun  de  ces  êtres  lui  offrit  une  physionomie 
particulière  et  reçut  de  lui  un  caractère  spécial.  Il  avoit 
peint  le  ciel , la  terre,  l’homme  et  ses  âges,  et  ses  jeux, 
et  ses  malheurs  et  ses  plaisirs  ; il  avoit  assigné  aux  divers 
animaux  toutes  les  nuances  des  passions;  il  avoit  parlé 
de  tout,  et  tout  parloit  de  lui. 

Ainsi  quarante  années  de  vie  littéraire  furent  pour 
M.  de  BufFon  quarante  années  de  gloire  ; ainsi  le  fruit  de 
tant  d’applaudissemens  étouffa  les  cris  aigus  de  l’envie 
qui  s’efforçoit  d’arrêter  son  triomphe.  Ainsi  le  dix-hui- 
tième siècle  lui  rendit  de  son  vivant  les  honneurs  de  l’im- 
mortalité. 

(Vic-d’Azir.)  • • 
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CHAPITRE  XIX. 

PARALLÈLE  DE  BUFFON  AVEC  ARISTOTE  , PLINE  ET 
PLATON. 


P OUR  trouver  des  modèles  auxquels  M.  de  BuÉfbn  res- 
semble , c’est  parmi  les  anciens  qu’il  faut  les  chercher. 
Platon , Aristote  et  Pline,  voilà  les  hommes  auxquels  il 
faut  qu’on  le  compare.  Lorsqu’il  traite  des  facultés  de 
l’àme  de  la  vie,  de  ses  éléunens  et  des  moules  qui  les  for- 
ment, brillant , élevé,  mais  subtil , c’est  Platon  dissertant 
à l’académie  ; lorsqu’il  recherche  quels  sont  les  phéno- 
mènes des  animaux , fécond , mais  exact , c’est  Aristote 
enseignant  au  lycée  ; lorsqu’on  lit  ses  discours , c’est  Pline 
écrivant  ses  éloquens  préambules. 

Aristote  a parlé  des  animaux  avec  l’élégante  simplicité 
que  les  Grecs  ont  portée  dans  toutes  les  productions  de 
l’esprit.  Sa  vue  ne  se  borna  pas  à la  surface , elle  pénétra 
dans  l’intérieur,  où  il  exajnina  les  organes.  Aussi  ce  ne 
sont  point  les  individus , mais  les  propriétés  générales  des 
êtres  qu’il  considère.  Ses  nombreuses  observations  ne  se 
montrent  point  comme  des  détails  ; elles  lui  servent  tou- 
jours de  preuve  ou  d’exemple.  Ses  caractères  sont  évidens, 
ses  divisions  sont  naturelles,  son  style  est  serré , son  dis- 
cours est  plein  $ avant  lui  uulle  règle  n’étoit  tracée , après 
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lui  titille  méthode  n’a  surpassé  la  sienne  : on  a fait  plus  , 
mais  on  n’a  pas  fait  mieux;  et  le  précepteur  d'Alexandre 
sera  long-temps  encore  celui  de  la  postérité.  Pline  suivit 
un  autre  plan , et  mérita  d’autres  louanges  : comme  tous 
les  orateurs  et  les  poètes  latins,  il  chercha  les  ornemens 
et  la  pompe  dans  le  discours.  Ses  écrits  contiennent  non 
l’examen,  mais  le  récit  de  ce  qu’on  savoit  de  son  temps. 
Il  traite  de  toutes  les  substances;  il  révèle  tous  les  secrets 
des  arts;  tout  y est  indiqué  sans  que  rien  y soit  appro- 
fondi : aussi  l’ou  en  tire  souvent  des  citations  et  jamais 
des  principes.  Les  erreurs  que  l’on  y trouve  ne  sont  point 
à lui  ; il  ne  les  adopte  point , il  les  raconte  ; mais  les  véri- 
tables beautés,  qui  sontcelles  du  style,  lui  appartiennent. 
Ce  sont,  au  reste , moins  les  mœurs  des  animaux  que  celles 
des  Romains  qu’il  expose. 

Vertueux  ami  de  Titus,  mais  effrayé  par  les  règnes  de 
Tibère  et  de  Néron , une  teinte  de  mélancolie  se  mêle  à 
ses  tableaux  ; chacun  de  ses  livres  reproche  à la  nature  le 
malheur  de  l’homme.  M.  de  BuQod  , qui  a vécu  dans  des 
temps  calmes,  regarde  au  contraire  la  vie  comme  un  bien- 
fait; il  applique  aussi  les  vérités  physiques  à la  morale, 
mais  c’est  toujours  pour  consoler;  il  est  orné  comme 
Pline;  mais,  comme  Aristote , il  recherche,  il  invente; 
souvent  il  va  de  l’effet  à la  cause , ce  qui  est  Ta  marche  de 
la  science;  et  il  place  l’homme  au  centre  de  ses  descrip- 
tions. II  parle  d’Aristote  avec  respect,  de  Platon  avec 
étonnement , de  Pline  avec  éloge  ; les  moindres  passages 
d’Aristote  lui  paroissent  dignes  de  son  attention;  il  en 
examine  le  sens , il  les  discute,  il  s’houore  d’en  être  l’in- 
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terprète  et  le  commentateur.  Il  traite  Pline  atcc  moins 
de  ménagement;  il  le  critique  avec  moins  d'égards.  Platon , 
Aristote  et  Buflon  n’ont  point,  comme  Pline  , recueilli 
les  opinions  des  autres;  ils  ont  répandu  les  leurs.  Platon 
et  Aristote  ont  imaginé,  comme  le  philosophe  fiançais, 
sur  les  mouvemens  des  deux,  et  sur  la  reproduction  des 
êtres  , des  systèmes  qui  ontdominé  long-temps.  Ceux  de 
M.  de  Lhiilôu  ont  fait  moins  de  fortune  , parce  qu’ils  out 
paru  dans  un  siècle  plus  éclairé.  Si  l’on  compare  Aristote 
à Pline  , on  voit  combien  la  Grèce  ctoit  plus  savante  que 
l’Ilalie  ; en  lisant  M.  de  Buflon , l’on  apprend  tout  ce  que 
les  connoissances  physiques  ont  fait  de  progrès  parmi 
nous  : ils  out  tous  excellé  dans  l’art  de  penser  et  dans 
l’art  d’écrire.  Les  Athéniens  écoutoient  Platon  avec  dé- 
lices; Aristote  dicta  des  lois  à tout  l’empire  des  lettres; 
rival  de  Quintilien,  Pline  écrivit  sur  la  grammaire  et  sur 
les  talens  de  l’orateur.  M.  de  Buflon  nous  offrit  aussi  tout 
ii  la  fois  le  précepte  et  l’exemple  (1).  On  cherchera  dans 
ses  écrits  les  richesses  de  notre  laugage , comme  nous  étu- 
dions dans  Pline  celle  de  la  langue  des  Romains.  Les 
sas  ans,  les  professeurs  étudient  Aristote  ; les' philosophes, 
les  théologiens  lisent  Platon;  les  orateurs,  les  historiens, 
les  curieux  , les  gens  du  monde  prélèrent  Pline.  La  lec- 
ture des  écrits  de  M.  de  Bufîon  convient  à tous;  seul  il 
vaut  mieux  que  Pline;  avec  M.  DauLcnton,  son  illustre 
compétiteur,  il  a été  plus  loin  qu’Aristote.  Heureux  ac- 
cord de  dsux  âmes  dont  l’union  a lait  la  force  , et  dont  les 


(1)  Voyez  ton  discours-  du  réception  à l’académie  fnmçoisc. 
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trésors  étoient  communs;  rare  assemblage  de  toutes  le» 
qualités  requises  pour  observer,  décrire  et  peindre  la  na- 
ture; phénomène  honorable  aux  lettres,  dont  les  siècle» 
passés  n’offrent  point  d’exemple , et  dont  il  faut  que  les 
hommes  gardent  long-temps  le  souvenir. 

( Vicq-d’Azir.  Eloges  hist.) 
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CHAPITRE  XX. 


ÀCCOhD  DE  LÀ.  PHYSIQUE  AVEC  LA  POESIE. 

C^u’ON  ne  se  figuré  pas  que  les  nombres 
aient  diminué  l’univers , ils  y ont,  au  contraire,  porté 
Fétendue  , avec  la  clarté.  L’immensitc , sans  calcul  , 
n’accusoit  qüe  notre  ioiblesse , et  l’horizon  de  l’esprit 
étoit  celui  du  monde.  Les  nombres  ont  mis  l’univers  à sa 
place;  et,  chose  admirable!  toutes  prodigieuses  qu’on  les 
trouve , ses  distances  ne  sont  plus  aujourd’hui  que  des 
proportions  ; car,  de  même  que  mon  sentiment  n’est  pas 
plus  éloigné  de  tnes  pieds  que  de  mes  yeux , ainsi  la 
riature  n’est  pas  plus  loin  du  soleil  que  de  notre  planète 
ou  de  Syrius  : rigoureusement  parlant,  il  n’existe  donc 
point  pour  elle  de  distances  dans  le  grand  tout , non  plus 
que  dans  le  corps  humain  il  h’y  a au  fond  que  des 
proportions.  On  peut  en  dire  autant  des  poids.  Ma  tête 
Ou  mes  bras  ne  pèsent  pas  à mon  sentiment,  et  lé  soleil 
et  les  planètes  ne  sont  pas  des  fardeaux  pour  la  nature  ; 
c^est  ainsi  qu’au  moyen  des  nombres,  notre  admiration 
pour  l’univers , jadis  confuse  et  mesquine , est  devenue 
vaste  et  raisonnée.  Ce  n’est  plus  d’un  vague  élan,  mais 
par  degrés  comptés  que  l’homme  remonte  jusqu’à  Dieu.  ' v 
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Et,  non-seulement,  les  nombres  n’ont  pas  diminué 
l’univers , mais  ils  n’ont  ni  appauvri , ni  attristé  son 
image , comme  on  affecte  de  le  dire  : quoique  tout  soit 
mesure  , calcul  et  froide  géométrie  dans  la  nature  , son 
auteur  a pourtant  su  donner  un  air  de  poésie  à l’u- 
nivers. 9 

Que  l’entendement  ouvre  son  compas  sur  le  côté 
géométrique  du  monde,  l’imagination  étendra  toujours 
ses  regards , et  le  talent  ses  espérances  et  ses  conquêtes  sur 
les  formes  ravissantes,  et  sur  le  riant  théâtre  delà  nature. 
Que  le  prisme,  disposant  pour  nous  de  l’arc-en-ciel,, 
dissèque  les  rayons  du  soleil  , ou  que  le  télescope  l’atteigne 
dans  la  profondeur  de  ses  espaces,  ce  père  du  jour  aura- 
t-il  rien  perdu  de  sa  pompe  et  de  sa  puissance?  ne  four- 
nira-t-il pas  toujours  celte  inépuisablechaleurqui  ranime 
et  féconde  la  terre  et  tout  ce  qui  l'habite,  et  les  fleurs  qui 
la  décorent  et  le  poète  qui  la  chante? 

Oui;,  sans  doute,  le  génie  voltigera  toujours  sur  celte 
brillante  et  riche  draperie,  dont  les  plis  ondoyans  nous 
cachent  tant  de  leviers  et  tant  de  ressorts;  et  s’il  dé- 
couvre dans  les  entrailles  du  globe,  ou  dans  l’application 
du  calcul  à ses  lois,  sa  vaste  charpente,  les  monumens 
de  son  antiquité  et  les  promesses  de  sa  durée  , il  ne  voit 
au  dehors  que  sa  grâce  et  sa  vie,  et  sa  fertile  verdure  et 
tous  les  gages  de  son  immortelle  jeunesse.  • 

Que  l’air  décomposé  cesse  d etre  un  élément  pour  le 
chimiste;  que  ses  parties  entassées  s’élèvent,  suivant  leur 
pesanteur  spécifique  ; qu’il  soit  reconnu  pour  matière  des 
vents  et  du  son  ; mais  cela  n’empêchera  pas  qu’il  ne 
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s’élève  toujours  on  voûte  bleue  sur  nos  têtes  ; «put  les  astres 
de  la  nuit  ne  rayonnent  toujours  dans  son  voile  azuré  , 
et  qu’il  r.e  soit  tour  à tour  et  à jamais  l’harmonieux  ou 
le  Bruyant  ministre  de  la  musique  et  des  te *t pètes , soit 
qu’il  porte  un  doux  frémissement  et  de  tendres  émotions 
dans  nos  âmes,  ou  que  son  aile  vigoureuse  bala'ie  avec 
fracas  la  surface  de  la  terre  et  des  mers. 

Les  expériences  sur  la  génération  ne  feront  point 
oublier  l’amour  et  sa  mère  ; et  la  sève , assujettie  aux  l'oîs 
des  fluide^,  mais  filtrée  sous  les  doigts  des  Dryades  eP*j 
s’épanouissant  en  boutons  et  en  fleurs,  ira  toujours  dé- 
corer l’empire  de  Flore  et  de  Zéphir.  * 

Eh!  pourquoi  prononcer  entre  le  goût  et  la  science  , 
entre  le  jugement  et  l’imagination,  un  divorce  que  ne 
connoît  pas  la  nature?  N’a-t-clle  pas  marié  le  calcul  et 
le  mécanisme  à la  fraîcheur  et  an  coloris  des  surfaces? 
et  ne  cache-t-elle  pas  le  squelette  hunjain  sons  la  mol- 
lesse élastique  des  chairs  et  sous  le  duvet  et  l’éclat  du 
teint?  Sa  voix  juste  et  sonore,  nous  appelle  égale- 
ment aux  hautes  sciences  et  aux  beaux  arts  : peut-on 
la  peindre  sans  l’étudier,  l’étudier  et  la  peindre  sans 
l’aimer?  N 

Apprenons  d’elle  qu’instruire  et  plaire  sont  inséparables  j 
recon  unissons  enfin  que  le  savant  qui  ne  veut  que  la  son- 
der, et  que  le  poète  qui  n’aime  qu’à  la  chanter  , qu’en 
un  mot  le  talent  et  l’esprit  ne  sont  que  deux  députés  de 
l’espèce  humaine,  chargés,  chacun  à part,  de  missions 
différentes , et  qu’on  ne  saurait  trop  confronter  et  réunir 
leur  double  correspondance , pour  s’assurer  plutôt  de 
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la  véritable  : intention  de  la  nature  y et  pour  liater 
les  jouissances  et  le  perfectionnement  du  genre  hu- 
main. 

(Rivarol.  Discours  préliminaire  du  nour- 
veau  Dictionnaire  de  la  langue  française . 
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CHAPITRE  XXI. 


PHILOSOPHIE  MORALE. 


No 


tous  entendons  par  philosophie  morale , celle  qui  a 
pour  objet  l’étude,  l’amour  et  l’observance  de  nos  de- 
voirs. 

« N’attends  pas  de  moi  de  longs  préceptes  de  morale , 
dit  J. -J.  Rousseau  à son  Émile;  je  n’en  ai  qu’un  seul  à te 

»r,  et  celui-là  comprend  tous  lesautres.  Sois  homme  ; 

ton  cœur  dans  les  bornes  de  ta  condition  : étudie 
et  connois  ces  bornes;  quelqu’étroitcs  qu’elles  soient,  on 
n’est  point  malheureux , tant  qu’on  s’y  renferme  : on  ne 
l’est  que  quand  on  veut  les  passer;  on  l’est  quand,  dans 
ses  désirs  insensés,  on  met  au  rang  des  possibles  ce  qui  ne 
l’est  pas;  on  d’est  quand  on  oublie  son  état  d’homme, 
pour  s’en  forger  d’imaginaires , desquels  on  retombe  tou- 
jours dans  le  sien.  Les  seuls  biens , dont  la  privation 
coûte , sont  ceux  auxquels  on  croit  avoir  droit.  L’évidente 
impossibilité  de  les  obtenir  en  détache;  les  souhaits  sans 
espoir  ne  tourmentent  point. 

Les  illusions  de  l’orgueil  sont  la  source  de  nos  plusgrands 
maux  ; mais  la  contemplation  de  la  misère  humaine  rend 
le  sage  toujours  modéré.  Il  se  tient  à sa  place,  il  ne  s’agite 
point  pour  en  sortir,  il  n’use  point  inutilement  ses  forces 
pour  jouir  de  ce  qu’il  ne  peut  conserver,  et  les  employant 
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tontes  à tien  posséder  ce  qu’il  a , il  est  en  effet  plus  puis- 
sant et  plus  riche  de  tout  te  qu’il  désire  de  moins  que 
nous. 

Être  mortel  et  méprisable  irai-je  me  former  des  nœuds 
cternels  sur  cette  terre,  où  tout  change,  où  tout  passe, 
et  dont  je  disparoîtrai  demain? 

Veux-tu  donc  vivre  heureux  et  sage?  n’attache  ton 
cœur  qu  a la  beauté  qui  ne  périt  point.  Que  ta  condition 
borne  tes  désirs,  que  tes  devoirs  aillent  avant  tes  pen- 
chans;  étends  la  loi  de  la  nécessité  atlx  choses  morales; 
apprends  à perdre  ce  qui  peut  t’ètre  enlevé  ; apprends  à 
tout  quitter  quand  la  vertu  l’ordonne,  à le  mettre  au-  * 
dessus  des  événemens , à être  bon  dans  ta  prospérit^Hki 
de  te  la  faire  pardonner;  à ètrecourageux  dans  l’adv^mte , 
afin  de  n’ètre  jamais  misérable  ; à être  ferme  dans  ton 
devoir,  afin  de  n’ètre  jamais  criminel. 

Alors  tu  seras  heureux,  malgré  la  fortune,  et  sage 
malgré  les  passions.  Alors  tu  trouveras  dans  la  possession 
même  des  biens  fragiles , une  volupté  que  rien  ne  pourra 
troubler.  Tu  les  posséderas  sans  qu’ils  te  possèdent , et  tu 
sentiras  que  l’homme,  à qui  tout  échappe,  ne  jouit  que 
de  ce  qu’il  sait  perdre. 

. Tu  n’auras  point,  il  est  vrai,  l’illusion  des  plaisirs 
imaginaires  ; tu  n’auras  point  aussi  les  douleurs  qui  en 
sont  le  fruit.  Tu  gagneras  beaucoup  à cet  échange;  car  ces 
douleurs  sont  fréquentes  et  réelles,  et  ces  plaisirs  sont 
rares  et  vains. 

V ainqueur  de  tant  d’opinions  trompeuses , tu  le  seras 
encore  de  celle  qui  donne  un  si  grand  prix  à la  vie.  Tu 
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passeras  la  tienne  sans  trouble , et  la  termineras  sanseffroi. 
Tu  t’en  détacheras  comme  de  toutes  choses.  Que  d’autres, 
saisis  d’horreur,  pensent,  en  la  quittant,  cesser  d’èlre  ; 
instruit  de  son  néant,  tu  croiras  commencer.  La  mort  est 
la  fin  de  la  vie  du  méchant,  et  le  oommerteement  de  collé 
du  juste.  » Emile,  t.  IV.  * 

L’homme  apporte,  en  naissant,  le  germe  des  passions 
et  des  talens,  qui  en  feront  un  jour  un  citoyen  Utile  ou 
nuisible , selon  que  l’éducation  aura  réglé  les  unes,  et  dé- 
veloppé les  autres. 

On  fait  de  l’homme  tout  ce  qu’on  vent.  «Tu  te  trompes, 
dit  Sénèque  ,‘si  tu  penses  que  nos  vices  sont  nés  avec 
nous.  Ils  sont  survenus  : Supervenerunt , ingestci  sunt. 

Un  scélérat  auroit  pu  devenir  homme  de  bien  , si 
le  sort  l’eût  fait  naître  de  parens  vertueux , sous  un  gou- 
vernement sage , et  parmi  des  gens  de  bhn. 

Le  courtisan,  que  nous  voyons  ramper  à la  cour  des 
rois,  eût  pu  devenir  un  citoyen  noble  et  généreux  dans 
les  mûrs  d’Athènes  et  de  Rome. 

Un  Sybarite  efféminé  seroit  devenu  un  guerrier  cou- 
rageux à Sparte;  ét  Newton  lui-même  n’eût  été  qu’un 
vagabond  féroce  , s’il  fût  né  parmi  des  Tartares  nu  des 
Arabes.  • 

Rien  ne  prouve  mieux  h quel  point  l’homme  peut  être 
modifié  par  l’exemple , par  l’opinion , par  l’habitude,  que 
l’état  militaire  Prenez  dans  un  village  un  rustre  stupide 
et  lâche;  au  bout  de  six  mois  vous  eu  ferez  un  brave 
soldat.  Il  aura  pris  l’esprit  du  corps;  il  aura  de  Pilonnent*, 
il  sera  jaloux  de  l’estime  de  ses  camarades  ; il  s’estimera 
lui  même....  ' 
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Notre  conduite,  bonne  ou  mauvaise,  dépend  toujours 
des  idées  vraies  ou  fausses  que  nous  avons  reçues  dans, 
notre  jeunesse.  C’est  le  bien-être,  ou  son  image,  que 
nous  cherchons,  que  nous  poursuivons  pendant  toute 
.notre  vie.  • . 

L'homme  de  bien  est  celui»  que  son  tempérament , sou 
éducation , les  exemples,  les  lois , les  opiuions  ont  accou- 
tumé à placer  son  bonheur  dans  l’estime  et  la  bienveil- 
lance de  ceux  parmi  lesquels  il  est  destiné  à vivre. 

Le  méchant  est  celui  que  son  tempérament  porte  au 
mal , et  qui  n’a  pas  été  détourné  de  cette  route  funeste  par 
lesjuincipesdesonéducation  , parles  exemples  qu’il  a eus 
sous  les  yeux,  ou  par  la  force  des  institutions  de  sou 
pays.... 

Il  faut  prouver  que  l’homme  de  bien  trouve  sa  récom- 
pense dans  sa  conduite , et  que  les  succès  du  méchant  ne 
font  pas  son  bonheur.  Donnez  le  temps  à la  sagesse , et 
le  bonheur  sera  pour  elle;  donnez  le  temps  à la  folie, 
elle  deviendra  sa  propre  punition,  a dit  un  ancien.  Il  est 
donc  bon , il  est  nécessaire  de  donner  de  bonne  heure  aux 
jeunes  gens , des  leçons  de  morale  çt  des  exemples  de 
vertu. 

J. -J.  .Rousseau  a prétendu  réduire  toutes  les  leçons  de 

morale  à un  seul  précepte  : Sois  homme.  Cette  leçon  est 

trop  courte , et  ne  seroit  pas  d’une  grande  utilité  aux 
. » 
jeunes  gens. 

Nicole  a publié  quatorze  volumes  d J Essais  de  morale. 
Cet  ouvrage,  quoique  très-bon  en  lui-même,  est  peu  lu 
des  jeunes  gens , parce  qu’il  est  trop  long.  C. 
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Entre  l’extrême  diffusion  de  l’un , et  l’extrême  laco- 
nisme de  l’autre  , ne  pourroit-on  pas  trouver  moyen 
d’écrire  un  code  de  morale  à la  portée  des  jeunes  gens? 
C’est  ce  que  nous  allons  essayer,  en  considérant  l’homme , 
i°.  dans  ses  rapports  avec  lui-même  $ 2°.  dans  ses  rapports 
avec  la  société. 
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CHAPITRE  XXII. 

• I 

DE  L’HOMME  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LUI -MÊME, 

OU  DE  LA"  MORALE  PRIVÉE. 

« De  tous  les  penclians  donnés  .par  la  nature,  le  pre- 
mier , le  plus  vrai,  le  plus  constant,  celui  qui  est  la 
source  de  tous  les  autres  et  qui  les  renferme  tous,  celui  qui 
naît  et  qui  meurt  avec  nous , qui  est  l’âme  et  la  vie  de  tout 
être  intelligent  et  sensible,  qui,  bien  ou  mal  dirigé, 
forme  nos  vertus  ou  nos  vices  ; c’est  Y amour  de  soi. 

Eclairé  sur  ses  véritables  intérêts,  il  concilie  son  bon- 
heur avec  celui  de  tous  les  autres,  et  ne  cherche  à nous 
rendre  heureux,  qu’en  agissant  de  manière  que  tous  les  * 
autres  le  soient  avec  nous.  $lors , comme  tout  tend  au 
même  but,  tout  lui  prête  la  main  dans  l’exécution  d’un 
si  noble  et  d’un  si  juste  dessein  ; et  il  est  bien  difficile 
qu’il  trouve  quelque  opposition  dans  sa  marche  , ou  s’il 
en  youve,  il  est  bien  rare  que,  parmi  nos  semblables, 
le  plus  grand  nombre  ne  lui  donne  pas  les  moyens  de  la 
vaincre. 

Mais  cet  amour  vient-il  à se  dérégler  ? Ce  n’est  plus 
l’amour  bieiftésant  et  équitable  de  nous-mêmes  et  des 
autres,  c’est  l’amour  propre  injuste  et  exclusif;  c’est  la 
vanité,  c’est  l’orgueil  principe  de  tous  nos  maux,  comme 
il  est  la  source  de  tous  no%  vices. 
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L’amour  de  soi,  sage  et  bien  ordonné,  met  cîiacun  à 
sa  place  dans  le  vaste  tout  dont  il  fait  partie  , et  s’y  met 
lui  -même.  L’amour  propre,  au  contraire,  se  fait  le  centre 
de  tout  ce  qui  l’environne  , s’arroge  des  droits  et  des  pri- 
vilèges, se  compare  aux  autres  et  se  préfère , toiirne  tout 
à son  profit,  ne  connolt  de  bornes  que  ses  forces,  et  pré- 
sume toujours  eu  leur  faveur , lutte  contre  tous  les  inté- 
rêts, et  ne  s’aperçoit  pas  que,  dans  ce  conflit  de  volontés 
et  de  pouvoirs  , tons  se  flattant  au  même  titre  d’avoir  les 
mêmes  droits,  il  en  résulte  une  guerre  de  lui  seul  contre 
tous , et  de  tous  contre  lui , dont  il  sera  nécessairement 
la  victime. 

C’est  cet  amour  propre  insensé  qui  enfante  les  vains  . 
projets,  qui  donne  le  branle  à toutes  les  autres  passions, 
qui  met  en  jeu  tous  les  ressorts , et  s’aide  de  toutes  les  in- 
justices pour  parvenir  k ses  fins. 

Tel  est  l’amour  propre  dans  ses  excès.  Laissez-le  ger- 
mer dans  un  cœur , permettez-lui  autant  de  forces  que 
de  désirs , et  la  société  ne  sera  bientôt  plus  qu’une  lutte 
ouverte  de  tous  les  intérêts  et  de  toutes  les  passions , un 
chaos  de  tous  les  élémens  confondus.  » 

( Egaremens  de  la  raison.  ) 

L’amour  propre  bien  en  tendu  n’estdonc  que  le  désir  de 
notre  propre  conservation  , pris  dans  tous  les  sens , et 
considéré  dans  l’ordre  moral  comme  dans  l’ordre  phy- 
, sique. 

Aussi  de  l’amour  de  nous-mêmes  bien  entendu,  nous 
voyons  éclore  toutes  les  vertus  privées  , la  prudence,  la 
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sagesse  * le  courage  , le  désir  de  l’instruction  , la  tempé- 
rance ët  la  sincérité.  De  l’amour  propre  déréglé  naissent 
tous  les  vices  : l’orgueil , l’avarice , l’ambition , la  médi- 
sance, la  raillerie,  l’indiscrétion,  la  débauche  , l’ingra- 
titude et  l’ignorance.  Suivons  cette  marche  ; elle  est 
simple  comme  la  nature , et  méthodique  comme  la  raison. 

La  nature  et  la  raison  nous  imposent  également  l’obli- 
gation de  veiller  à. notre  propre  conservation,  d’écarter 
avec  soin  tous  les  dangers  qui  peuvent  y porter  atteinte , 
de  fuir  autant  qu’il  est  en  nous  les  soucis  , la  douleur  et 
la  mort.  Cette  loi  est  générale  ; et  le  Samoyède , qui  vé- 
gété tristement  sur  sa  peau  d’ours  , n’en  est  pas  plus 
, exempt  que  le  puissant  génie  qui  calcule  le  mouvement 
des  astres. 

L’homme  s’aime  et  doit  s’aimer,  par  cela  même  qu’il 
existe  ; ainsi  l’ordonna  la  sage  nature  ; aussi  pourvut-elle 
à sa  conservation  , en  plaçant  à côté  de  lui  deux  guides 
fidèles  et  sûrs , dont  l’un  l’avertit  par  la  douleur,  de  fuir 
tout  ce  qui  tend  à le. détruire , et  l’autre  l’invite , par  le 
pla'sir,  à user  de  tout  ce  qui  tend  à le  conserver. 

L'homme  s’aime , et  son  instinct  autant  que  sa  raison , 
le  porte  à vivre  heureux  du  bonheur  de  tout  ce  qui  l’en- 
toure. 

Il  s’aime  dans  la  femme  que  son  cœur  a choisie  pour 
devenir  la  mère  de  ses  enfirns  , il  s’aime  dans  ses  enfans.; 
voilà  la  source  du  bonheur  domestique,  le  lien  des  fa- 
milles , et' le  principe  de  la  société. 

Il  s’aime  en  recherchant  l’estime  de  scs  concitoyens  y 
dont  le  salut,  en  certain  cas,  peut  lui  devenir  plus  cher 
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que  le  sien  propre  , et  de  là  l’origine  du  patriotisme , 
vertu  qui  eut  tant  d’éclat  dans  les  anciennes  républiques, 
et  qui  a produit  des  miracles  dans  tous  les  temps. 

Il  s’aime  enfin  dans  l’intérêt  qu’il  porte  au  genre  hu- 
main, dans  le  plaisir  qu’il  éprouve  à écouter  le  récit  d’une 
bonne  action,  et  dans  le  chagrin  qu’il  ressent  d’une  in- 
justice dont  il  n’est  pas  l’objet , et  voilà  le  principe  de 
l’humanité,  et  l’explication  de  cette  belle  maxime  de 
Térence  : 

Homo  sam  et  bumani  nihil  à me  alienum  putà. 

Mais  cet  amour  de  nous-mêmes  , principe  du  monde 
moral,  a ses  règles  , ainsi  que  la  gravitation,  principe  du 
monde  physique,  a ses  lois. 

La  première  règle  de  l’amour  de  nous-mêmes  est  de 
soigner  nos  organes , de  manière  à conserver  leur  énergie 
et  leur  intégrité;  de  là  la  tempérance  et  la  chasteté.  Le 
seconde  règle  est  de  savoir  mesurer  nos  désirs  sur  notre 
pouvoir , et  notre  pouvoir  sur  nos  facultés  ; de  là  la  pru- 
dence et  la  modération.  La  troisième  règle  est  celle  qui 
nous  apprend  à diriger  notre  entendement  vers  la  vérité, 
et  notre  volonté  vers  la  vertu  ; de  là  la  science  et  le  cou- 
rage. 

De  ces  trois  règles  , l’une  est  tracée  par  la  nature  elle- 
même,  l’autre' est  dictée  par  nos  plus  chers  intérêts,  et 
la  troisième  est  indiquée  par  la  raison. 

t 


O 


% 


* 


Digitized  by  Google 


( 5oa  ) 


\ 


CHAPITRE  XXIII. 

PREMIÈRE  RÈGLE  DE  L’AMOUR  DE  SOI,  TRACÉE  PAR 
LA  NATURE. 

IjA  nature  a dit  aux  hommes  : soyez  tempérans  , si  ‘ 
vous  aimez  le.plaisir  et  la  vie.  Usez  des  biens  que  je  vous 
offre  , et  n’en  abusez  pas.  Vous  avez  reçu  des  sens  pour 
vous  en  servir,  et  non  pour  vous  rendre  malades.  Jouissez 
sans  excès,  car  l’excès  détruit  le  principe  et  l’organe  de 
la  jouisance.  L’intempérant  digère  avec  peine,  dort  avec 
inquiétude  , ne  conçoit  rien  avec  clarté  , se  livre  avec  vio- 
lence à tous  les  mouvemens  de  sa  colère , essuie  des 
maladies  longues  et  douloureuses,  vieillit  de  bonne  heure 
et  meurt  accablé  de  dégoûts,  de  mépiis,  et  d’infirmités. 

Pour  inspirer  aux  jeunes  Lacédémoniens  le  dégoût  de 
1 ivresse , on  leur  mon troit  des  esclaves  enivrés,  et  ce 
spectacle  hideux  faisoit  sur  leuréme  une  telle  impression , 
que  , tant  que  les  -lois  de  Lycurgue  ont  été  en  vigueur 
on  n’a  jamais  vu  de  Spartiate  pris  de  vin.  Une  pareille  le- 
çon ne  pourroit  être  donnée  aux  jeunes  François,  car 
l’exemple  est  devenu  malheureusement  trop  commua 
pour  produire  son  effet. 

Lorsque  j’appuie  sur  le  dommage  que  l’intempérance 
cause  à la  santé,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la  loi, 
qui  prescrit  la  sobriété , ne  soit  qu’une  loi  diététique , 
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d’ailleurs  indifférente  aux  mœurs.  Rien  de  ce  qu’ordonne 
la  loi  naturelle,  ne  peut  être  indifférent  h la  morale,  et  je 
doisajouter  que  la  loi  naturelle  enÿfàit  un  précepte  exprès. 

La  nature,  en  effet,  a déterminé  la  quantité  d’alitnens 
que  nous  devons  prendre  par  le  degré  de  chaleur  et  la 
capacité  de  notre  estomac  ; elle  en  a déterminé  la  qua- 
lité, non-seulement  par  le  sentiment  de  plaisir  ou  de 
douleur  qu’ils  excitent  dans  notre  palais;  mais  aussi  pat1 
les  effets  bons  ou  mauvais  qu’ils  peuvent  produire  sur  la 
santé.  La  santé  est  la  constitution  du  corps  dans  laquelle 
le  souffle  de  vie,  qui  l’anime,  d£i  lavée  plus  de  force  oud’é- 
nergie  : altérer  sa  santé,  c’est  abréger  sa  vie.  L’homme 
vit  moins  quand  il  est  souvent  malade , et  il  cesse  de 
vivre  quand  le  principe  de  la  santé  est  détruit.  Ainsi  la 
même  loi  qui  nous  défend  d’attenter  à notre  vie,  nous 
défend  d’altérer  notre  santé  : d’où  il  suit  que  la  nature  qui 
défend  le  suicide,  qui  nous  tue 'soudainement , nous  défend 
aussi  l’intempérance  qui  nous  tue  en  détail. 

La  nature  veut  encore  que  nous  aimions,  mais  que 
nous  respections  les  femmes.  Elles  sont  le  plus  bel  ou- 
vrage de  la  création  , le  plus  doux  lien  de  la  société,  le 
premier  besoin  de  nos  cœurs. 

«Le nom seul  de fetnme touche l’àme,  dit.\J.  Demahis, 
mais  il  ne  l’élève  pas  toujours.  U ne  fait  naître  que  des 
idées  agréables,  qui  deviennent,  un  moment  après,  des 
sensations  inquiètes,  ou  des  sentimens  tendres;  et  le 
philosophe,  qui  croit  contempler,  n’est  bientôt  qu’un 
homme  qui  désire  , ou  qu’un  amant  qui  rêve. 

Les  femmes  ne  diffèrent  pas  moins  des  hommes  par 
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le  cœur  que  par  l’esprit , la  taille  et  la  figure;  mais  l’édu- 

catiou  a modifié  letirs  dispositions  naturelles  en  tant  dé 
manières  , que  plus  on  fait  d’observations  sur  leurs 
mœurs,  et  moins  on  a de  résultats. 

Qui  pourrait  les  définir?  Tout,  à la  vérité, parle  en 
elles,  mais  un  langage  équivoque.  Celle  qui  paraît  la 
plus  indifférente  est  quelquefois  la  plus  sensible  : la  plus 
indiscrète  passe  souvent  pour  la  plus  fausse.  Toujours 
prévenus,  l'amour  ou  le  dépit  dicte  les  jugemens  que 
nous  en  portons  ; celui  qui  les  a le  mieux  étudiées  , en 
croyant  résoudre  des  problSmes , ne  fait  qu’en  proposer 
de  nouveaux.  <c  II  y#a  irais  choses,  disoit  un  philo- 
sophe , que  j’ai  toujours  beaucoup  aimées  , sans 
jamais  y rien  comprendre , la  peinture , la  musique  et 
les  femmes. 

On  les  accuse  3e  dissimulation , mais  est  - ce  leur 
faute?  elles  sont  foibles,  elles  sont  entourées  de  pièges; 
elles  n’ont  pour  se  défendre  d’un  ennemi  qui  les  attaque 
sans  cesse  et  paï  tous  les  moyens  possibles , elles  n’ont 
que  leurs  pleurs , ou  la  ruse.  Comment  seraient-elles 
discrètes  ? elles  sont  curieuses.  Et  comment  ne  seraient- 
elles  pas  curieuses?  on  leur  fait  mystère  de  tout  ; elles 
ne  sont  appelées  ni  au  conseil,  ni  à l’exécution. 

J’ai  lu  que  de  toutes  les  passions  l’amour  est  celle  qui 
convient  le  mieux  aux  femmes.  Il  est  du  moins  vrai 
qu’elles  portent  ce  sentiment  k un  degré  de  délicatesse 
et  de  vivacité  inconnu  k la  plupart  des  hommes.  Leur 
âme  semble  n’avoir  été  faite  que  pour  sentir  et  pour 
aimer. 
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Il  serait  absurde,  il  scroit  inutile  de  proscrire  ou  de  blâ- 
mer l'union  des  deux  sexes  ; mais  en  livrant  notre  cœur  à 
l’amour,  il  est  nécessaire  de  veiller  sur  nos  sens , de  modérer 
nos  désirs,  d’imposer  silence  aux  passions  criminelles. 

L’homme  qui  abuse  des  femmes  s’énerve  de  bonne 
heure,  perd  ses  forces  et  son  énerg’e,  et  contracte  , avant 
l’âge , toutes  les  infirmités  de  la  vieillesse. 

« Les  jeunes  gens,  livrés  de  bonne  heure  h la  débauche 
des  femmes,  dit  J. -J.  Rousseau,  sont  inhumains  et 
cruels.  Leur  imagination,  pleine  d’un  seul  objet,  se 
refuse  à tout  le  reste.  Ils.  ne  connoisscnt  ni  pitié  , ni 
miséricorde  $ ils  sacrifieroient  père  et  mère  Ct  l’univers 
entier  au  moindre  de  leurs  plaisirs. 

)>  Au  contraire,  le  jeune  homme  élevé  dans  une  heu- 
reuse innocence  est  porté,  par  les  premiers  mouvemens 
de  la  nature,  vers  les  passions  tendres  et  aflèctueuses  : 
son  cœur  compatissant  s’émeut  sur  les  peines  de  ses 
semblables.  Il  tressaillit  d’aise,  quand  il  revoit  son  cama- 
rade. Ses  bras  savent  trouver  des  étreintes  caressantes , 
ses  jeux  savent  verser  des  larmes  d’attendrissement  : il 
est  sensible  â la  honte  de  déplaire  , et  au  regret  d’avoir 
offensé.  Si  l’ardeur  d’un  sang  qui  s’enflamme  aisément , 
le  rend  vif,  emporté  , colère  , on  voit  , le  moment 
d’après,  toute  la  bonté  de  son  cœur  dans  l’effusion  de 
son  repentir.  Il  pleure , il  gémit  sur  la  blessure  qu’il  a 
faite.  Il  voudrait,  au  prix  de  son  sang,  racheter  celui 
qu’il  a versé.  Tout  son  emportement  s’éteint , toute  sa 
fierté  s’humilie  devant  le  sentiment  de  sa  faute.  Est-il 
offensé  lui-même,  au  sein  de  sa  fureur,  une  excuse, 
1.  20 
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Un  mot  le  désarme.  Il  pardonne  les  torts  d’autrui  d’aussi 
bon  cœur  qu’il  répare  les  siens.  Oui  , je  le  soutiens, 
un  enfant  bien  né  et  qui  a su  conserver  ses  moeurs  au 
milieu  des  feux  et  des  dangers  de  l’adolescence,  deviendra 
le  meilleur,  le  plus  aimant,  et  le  plus  aimable  des 
hommes.  » 
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Seconde  règle  de  l’amour  de  soi  , fondée  sur  nos 

PLUS  CHERS  INTÉRÊTS. 

]N  OTRE  plus  cher  intérêt , celui  qui  tient  au  bonlreur  de 
notre  vie  et  au  repos  de  tous  les  instans,  nous  recom- 
mande la  prudence , c’est-à-dire  , d’être  éclairés  dans 
nos  opinions,  réservés  dans  nos  paroles,  circonspects 
dans  notre  conduite. 

De  l’habitude  de  ne  rien  croire  sur  parole,  d’examiner 
avant  de  juger,  de  consulter  notre  raison,  de  nous  rendre 
compte , en  un  mot , des  motifs  de  nos  déterminations  , 
dépendent  la  juste  estimation  de  nous -mêmes  et  des 
autres  , l’heureux  emploi  de  nos  talens  et  de  notre  for- 
tune, le  courage  enfin  de  défendre  notre  liberté  contre 
toute  espèce  de  tyrannie  d’esprit,  de  modes  et  de  répu- 
tation. 

De  la  réserve  dans  nos  propos  suit  la  douce  indul- 
gence , qui  gagne  tous  les  cœurs  ; la  judicieuse  discrétion 
qui  assure  la  confiance  et  l’attire  ; la  décence  du  langage 
qui  plaît  aux  grâces  et  protège  la  pudeur. 

De  la  circonspection  dans  notre  conduite  résulteront 
le  bon  exemple , qui  fait  rougir  le  vice  jusqu’au  milieu  de 
ses  triomphes,  la  dignité,  si  nécessaire  à tous  les  hommes 
pt principalement  aux  fonctionnaires  publics,  l’attention 
qil’exigent  le  succès  de  nos  entreprises  et  la  prospérité  de 
«os  affaires.  20 
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Savoir  se  taire  à propos  est  un  talent  précieux,  et 
toujours  rejimmandé  par  la  prudtfnce.  Les  médisances, 
les  calomnies,  les  délations  dérivent  du  défaut  contraire. 
Nous  n’en  ferons  pas  sentir  ici  les  graves  inconvcnieus  ; 
tout  le  monde  les  connolt;  mais  nous  dirons  que  les 
railleries  piquantes  qui  proviennent  du  même  défaut , 
sans  être  aussi  criminelles  que  la  médisance  ou  la  déla- 
tion, sont  souvent  beaucoup  plus  offensantes,  en  ce 
quelles  portent  deux  coups  à la  fois,  l’un  à l’honneur, 
et  l’autre  à l’amour  propre. 

Si  l’esprit  et  la  prudence  alloient  toujours  ensemble, 
tout  plaisant  scroit  aimable,  car  la  plaisanterie  suppose 
presque  toujours  de  l’esprit  ; mais  il  en  est  autrement. 
Plus  ce  genre  d’esprit  est  vif  et  mordant,  plus  il  est  in- 
considéré. Les  plaisans  de  profession  ne  savent  pas  rete- 
nir un  bon  mot,  dussent-ils  perdre  un  ami,  aliéner  un 
protecteur,  recevoir  un  cartel. 

11  est  cependant  des  railleries  innocentes,  et  qui  font 
quelquefois  le  charme  de  la  conversation  : mais  il  n’y  a 
point  d’innocentes  indiscrétions.  L’indiscrétion  est  un 
crime,  où  l’injustice  se  joint  à l’imprudence.  Révéler  un 
secret  qu'on  nous  a confié,  c’est  abuser  d’un  dépôt , et  cet 
abusestd’autnntplus  criminel  qu’il  est  plus  irrémédiable. 
Si  vous  dissipez  la  fortune  que  je  vous  ai  confiée,  peut- 
être  ne  vous  sera-t-il  pas  impossible  de  me  la  restituer 
un  jour  ; mais  qui  me  rendra  l’honneur  que  vous  m’avez 
ravi , en  divulguant  le  secret  duquel  il  dépendoit? 

Qu’on  ait  promis  ou  qu’on  n’ait  pas  promis  de  garder 
le  silence , on  n’en  est  pas  moins  tenu  au  secret  $ si  la  con- 
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fidenee  est  de  nature  à l’exiger;  l’écouter  jusqu’au  bout, 
c’est  s’engager  à ne  point  la  révéler. 

Une  rupture  n’est  pas  même  un  litre  qui  éteigne  l’obli- 
gation du  secret.  On  n’est  pas  quitte  de  ses  dettes  en  se 
brouillant  avec  son  créancier.  Quelle  horrible  perfidie 
que  d’employer  à son  ressentiment  des  armes  tirées  du 
sein  de  l’amitié!  Un  vain  on  alléguerait  que  celui  dont  ou 
se  plaint  ne  mérite  plus  d’égartls;  étrange  projet  de  ven- 
geance ! Quoi  ! pour  punir  un  traître  ou  un  ingrat,  vous 
consentiriez  à devenir  aussi  lâche  que  lui  ! 

J’ai  parlé  de  l’ingrat!  tout  le  monde  s’en  plaint  ; h ouïr 
ces  plaintes,  tout  le  monde  est  ingrat.  Cependant,  dit 
Duclos,  un  ingrat  suppose  un  bienfaiteur,  et  il  doit  y 
avoir  à peu  près  autant  de  bienfaiteurs  que  d’ingrats. 
Mais  laissons  les  déclamations  pour  ce  qu’elles  valent,  et 
signalons  l’ingratitude  sous  ses  véritables  couleurs. 

L’ingratitude  consiste  à oublier,  à inéconnoître , ou  à 
reconnaître  mal  les  bienfaits.  Elle  a sa  source  dans  l’in- 
sensibilité, dans  l’orgueil , ou  dans  un  vil  intérêt.  Tous 
les  vices  sont  dans  le  cœur  de  l’ingrat.  * 

La  première  espèce  d’ingratitude  est  celle  des  âmes 
foiblcs , légères  et  sans  consistance , affligées  par  le  besoin 
présent  sans  aucun  souvenir  du  passé , sans  vue  sur  l’ave- 
nir, oui  demandent  un  service  pécuniaire  sans  difficulté, 
qui  le  reçoivent  sans  pudeur,  et  qui  l’oublient  sans  re- 
mords. Dignes  de  mépris , ou  tout  au  plus  de  compassion , 
on  peut  obliger  ces  hommes  par  charité , on  ne  doit  pas 
les  estimer  assez  pour  les  haïr. 

Mais  rien  ne  peut  sauver  de  l’indignation  celui  qui , ne 
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poûvant  se  dissimuler  les  bienfaits  qu’il  a reçus , cherche 
cependant  à méconnaître  son  bienfaiteur.  Souvent,  après 
avoir  réclamé  les  secours  avec  bassesse , son  orgueil  se  ré- 
volte contre  tous  les  actes  de  reconnoissance  qui  lui  rap- 
pellent une  situation  humiliante  : il  rougit  du  malheur 
et  non  du  vice;  et  par  suite  du  même  caractère , s’il  par- 
vient jamais  à la  prospérité , il  est  capable  d’offrir  par  os- 
tentation ce  qu’il  refuse  à la  reconnoissance. 

Ce  n’est  pas  le  tout  que  d’être  prudent  dans  sa  con- 
duite et  dans  ses  propos , il  faut  être  modéré  dans  ses  dé- 
sirs ; la  modération  est  à l’esprit  ce  que  la  tempérance  est 
au  corps.  Toute  science  est  vaine  en  comparaison  de  cette 
paix  de  l’âme,  qui  la  met  au-dessus  des  événemens,  des 
révolutions  et  des  vicissitudes  humaines.  L’homme  mo- 
déré est  le  même  dans  toutes  les  situations  de  la  vie.  11 
commande  sans  hauteur,  il  obéit  sans  bassesse,  il  loue 
sans  exagération,  il  critique  sans  amertume.  La  modéra- 
tion est  un  des  moyens  qu’emploie  l’éloquence  avec  plus 
de  succès.  On  ne  sauroit  croire  combien  elle  prête  davan-  « 
tage  à l’orateur,  soit  qu’il  défende  sa  cause,  soit  qu’il 
défende  celle  d’autrui.  Elle  donne  cet  air  de  douceur  et 
d’assurance  qui  prend  tout  à coup  une  sorte  d’empire  sur 
les  esprits;  elle  donne , à celui  qui  parle,  ce  ton  calme  et 
modeste  qui  inspire  la  confiance  ,et  qui  semble  être  ^ ton 
même  de  la  vérité.  Le  mot  de  Lucien  : Tu  te  fâches , 
Jupiter , donc  tu  as  tort,  peut  s’appliquer  a tous  ceux  * 
qui  élèvent  la  voix  et  qui  se  lâchent  en  Refendant  leurs 
opinions,  ' 
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CHAPITRE  XXV. 


troisième  Règle  de  l’amour  de  soi,  indiquée  par 

LA  RAISON. 

La  raison  dit  aux  hommes  : soyez  forts  contre  la  dou- 
leur , mais  non  pas  insensibles  : soyez  intrépides  contre 
la  mort,  mais  non  pas  téméraires. 

Allez  pleurer,  sans  honte , sur  le  tombeau  d’une  épouse 
adorée,  d’un  enfant  chéri,  d’un  père  respectable  ou  d’un 
ami  fidèle.  Cette  sensibilité  vous  honore  et  vous  soulage. 
Mais  , en  même  temps , gardez  - vous  de  vous  laisser 
abattre  par  le  désespoir.  Songez  que  vous  êtes  hommes , 
que  la  nature  et  la  patrie  vous  imposent  des  devoirs  qu’un 
chagrin  trop  efféminé  vous  cm  pécher  oit  de  remplir. 

Il  est  toujours  glorieux , il  est  quelquefois  nécessaire 
d’aller  braver  la  mort  au  champ  de  bataille , quand  la  pa- 
trie fait  un  généreux  appel  à ses  enfans;  mais  lorsque  le 
vaillant  guerrier  l’attend  de  pied  lerme , l'étourdi  court 
au-devant  d’elle.  Le  mépris  de  la  mort  est  souvent  un 
acte  de  courage , puisqu’on  est  convenu  d’appeler  cou- 
rage, le  sentiment  qui  nous  fait  braver  de  grands  dangers 
pour  de  grands  intérêts;  mais  le  mépris  de  la  vie  ne  peut 
jamais  être  un  acte  de  vertu  ; puisque  la  nature,  dont 
aucune  vertu  ne  peqt  contredire  les  lois , nous  a fait  une 
.loi  de  notre  conservation. 
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Que  dirai-je  du  préjugé  féroce  qui  met  toutes  les  vertu» 
h la  pointe  de  Pépée,  et  n’est  propre,  dit  J.-J.  Rousseau  , 
qu’à  faire  de  braves  scélérats. 

<c  L’homnae,  dont  toute  la  vie  lut  sans  tacite,  et  qui  n’a 
jamais  donné  aucun  signe  de  lâcheté , peut,  sans  lâcheté  , 
refuser  de  souiller  sa  main  d’un  homicide.  Toujours  prêt 
à servir  sa  patrie , à protéger  la  foiblesse  et  l'innocence , à 
remplir  les  devoirs  les  plus  difliciles , à défendre  en  toute 
rencontre  juste  et  honnête , ce  qui  lui  est  cher  au  prix  de  son 
sang  ; cet  homme  mettra  dans  toutes  ses  démarches  cette 
fermeté  qu’on  n’a  point  sans  le  vrai  courage;  en  refusant 
un  cartel,  on  voit  aisément  qu’il  craint  moins  de  mourir 
que  de  mal  faire , qu’il  redoute  le  crime  et  non  le  péril. 
Si  de  vils  préjugés  s’élèvent  un  instant  contre  lui,  tous  les 
jours  de  son  honorable  vie  seront  autant  de  témoins  qui 
-les  récuseront.  L’honneur  d’un  tel  homme  n’est  point  au 
pouvoir  d’autrui,  il  est  en  lui-même  et  non  dans  l’opi- 
nion du  peuple.  11  ne  se  défend  ni  par  l’épée  ni  par  le 
bouclier,  mais  par  une  vie  intègre  et  irréprochable.  » 

( Émile.  ) 

La  raison  dit  encore  aux  hommes  : travaillez  à éclairer 
votre  esprit,  à rectifier  votre  jugement,  à connoitre  les 
eflèls  et  les  causes  de  tout  ce  qui  agit  sur  vous  et  autour 
de  vous.  C’est  à la  science  que  se  rattachent  nos  plus  doux 
plaisirs;  c’est  à l’ignorance  que  nous  devons  attribuer  la 
plus  grande  partie  des  maux  qui  ont  affligé  le  genre  hu- 
main ; les  fureurs  du  fanatisme , les  fqiblcsscs  de  la  supers- 
tition , les  chaînes  de  La  tyraqnie,  ces  persécutions  et  ces. 
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tragédies  horribles  dont  la  terre  fut  si  souvent  le  théâtre , 
sous  prétexte  des  intérêts  du  ciel , sont  l'effet  de  l’igno- 
rance. 

Celui  qui  ne  sait  rien  est  k la  merci  de  tous  ceux  qui 
l’environnent  ; et  qui  connoit  les  premiers  élémens  du 
xalcul  peut  se  rendre  indépendant  du  génie  de  Newton, 
et  même  profiter  de  ses  découvertes. 

Notre  âme,  enchaînée  dans  les  liens  du  corps  et  cour- 
bée vers  la  terre  , ne  se  relèveroit  jamais,  si  la  science  ne 
lni  tendoil  la  main.  La  vérité  est  tout  à la  fois  sa  lumière, 
sa  perfection  et  son  bonheur.  Or,  la  vérité  est  entre  les 
mains  de  la  science.  C’est  la  science  qui  la  découvre  à nos 
foiblcs  yeux  ; c'est  elle  qui  dissipe  le  nuage  des  préven- 
tions, qui  fait  tomber  le  voile  des  préjugés,  qui  nous 
sauve  des  pièges  de  la  séduction,  qui  nous  fait  connoître 
les  moeurs,  les  lois  , la  religion,  les  gouvernemens  des 
anciens  et  des  modernes , qui  nous  rend , pour  ainsi  dire , 
contemporains  de  tous  les  temps , et  citoyens  de  tous  les 
pays j par  elle,  eufiu  , l’homme  ose  et  peut  franchir  les 
bornes  étroites  dans  lesquelles  la  nature  l’avoit  circons- 
crit. 
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CHAPITRE  XXVI. 

RAPPORT  DE  L’HOMME  AVEC  L A SOCIÉTÉ  , OU  MORALE 
PUBLIQUE. 

« L’homme  en  tout  état , dans  toutes  les  situations  et 
sous  tous  les  climats,  tend  également  à la  société;  c’est 
un  effet  constant  d’une  cause  nécessaire,  puisqu’elle  tient 
à l’essence  même  de  l’espèce  , c’est-à-dire,  à sa  propa- 
gation. 

(Buffon.) 

« La  société  universelle  des  hommes  a toujours  été 
un  des  principaux  objets  des  desseins  et  des  bontés  du 
créateur. 

» Dans  l’ordre  de  la  nature,  sa  providence  n’est  occupée 
qu’à  les  rassembler,  qu’à  les  unir  parles  liens  puissans 
des  besoins , et  par  des  sentimens  ineffaçables  de  justice 
et  d’humanité. 

« Dans  la  loi  écrite,  Dieu  fait  marcher  ensemble  la  reli- 
gion et  la  société;  il  les  confond  en  quelque  manière  : en 
établissant  nos  obligations  à son  égard , il  établit  nos 
engagemens  mutuels  à l’égard  de  nos  semblables,  et  dans 
ce  partage  même , il  semble  oublier  sa  gloire , et  ne  s’oc- 
cuper que  de  nos  intérêts. 

» Tou*  les  préceptes  du  décalogue  ne  tendent  qu’à 
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l'utilité  générale  des  hommes.  Le  Seigneur  n’en  prend 
que  deux  pour  lui,  l’adoration  et  l’amour.  Des  douze 
tribus  d’Israël , il  n’en  destine  qu’une  seule  aux  cérémo- 
nies de  son  culte  et  à l’entretien  de  son  tabernacle  : des 
fruits  de  la  terre  il  n’exige  que  les  prémices  : des  jours 
qui  composent  la  semaine , iî  ue  se  réserve  que  le  sabbat , 
il  abandonne  tout  le  reste  aux  besoins  et  à la  félicité  de 
son  peuple. 

» Dans  la  loi  de  grâce,  cette  attention  miséricordieuse 
se  fait  encore  mieux  sentir.  Le  but  de  l’évangile  est  de  ue 
faire  de  tous  les  babitans  du  monde  qu’un  peuple,  de  ce 
peuple  qu’une  famille  , de  cette  famille  qu’un  cœur. 
« Faites,  ô mon  père,  qu’ils  ne  soient  qu’un,  comme 
nous  ne  sommes  nous-mêmes  qu’un.  » Telle  fut  la  prière 
de  J.  C. , laquelle  est  l’expression  de  l’abrégé  du  chris- 
tianisme; ainsi , l’on  peut  dire  de  J.  C.  au  sujet  de  la 
société,  ce  qu’il  disoit  lui-même  au  sujet  de  l’ancienne 
loi  : qu’il  n’étoit  pas  venu  pour  la  détruire,  mais  pour  la 
perfectionner.  . 

» En  effet , des  différens rapports  que  nous  avons  entre 
nous , naissent  quatre  sortes  de  devoirs  essentiels  au  bon- 
heur et  à la  tranquillité  de  la  vie  civile;  savoir  : 

i°.  Devoirs  d’état  qui  sont  les  fondemeus  de  la  société; 

2°.  Devoirs  de  justice  qui  en  font  la  sûreté; 

3°.  Devoirs  de  charité  qui  en  font  les  liens  ; 

4°.  Devoirs  de  bienséance  qui  en  font  les  douceurs.  « 

( Sermon  de  l’abbé  Poule  , sur  les  devoirs  de 
la  vie  civile.) 
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CHAPITRE  XXVII. 

LES  DEVOIRS  D’ÉTAT  SONT  LES  FONDEMENS  DE  LA 
SOCIÉTÉ. 


L’erreur  la  plus  préjudiciable  à la  société,  et  en  même 
temps  la  plus  ordinaire , est  de  s’imaginer  que  la  variété 
des  conditions  semées  dans  le  monde  n’est  que  l’effet  du 
hasard  ou  de  la  nécessité. 

Avec  un  peu  de  réflexion,  il  est  aisé  de  voir  que , ras- 
semblés d’abord  par  nos  besoins,  nous  avons  cherché, 
dans  l’industrie  des  autres,  les  ressources  que  nous  ne 
trouvions  pas  en  nous- mêmes,  et  que  cet  échange  de 
secours  et  de  services  a dû  produire  la  diversité  des  états 
qui  partagent  la  société;  mais  en  y pensant  davantage,  on 
voit  aussi  que  ce  n’est  pas  sans  le  concours  d’une  providence 
attentive,  que  tous  les  besoins,  tous  les  secours , tous  les 
temps , tous  les  lieux  et  tous  les  hommes  sont  renfermés 
dans  un  même  plan  d’administration  ; que  les  différentes 
conditions  sont  balancées  dans  de  justes  proportions , et 
maintenues  constamment  dans  l’équilibre  ^ que  tant  de 
volontés  opposées  sont  dirigées  vers  le  même  but  ; que 
tant  de  passions  contraires  sont  disciplinées  et  conte- 
nues dans  d’invincibles  limites;  en  un  mot,  que  la  nature 
a fait  les  pères  de  famille,  la  force  les  rois,  la  sûreté 
publique  les  juges,  et  le  besoiu  tous  les  arts. 
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Nous  naissons  tous  avec  les  mêmes  organes , mais  non 
pasaveclamômeaptitudeànousen  servir,  et  la  différence 
de  l’éducation  vient  encore  ajouter  à celle  de  nos  facultés 
naturelles  ; de  là  cette  différence  d’homme  à homme,  celte 
irrégularité  de  caractère , de  talens  et  de  conditions , cette 
émulation  qui  entretient  l’industrie  , cette  hiérarchie 
morale  et  politique  qui  produit  l’ordre , qui  polit  les 
moeurs  , développe  les  talens , encourage  aux  grands 
efforts , augmente  le  fond  commun , et  nous  fait  jouir  à 
la  fois  du  produit  de  tous  les  travaux  et  de  l’association 
de  tous  les  étals. 

Chacun  de  nous  est  appelé  à un  de  ces  états  par  une 
disposition  particulière;  et  par  une  disposition  géné- 
rale de  la  Providence,  nous  sommes  tous  réciproque- 
ment chargés  des  intérêts  de  chacun. 

Uiurni  medonavit  omnibus,  mihi  omnes. 

( Senecà.  ) 

De  ces  principes  féconds  en  conséquences  pratiques , il 
suit,  en  premier  lieu,  que  par  l’effet  de  notre  naissance  , 
nous  tenons  déjà  à une  patrie;  et  que,  par  le  droit  de 
notre  volonté,  nous  pouvons  confirmer  ou  inGrmer  par 
la  suite  cet  engagement  primitif,  mais  non  pas  le 
violer. 

Celui-là  infirme  le  contrat,  qu’il  a contracté  par  sa 
naissance,  qui  abandonne,  avecThémistoclc,  Une  ingrate 
patrie  : celui-là  le  viol^qui  ose  prendre  les  armes  contre 
elle,  et  combattre,  avec  Coriolan,  sous  les  drapeaux  de 
la  révolte. 

Il  s’ensiiit,  en  second  lieu,  que  toute  profession  qui 
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tend  à la  dissolution,  ou  seulement  au  relâchement  dej 
liens  de  la  société,  est  infâme  et  criminelle.  Et  cet  ana- 
thème ne  tombe  pas  seulement  sur  ces  prédicateurs  de 
révolte  et  d’anarcliie , dont  les  lois  font  justice  dans  tout  # 
pays  policé,  il  tombe  encore  sur  ces  arts  efféminés  uni- 
quement inventés  pour  servir  le  luxe  et  la  mollesse  : il 
tombe  sur  ces  talens  malheureux  destines  à allumer  dans 
le  cœur  le  feu  des  passions  par  l’enchantement  de  tous 
les  sens.  Il  tombe  sur  ces  hommes  pervers  qui  par  leurs 
fausses  maximes  et  leur  séduisant  langage , portent  le  dé- 
sordre dans  les  familles , et  le  scandale  dans  les  tribu- 
naux  

Il  s’ensuit, 'en  troisième  lieu,  que  les  professions, 
considérées  sous  leur  vrai  point  de  vue,  sont  plutôt  diffé- 
rentes qu’inégales , que  leur  différence  même  concourt  à 
* l’harmonie  de  la  société,  et  que  rendre  tous  les  hommes 
égaux  ce  seroit  les  rendre  tous  également  misérables* 

Il  faut  donc  qu’il  y ait  un  chef  dans  l’état , un  père 
commun  pour  empêcher  qu’il  n’y  ait  plusieurs  tyrans;  il 
faut  qu’il  y ait  des  grands  pour  protéger  les  foibles  ; il 
faut  qu’il  y ait  des  guerriers  pour  défendre  la  patrie  ; des 
riches  pour  payer  les  services  ; des  magistrats  phur  pré- 
venir les  crimes , ou  pour  les  punir;  il  faut  qu’il  y ait  des 
artisans  pour  vaquer  aux  soins  les  plus  pénibles....  Ainsi 
cette  inégalité  des  conditions , qui  offusque  au  premier 
coup  d’œil,  et  sembloit  tout  détruire,  rétablit  tout,  et 
satisfait  la  raison.  ^ 

Il  s’ensuit,  en  quatrième  lieu,  que  c’est  un  attentat 
contre  l’ordre  et  l’intérêt  jpublic  de  s’ingérer  dans  une 
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profession  sans  mission  , comme  sans  talent  pour  la  rem- 
plir. Hélas!  nous  avons  vu  , et  nous  connoissons  quels 
désordres  peuvent  naître  de  cet  abus;  nous  avons  vu  le 
temps  où  chacun  se  croyoit  propre  à tout  : pour  arriver 
aux  places  les  plus  éminentes , on  n’écoutoit  que  la  voix 
de  l’intérêt  et  de  l’ambition. 

Il  s’ensuit  enfin,  que  la  distribution  des  dignités  et  des 
honneurs  ne  saurait  être  arbitraire , sans  être  injuste  ; 
que  les  emplois  ne  sont  pas  des  grâces  temporelles,  mais 
des  vocations;  et  que  la  loi  du  plus  digne  doit  régler  les 
devoirs  d’état , parce  que  les  devoirs  d état  font  les  fon- 
demens  de  la  société. 

(L’abbé  Poule.) 

# 


♦ 


I 
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CHAPITRE  XXVIII. 


LES  DEVOIRS  DE  JUSTICE  EN  FONT  LA  SÛRETÉ. 

La  justice  doit  être  le  plus  pressant  intérêt  des  gouver- 
nemens,  comme  elle  est  la  plus  puissante  garantie  du 
repos  des  peuples.  Dans  les  temps  ordinaires,  on  a peu 
d’eflorts  à tenter  pour  la  maintenir  ; mais  il  faut  doubler 
la  garde  autour  d’elle,  quand  un  peuple  a perdu  ses 
vertus  domestiques,  compagnes  fidèles  du  travail  et  de  la 
subordination.  Une  ambition  confuse,  une  inquiétude 
vague  en  ont  pris  la  place.  On  n’a  rien  gagné  en  liberté, 
et  tout  le  monde  a perdu  en  morale,  et,  par  conséquent, 
en  bonheur,  au  milieu  de  cette  foule  d’intérêts  divers 
qui  produit  les  résistances,  les  réactions,  les  mutineries 
et  la  guerre  ci\  ile. 

Dans  son  acception  la  plus  étendue,  la  justice  est  le 
code  des  droits  réciproques.  Dans  un  sens  plus  restreint, 
c’cst  la  garantie  des  propriétés  par  la  force  publique. 

On  sait  que  les  rois  rendoient  autrefois  la  justice  en 
personne,  et  l'imagination  aime  encore  à se  transporter 
dans  ces  temps  reculés,  où  le  chef  de  la  nation , assis  au 
pied  d’un  ai  lire,  ou  h la  porte  de  son  palais,  écoutoit 
attentivement  les  plaintes  de  ses  sujets,  redressoit  les 
torts  des  uns,  donnoit  des  secours  aux  autres,  et  dictoit 
à tous  des  arrêts  de  bon  sens. 
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Lorsque  par  la  suite  ils  se  trouvèrent  surchargés  d’af-* 
faites  par  l’accroissement  de  leurs  étals,  et  distraits  des 
soins  de  la  police  intérieure,  par  le  commandement  des 
armées , ils  en  remirent  l’honorable  exercice  entre  les  ' 
mains  des  magistrats. 

((  Je  vois  une  mère  autour  de  ses  enfans;  elle  les  sp.it 
et  les  couvre  de  ses  regards , les  veille  durant  leur  repos , 
et  les  observe  sans  cesse  durant  leur  veille  : plus  atten- 
tive encore  à prévenir  les  maux,  qu’ardente  à les  soula- 
ger, elle  dispose  autour  d’eux  les  objets,  selon  qu’ils 
conviennent  à leurs  i’oiblcs  organes  ; elle  écarte  , elle 
soustrait  tout  ce  qui  peut  nuire,  et  rapproche  tout  ce  qui 
est  utile  ; elle  compose , en  un  mot,  de  ses  propres  mains 
le  bonheur  de  leur  premier  âge.  » Voilà  l’idée  que  je  me 
forme  du  magistrat  au  milieu  de  ses  concitoyens  : ce  que 
la  nature  inspire  à l’une , le  devoir  le  commande  à l’autre  : 
fonctions  sublimes,  où  sont  les  cœurs  assez  grands  pour 
vous  remplir! 

Avant  l’ordre  civil , l’homide  étoit  sans  doute  st  ul 
maître  de  lui-même  : libre  au  milieu  delà  nature,  toutes 
ses  forces  étoient  à lui  et  toutes  u’étoient  que  pour  lui  ; il 
étoit  son  premier  moteur  et  son  unique  objet.  Ses  facultés, 
son  repos,  son  bonheur.,  lui-mémc  n’étoit  point  un  eflèt  . 
social , dont  scs  semblables  eussent  le  droit  de  disposer  j 
seul  il  faisoit  un  tout  : si  les  hommes  sc  choquèrent  entre 
eux,  ce  n’étoient  pas  les  parties  d’un  même  corps  qui  se 
désunissoient,  c’étoient  des  corps  séparés  qui  se  laisoient 
obstacle. 

Mais  depuis  qu’il  s’est  dépouillé  de  sa  liberté  natur  elle 
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pour  se  soumettre  aux  lois,  depuis  qu’il  a cédé  une  partie 
de  ses  droits  pour  assurer  la  jouissance  du  reste,  et  resserré 
sa  volonté  pour  étendre  son  pouvoir,  maintenant  que  son 
bonheur  est  en  commun,  un  nouvel  ordre  s’esi  établi; 
l’homme  n’appartient  plus  à lui-même,  il  est  un  bien  de 
la  jociélé  ; il  n’est  pas  entraîné  parles  mouvernens  de  sa 
volonté  particulière,  il  est  guidé  strr  le  plan  d’unryaison 
générale  ; il  reconnoît  quelques  supérieurs , mais  tous  les 
autres  sont  ses  égaux;  il  obéit,  mais  il  n’est  plus  exposé 
à la  violence  : en  un  mot,  le  gouvernement  est  substitué 
à l’instinct,  et  le  bonheur  de  l’homme  est  un  ouvrage  de 
la  sagesse  humaine. 

Tel  est  du  moins  l’objet  de  la  société  civile  , et  si  les 
effets  n’y  ont  pas  toujours  répondu , prenons-nous-en  à 
nous-mêmes,  qui  avons  converti  souvent  en  poison  le 
remède  le  pins  salutaire  aux  maux  inévitables  de  l’état 
de  la  nature.  Mais,  certes,  ce  furent  des  hommes  vérita- 
blement grands  qui  osèrent  les  premiers  se  charger  de 
gouverner  leurs  semblables , et  s’imposer  le  fardeau  de  la 
félicité  publique , qui , pour  le  bien  qu’ils  vouloient  taire 
aux  hommes,  s’exposèrent  à leur  ingratitude,  et  pour  le 
repos  d’un  peuple,  renoncèrent  au  leur;  qui  se  mirent, 
pour  ainsi  dire,  entre  les  hommes  et  la  providence, 
pour  leur  composer  , par  artifice,  un  bonheur  qu’elle 
sembloit  leur  avoir  retusé. 

Du  moment  que  la  société  fut  formée*  et  qu’ils  osèrent 
promettre  à leurs  concitoyens  de  les  rendre  heureux  j 
dès  que  ceux-ci  se  furent  reposés  sureux  de  leur  destinée, 
de  leur  fortune,  de  leurs  biens  et  de  toute  leur  existence, 
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uniquement  occupé  de  cet  important  objet,  il  ne  fut  plus 
permis  au  magistral  de  se  regarder  lui-mèine;  amis,  en- 
fans  , fortune  , tout  ce  que  lès  autres  hommes  aiment, 
tout  ce  qu’ils  doivent  aimer,  tant  de  doux  objets  dévoient 
disparoître  devant  lui,  il  n’y  avoit  plus  rien  entre  lui  et 
la  patrie  ; et  s’il  vouloit  remplir  ses  inconcevables  devoirs, 
il  ne  lui  resloit  pas  un  seul  monicut  pour  le  reste. 

Les  exemples  d’un  si  généreux  dévouement  sontrares, 
même  dans  l’antiqUité  ; mais  ils  n’en  sont  pas  moins  dans 
la  loi  du  devoir.  11  me  semble  entendre  ce  vertueux 
citoyen  dire  à ceux  qui  lelevoient  à la  magistrature  : 
ô mes  concitoyens  1 ayez  soin  de  mes  enfans.  Le  père 
de  famille  termina  scs  fonctions,  sitôt  que  le  magistrat 
eut  commencé  les  siertnes. 

. Mais  nous  n’avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  ces  traits 
héroïques,  où  l'on  voit  avec  étonnement  ce  cjue  peuvent 
l'amour  de  l’humanité,  le  respect  du  devoir  et  la  passion 
de  la  gloire  dans  un  cœur  sublime  ; nous  ne  parlons  que 
de  cette  vigilance  si  nécessaire  dans  le  magistrat  pour  la 
conservation  des  mœurs,  celle  des  fortunes,  du  .repos  et 
du  bonheur  de  tous  les  citoyens. 

On  pârle  souvent  de  l’équité  du  magistrat,  et  c’est 
peut-être  la  moindre  de  ses  vertus;  c’est  du  moins  celle 
qui  doit  paroître  après  toutes  les  autres  ; c’est  une  ressource 
quand  il  n’en  reste  plus  : juger  selon  les  lois  n’est  pas  un 
grand  art  ; mais  les  faire  observer,  voilà  l’art  utile  et 
difficile  : occupons-nous  d’abord  de  prévenir  les  maux  ; 
il  sera  temps  ensuite  de  les  punir. 

Mais  quelle  est  donc  cette  vigilance  d’où  dépend  l’or- 
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dre  public?  Un  magistrat  n’a  que  les  facultés  que  la 
nature  accorde  aux  autres  hommes;  et,  sans  doute,  si 
l’institution  politique  étoit  un  effet  nécessaire  de  la  na- 
ture, elle  auruit  donné  aux  hommes,  destinés  à diiiger 
les  au  Ues,  une  intelligence  aussi  supérieure  que  leur  di- 
gnité; mais  l’art  a tout  lait;  il  faut  que  l’art  supplée  à 
tout;  un  magistrat  ne  peut  pas  lui-méme  veiller  avec 
cent  yeux,  agir  avec  mille  bras,  cire  présent  partout, 
tout  voir  et  tout  connoître;  nou  : mais  il  peut  disposer 
des  forces  qui  lui  sont  confiées  : il  a des  yeux , des  bras 
qu’il  peut  diriger;  c’est  à lui  de  s’approprier  toutes  ces 
facultés  étrangères,  de  les  concentrer  en  lui-même,  et 
de  se  multiplier  par  ses  agens  subalternes  ; c’est  ainsi 
qu’un  mécanicien  ingénieux,  aidé  de  quelques  leviers, 
soulève  des  poids  énormes  avec  une  main  l’oible. 

Je  ne  sais,  nyis  l’idée  que  Je  me  forme  d’un  magistrat 
vigilant  ne  me  semble  pas  exagérée. 

Un  magistral  chargé  de  l’ordre  public,  souvent  immo- 
bile en  apparence  , n’en  sera  que  pl  us  actif  en  secret  ; il  ne 
se  fera  point  un  vain  appareil,  une  ridicule  pompe  des 
ressorts  qu’il  emploie  ; il  n’appellera  point  à grands  cris 
ses  concitoyens  autour  de  lui  pour  leur  dire  : voyez  ce 
que je  fais  pour  vous.  Tranquille  au  dehors  , il  paroîtra 
jouir  le  premier  du  repos  qu'il  sak  .procurer  aux  autres. 
Sans  sortir  un  instant  de  sa  place  , il  observera  tous  les 
mouvemens  de  cette  portion  de  la  société  dont  il  est 
surveillant;  il  en  appréciera  la  force  , suivra  leur  diicc— 
tion;  et  souvent  au  lieu  de  les  arièter  avec  violence,  il 
saura  les  détourner  avec  douceur.  Ses  opéra  lions  mesurées 
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et  secrètes,’  comme  celles  fit;  la  nature,  produiront, 
comme  elles,  un  effet  infaillible  et  heureux,  d'autant 
mieux  informé,  qu’il  paroîtra  moins  s’enquérir  ; à peine 
auroit-il  besoin  de  rien  demander,  jjarce  que  tout  est 
disposé  pour  lui  parvenir. 

C’est  la  vanité  qui  fait  les  choses  d'éclat  ; c'est  l'amour 
du  bien  qui  fait  les  choses  utiles;  le  caractère  de  la  vigi- 
lance, c’est  le  silence  et  l’attention  ; et  rarement  on  agit 
à propos,  quand  on  est  trop  pressé  d’agir  : voir  et  atten- 
dre sont  deux  grandes  règles  dans  tonte  administration 
publique  ; mais  enfui,  quand  il  faut  agir,  ne  rien  faire 
que  pour  le  bien  , ne  rien  donner  à sa  gloire,  à soi-mème, 
diminuer  le  bruit  pour  augmenter  l’cEfèt,  c’est  ce  qu’un 
homme  vertueux  seul  petit  faire. 

Ne  jugeons  donc  pas  de  la  vigilance  du  magistrat  par 
la  multiplicité  de  ses  actions;  l’ordre  et  l’exactitude  en 
sont  un  meilleur  signe.  Un  magistrat  vigilant  n’appesantit 
point  la  main  sur  le  frein  des  lois;  il  le  tient  léger  et 
presqu’insensible  sur  la  tète  du  citoyen  ; il  observe  plus 
qu’il  u’agit  ; et  plus  il  observe , moins  il  a besoin  d’agir. 

Un  seul  exemple  fait  à propos,  et  pris  dans  le  principe, 
en  prévient  mille  autres,  et  voila  le  grand  i flot  de  la  vigi- 
lance ; elle  n’épargne  au  magistrat  la  peine  d’arrêter  les 
torrens,  que  parce  qu’elle  sait  tarir  les  sources,  et  qu’é-' 
touffmt  le  crime  avant  de  naître , elle  n’a  presque  jamais 
aie  punir.  Nous  l’avons  déjà  dit,  la  vigilance  rend  presque 
l’équité  superflue. 

Vous  voyez  un  citoyen  qui  refuse  lha  société  le  tribut 
de  scs  forces  ou  de  sou  industrie;  un  homme  oisif  est  un 
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méchant  commencé  : semblable  à ccs  liqueurs  qui  se 
corrompent  dans  le  repos,  et  rongent  bientôt  le  vase  qui 
les  contient,  il  faut,  ou  les  jeter  sans  délai,  ou  les  faire 
fermenter  de  nouveau.  L’homme  public,  s’il  est  vigilant, 
ne  laissera  pas  le  temps  à l'oisiveté  de  se  changer  en  vice  : 
en  lui  demandant  compte  de  son  inaction  , il  lui  coupera 
tout  d’un  coup  le  chemin  du  crime  $ il  fera  sentir  au 
citoyen  oisif  que,  devenu  suspect,  il  esta  moitié  cri- 
minel , et  que  désormais , victime  dévouée  à la  justice , il  ne 
cessera  d’eire  investi  de  scs  regards  : que  peut  devenir 
l’oisiveté  à qui  l’on  ôte  l’espérance  de  mal  faire?  Il  faut 
qu’elle  se  corrige  ou  qu’elle  abandonne  une  terre  qui  ne 
nourrit  que  ceux  qui  la  rendent  féconde. 

Si  l’inimitié  se  glisse  entre  deux  citoyens,  aussitôt  le 
magistrat  vigilant  se  hâtera  d’extirper  les  racines  péné- 
trantes de  la  haine  ; tine légère  satisfaction  , une  menace, 
un  mot,  étoufferont  souvent  dans  leur  naissance  les 
monstres  de  la  vengeance. 

Les  moeurs,  surtout  les  moeurs  occuperont  son  atten- 
tion ; elles  sont  le  garant  de  toute  vertu  ; partout  où  les 
moeurs  lignent , non-seuiement  on  observe  les  lois , niais 
on  les  aime  ; et  c’est  le  plus  doux  fruit  des  soins  du  ma- 
gistral, que  d’exciter  dans  le  cœur  des  citoyens  un  amour 
pour  les  lois,  qui  rejaillit  sur  lui-même. 

Aussi,  tout  ce  qui  tient  aux  mœurs,  la  tendresse  des 
pères , la  subordination  des  enfans',  l’union  des  époux  , 
la  décence , la  bonne  foi  , tous  ces  liens  primitifs  qui 
entrent  si  bien  danstfa  composition  du  lien  social , seront 
conservés  par  lui.  C’est  là  que  le  magistrat  chargé  de  l’in- 
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Vérèt  public  doit  allier  la  douceur  à la  force,  l'insinuation 
à l’autorité. 

Tout  homme  peut  bien  faire  obéir  les  personnes,  mais 
qui  saura  persuader  les  coeurs?  Les  mœurs  ne  se  com- 
mandent pas;  elles  se  montrent , elles  s’inspirent,  et  leur 
conservation  sera  le  chef-d’œuvre  du  magistrat.  Mais 
n'oublions  jamais  que  l’autorité  de  l’exemple  est  toujours 
la  plus  forte , et  que  la  vigilance  feroit  en  vain  découvrir 
dans  les  autres  des  vices  qu’on  pourrait  nous  reprocher  à 
nous-mêmes. 

Je  me  plais  à considérer  les  heureux  effets  que  de  tels 
soins  doivent  produire  dans  la  société  politique.  Une 
douce  sécurité  se  répand  dans  tous  ses  membres,  comme 
la  chaleur  de  la  vie  dans  un  corps  sain  et  bien  constitué; 
clic  anime  tous  leurs mouveraens;  chacun  libre  et  tranquille 
dans  sa  profession  se  dit  à lui-même  : Ma  fortune,  ma 
famille, ma  vie  sont  protégées  par  des  lois  sages  etdes  ma- 
gistrats vigilans  : sans  cesse  leurs  yeux  sont  ouverts  sur 
moi,  pour  en  écarter  les  dangers  de  la  société  , et  ceux 
même  de  la  nature  : à peine  ils  me  laissent  le  soin  de 
mon  bonheur,  et  je  le  reçois  tout  formé  de  leurs  maius. 

Le  laboureur,  avant  l’aube  du  jour,  quille  le  chaume  de 
sa  cabane  pour  aller  fertiliser  nos  campagnes.  Le  négo- 
ciant va  chercher  au  loin  nos  besoins  , sans  craindre 
qu’un  voisin  ennemi  fasse  une  invasion  dans  sa  fortune, 
ou  qu’un, vil  séducteur  lui  .ravisse  sa  femme  ou  sa  fille  : la 
justice  veille  à leur  porte  -,  et  daus  leur  absence , chaque 
maison,  interdite  à l’iniquité,  est  l'asile  sacré  de  l'hon- 
neur et  de  la  propriété. 
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I'ense-t-on  que  le  méchant,  avec  des  exemples  tou- 
jours présens  de  la  vigilance  du  magistrat , ose  se  livrer  à 
ses  pernicieux  desseins  ? Il  regarde  autour  de  lui , et  il  ne 
voit  que  des  témoins  prêts  à le  dénoncer,  et  l’homme  du 
peuple  tout  prêt  à le  poursuivre  : il  tremble,  il  pâlit,  il 
se  cache  à sa  vue  ; il  cherche  l’ombre , et  ne  trouve  par- 
tout qu’une  odieuse  lumière  : à peine  l’idée  du  crime  se 
présente-t-elle  qu’il  la  comprime  dans  le  fonddesonâme, 
et  il  craint  encore  quel’œil  perçant  du  magistratnelo  sur- 
prenne. 11  luit  enfin  une  terre  qui  ne  supporte  pas  le  vice, 
ou  devient  bon  , en  perdant  l’espérance  d’être  méchant 
avec  impunité. 

Mais  que  la  justice  ferme  les  yeux  un  moment,  et  tout 
va  changer  de  lace  : à mesure  que  la  vigilance  s’endort, 
lê  crime  se  réveille , le  glaive  des  lois  dans  des  mains  en- 
gourdies ne  peut  plus  l’effrayer;  il  marche  avec  audace 
dès  qu’il  se  croit  sans  témoins;  il  attaque  insolemment 
des  citoyens  dont  les  cris  et  le  tumulte  raniment  trop  tard 
un  magistrat  assoupi  ; c’est  alors  qu’ils  peuvent  se  plain- 
dre à la  fois  de  celui  qui  a fait  le  mal  et  de  celui  qui  n’a 
pas  su  le  prévenir , et  qu’eu  dénonçant  le  criminel,  ils 
accusent  le  juge. 

Que  sert  aux  hommes  d’avoir  des  lois,  s’ils  n’ont  point 
de  magistrats  ? Que  leur  sert  d’a\  oir  réuni  leurs  forces , 
si  le  commun  dépositaire  n’en  sait  pas  là  ire  usage  ? Que 
leur  sert  d’être  bons  s’ils  sont  livrés  aux  méchans  ? C’est 
dans  ces  tristes  occasions  qu’on  se  rappelle  cette  réponse 
noble  et  juste  d’une  femme  qui  demandoit  le  troupeau 
qu’on  lui  avoit  enlevé  pendant  son  sommeil  : V ous  clor- 


Digitized  by 


( 5*9  ) 

niiez  donc  bien  profondément , lui  dit  le  magistrat  : Oui, 
répond  cette  femme  intrépide , parce  que  je  croyais  que 
vous  veilliez  pour  moi.  Ces  deux  mots  sont  la  plus  éner- 
gique leçon  de  l’indispensable  devoir  de  la  vigilance  ? 

(Servamt.  Discours  sur  l'administration  de 
la  justice  criminelle.  ) 
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CHAPITRE  XXIX. 

LES  DEVOIRS  DE  CHARITÉ  EN  FONT  LES  DOUCEURS. 

La  charité  c’est  l’amour  dans  tous  ses  rapports. 

Représentez-vous  ces  ondulations  cil  culaires  que  cause 
la  chute  d’une  pierre  sur  la  surface  d’une  eau  limpide  et 
tranquille.  L’agitation  du  centre  forme,  en  se  communi- 
quantau  loin,  un  grand  nombre  de  cercles  mobiles  , dont 
l’empreinte  est  plus  légère  à proportion  que  leur  circon- 
férence est  plus  vaste,  jusqu’à  ce  qu’enfin  les  derniers 
échappent  à notre  vue.  Voilà  l'image  de  nos  différens 
degrés  d'affection. 

Aimer  les  hommesparce  qu’ilssont  hommes , c'est  l’hu- 
manité. Un  tel  sentiment  gravé  dans  le  cœur  , semble 
répondre  de  tous  les  autres  , mais  ne  les  remplace  pas  ; 
on  peut  être  humain  et  compatir  aux  douleurs  d’autrui , 
sans  être  poli , sans  être  obligeant,  sans  être  bon. 

La  polilesne  qui  est  l’imitation  des  vertus  sociales , 
quand  elle  n'en  est  pas  l’expression  , ajoute  beaucoup  de 
prix  à toutes  nos  actions^  L’obligeance , qui  consiste  à 
faire  aux  autres  toutle  bien  que  nous  désirons  qu'ils  nous 
fassent  , peut  bien  n’ètre  qu’une  vertu  de  calcul , mais 
c’est  une  vertu  dont  nous  devons  toujours  recommander 
l’exercice  et  chérir  les  effets , sans  trop  en  rechercher  le 
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principe  : « Plus  ou  a de  lumières , dit  Duclos  , plus  on 
a de  devoirs  à remplir.  Si  l’esprit  n’en  inspire  pas  le 
sentiment , il  suggère  les  procédés , et  démontre  l’obliga- 
tion d’y  satisfaire.  » 

Mais  il  y a un  autre  principe  d’intelligence  sur  ce  suiet 
supérieur  à l’esprit  même,  c’est  la  sensibilité  dame,  qui 
donne  une  sorte  de  sagacité  sur  toutes  les  choses  honnêtes, 
qui  prévient  toutes  les  demandes,  qui  devine  tous  les 
besoins  , qui  voudrait  soulager  tous  les  maux  de  la  triste 
humanité. 

Celui  qui  ne  fait  de  mal  a [^k-sonue  n’est  que  juste  ; 
mais  pour  mériter  le  litre  de  bon  , ik  faut  faire  le  bien  , 
le  faire  avec  choix,  avec  persévérance,  avec  désintéresse- 
ment. 

On  a souvent  confondu  la  bonté  avec  la  foiblesse; 
mais,  dit  mademoiselle  deSomméri,  c’est  une  absurdité, 
ou  la  justification  des  médians. 

La  foiblesse  est  de  tous  les  caractères  le  plus  méprisa- 
ble. Elle  suppose  tous  les  vices,  puisqu’elle  lesseri  tous. 
Que  devenus  au  contraire  jedécouvre  dans  l’homme  bon! 
Quelle  sûreté  dans  son  commerce!  quelle  délicatesse  dans 
sa  conduite  ! quelle  noblesse  dans  ses  procédés!  quelle 
équité  dans  scs  jugemens  ! C’est  dans  le  cocurde  l’homme 
bon  que  se  trouve  le  véritable  sanctuaire  de  l’amitié. 

L’ami  tiéest  le  charme  de  la  vie , et  peut-être  le  plus  doux 
fruit  de  la  société.  C’est  parce  qu’elleest  un  fruit  de  la  société 
et  un  sentiment  de  son  choix,  que  l’homme  s’en  fait  hon- 
neur; il  a caressé  son  ouvrage:  et  opposant  l’amitié  h l’a- 
mour,il  avoululuttcravec  la  nature,  dans  l’espoirque  l’a- 
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mitié  seroît  pour  l’hiver  de  l’âge  ce  qu’est  l’amour  pour  la- 
jeunesse  ; mais  s’il  n’y  a pas  de  sentiment  qui  ait  été  plus 
loué  , plus  exalté,  plus  anobli  que  celui  de  l'amitié,  il 
n 'y  en  a pas,  non  plus,  qui  ait  fait  plus  d'hypocrites  , et 
d’hypocrites  plus  distingués. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  allons  tracer  le  tableau  HeVan- 
tique  amitié  : «S’il  se  trouvoit  deux  hommes  assez  égaux 
en  âge,  en  fortune  et  en  mérite  pour  être  indépendans 
l’un  de  l’autre  ; si  ces  deux  hommes  en  se  voyant , en  se 
tâtant , l’un  l’autre  sentoient  tomber  ce  mur  de  sépara- 
tion que  la  défiance  entretient  souvent  pendant  le  cours 
de  la  vie  entre  deftx  gens  de  mérite,  entre  deux  cœurs 
faits  pour  s’aimer  ; si,  dis-je,  toutes  les  communications 
se  trouvant  libres  et  sûres , il  se  faisoit  enlr’eux  un  échange 
de  sentimens,  une  mixtion,  une  fusion  d’idéeset  dégoûts, 
enfin  un  mariage  d'âmes , comme  dit  Montaigne,  alors 
vous  auriez  deux  véritables  amis,  deux  amis  inséparables  : 
voilà  les  Oresles  elles  Piladcs,  lesPyrilhoüs etlesThésées, 
Eurîale  et  Nisus;  ils  vont  porter  ensemble  le  fardeau  de  la 
vie  5 ilsbraverontla  mort  l’un  pour  l’autre,  et  qui  plus  est, 
ils  braveront  l’opinion  et  le  mépris  ; car  ils  ne  séparent  ni 
leur  existence , ni  leur  réputation.  Non-seulement  vous 
estimerez  votre  ami , comme  la  chose  la  plus  précieuse  ♦ 
que  vous  ayez  au  monde,  mnisvousl’àimerezcommerètre 
le  plus  aimable  que  vous  commissiez.  Vous  aimerez  sa 
personne  , son  esprit , ses  manières  ; vous  pourrez  dire  : 
avec  lui , plus  de  solitude  ; et  votre  union  résistera  aux 
longues  intimités  si  funestes  aux  amis  ordinaires,  et  aux 
amans  les  plus  tendres;  car  l’amour,  qui  vit  dans  les  ora- 
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rages,  et  croît  souvent  au  sein  des  perfidies,  ne  résiste 
pas  toujours  au  calme  de  la  fidélité.  » 

(RlVAROL.) 

Mais  combien  celte  amitié  redouble  de  charme  et  d’in- 
térêt, quand  elle  subsiste  entre  deux  êtres  unis  par  l’a- 
mour et  par  l’hymen  , pour  perpétuer  l’espèce , et  rem- 
plir les  vues  de  la  nature. 

« Cette  amitié  vive,  d’un  ordre  différent  de  toutes  les 
autres,  eût  mérité  dans  la  langue  un  nom  particulier. 
Elle  tire  toute  sa  force  d’elle-mêmc  , et  l’imagination  ne 
lui  prête  aucun  secours.  Elle  touche  à tou»  les  points  de 
notre  vie  morale , et  nous  ne  connoissons  aucun  intérêt 
qui  ne  s’y  rapporte  , aucune  perspective  qui  ne  s’y  joigne. 

» Ah!  qu’elle  est  sublime  et  sainte  cette  institution, 
dont  la  puissance  mystérieuse  résiste  aux  atteintes  du 
temps  qu’elle  est  sublime  et  sainte  cette  amitié  au  mo- 
ment où  elle  approche  de  sa  perfection,  et  où  l’intimité 
des  pensées,  l’harmonie  des  sentimens  font  une  seule  exis- 
tence et  un  seul  être  de  deux  voyageurs  , qtie  l’hymen  a 
réunis!  Ussont  un  pour  sentir,  etplusieurs  pour  s'aider; 
plusieurs  en  apparence,  tant  l’amitié  se  multiplie  par 
l’activité  de  ses  soins,  et  la  diversité  de  ses  ressources.  » 

- * (IS'ecker.) 

• 

Mais  pour  être  heureux  sous  le  joug  de  l’hymen , ne 
vous  y engagez  point  san»  estime  réciproque,  sans  amour 
et  sans  amitié.  Ces  mariages  de  convenance  et  où  tout  se 
convient  en  effet , hors  les  goûts  et  les  caractères,  ne  sont 
qu’untrafic  honteux,  un  lien  de  circonstance,  une  chaîne 
■ de  1èr , et  la  source  la  plus  féconde  de  ces  divorces  sc;au- 
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daleux,  qui  ont  enfin  appelé  les  regards  et  la  sévérité  du 
législateur. 

ï es  jeunesgens  se  trompent  , quand  ils  croient  pou- 
voir se  passer  des  conseils  de  leurs  parens  , dans  la 
plus  importante  détermination  de  leur  vie;  ils  se  trom- 
pent encore,  quand  ils  croient  que  l’harmonie  du  ma- 
riage peut  être  le  résultat  d’un  premier  désir , ou  d’une 
passion  effrénée.  Dieu  n’a  pas  voulu  qu’un  seul  jour  fît  no- 
tre destinée;  il  n’a  pas  voulu  que  notre  raison , nos  ver- 
tus , nos  facultés  fussent  ou  le  jouet  d’un  caprice,  ou  la 
victime  d’un  instant  d’égarement.  L’amour  a son  autorité 
sans  doute  , maisl’expérii  nce  est  une  autorité  supérieure, 
que  la  nature  a remise  entre  les  mains  des  parens  , au 
profit  des  enfans.  Malheur  aux  enli-.ns  qui  osent  braver 
l’autorité  paternelle  ! des  enfans  rebelles  deviennent  tôt 
ou  tard  des  pères  infortunés. 

Quelques  parens  ont  abusé  de  leur  autorité,  je  le  sais  ; 
mais  ce  6ont  des  exceptions  rares  et  qui  ne  peuvent  infir- 
mer la  règle  générale. 

Honora  [«h  em  tunm  etmatrem  tuam. 

Dans  les  premiers  siècles  du  monde , on  ne  supposa 
point  qu’un  père  pût  abuser  de  son  autorité  , aussi  n’é- 
toit-elle  pas  limitée.  Par  la  suite  on  vit  des  parens  sans 
amour,  et  bientôt  après  des  enfans  sans  tendresse  ; mais 
l’indiflêrence  des  parens  envers  leurs  enfans  n’a  jamais 
exempté  ceux-ci  du  respect  qu’ils  doivent  à l’autorité  pa- 
ternelle. 

On  a comparé  les  rois  à des  pères  de  famille  > et  cette 
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comparaison  touchante  est  fondée  6ur  des  devoirs  com- 
muns. 

Aimer,  veiller  , récompenser  et  punir,  voilà  ce  qu’ont 
à faire  les  chefs  de  famille  gt  ceux  des  nations, 

Un  bon  père  et  tin  bon  roi  sont  égalernentles  plus  par- 
faites images  de  la  divinité  sur  la  terre. 

La  nature  a confié  le  bonheur  des  enfans  à leun 
pères,  et  la  société  a remis  entre  les  mains  des  rois  ce-* 
lui  de  leurs  sujets. 

Il  faut  un  chef  dans  la  famille , comme  dans  l’état  ; 
dans  l’état  comme  dans  la  famille  , la  justice  assure  le  re- 
pos de  l’association  ; l’amour  enfait  les  douceurs. 


\ 
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CHAPITRE  XXX. 


DES  MŒURS  CONSIDÉRÉES  DANS  LEUR  RAPPORT  AVEC 
LES  ARTS  D’IMAGINATION. 

En  morale  et  en  politique,  on  entend  par  les  mœurs 
des  hommes , leurs  inclinations  habituelles  , ou  la  forme 
que  l’habitude  a donnée  à leur  naturel.  Mais , relative- 
ment aux  arts  d’imitation  , et  particulièrement  à l’égard 
de  l’éloquence  et  de  la  poésie  , l’idée  qu’on  attache  aux 
mœurs  est  plus  étendue  ; elle  embrasse  le  naturel , l’ha- 
bitude et  les  accidens  passagers  qui  se  combinent  avec 
l’un  et  l’autre. 

Celui  qui  veut  peindre  les  mœurs  doit  donc  se  pro- 
poser ces  trois  objets  d’étude  : Ja  nature , Y habitude  et 
la  passion. 

a La  différence  des  climats  et  des  âges  est  la  première 
qu’il  faut  étudier  dans  les  mœurs,  parce  qu’elle  tient  à la 
nature. 

Le  climat  décide  surtout  du  degré  d’énergie,  d’acti- 
vité, de  sensibilité  , de  chaleur  dans  le  caractère  , et  des 
inclinations  qui  lui  sont  analogues. 

Les  climats  froids  produiront  des  hommes  moins  ar- 
dens  que  les  climats  chauds  ; mais  plus  laborieux  , plus 
actifs,  plus  vigoureux  par  leur  complexion  , plus  entre- 
prenans  par  l’impulsion  du  malaise , plus  occupés  de 
leurs  besoins,  moins  délicats  dans  leurs  plaisirs , moins 

* * 
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Sensibles  à la  douleur,  moins  enclins  à la  volupté,  peit 
snsceptibles  des  passions  adhérentes  à la  foiblesse  , doués 
d’un  esprit  sérieux  et  mâle , d’une  âme  ferme  et  d’un 
courage  patient. 

Sévèrement  traités  par  la  nature , ils  en  contractent 
l’àpreté;  et  comme  ils  attachent  peu  de  prix  à la  vie,  ils 
comptent  pour  peu  de  chose  les  dangers  de  toute  espèce. 
Durs  pour  eux-mèmes,  ils  le  sont  pour  les  autres,  sans 
croire  leur  faire  d’injustice  ; l’indépendance,  la  liberté, 
le  droit  de  la  force,  la  gloire  de  l’invasion  et  le  butin  pour 
prix  de  la  victoire  : voilà  leur  code  naturel. 

Les  climats  chauds  donnent  au  caractère  plus  d’ardeur 
et  de  véhémence,  mais  moins  d’activité  , de  force  et  de 
courage.  La  chaleur  est  dans  les  fluides  , mais  les  solides 
énervés  s’y  refusent  ; en  sorte  que  les  hommes  sont  à la 
fois  amollis  et  passionnés. 

Crime  et  vertu,  tout  s’y  ressent  et  de  l’ardeur  du  sang 
et  de  la  foiblesse  des  organes.  L’amour,  la  haine,  la  ja- 
lousie , la  vengeance , l’ambition  même  y bouillonnent 
au  fond  des  coeurs;  mais  les  moyens  les  plus  faciles  de 
s’assouvir  sont  ceux  que  la  passion  préfère.  La  trahison 
y est  en  usage  , non  parce  qu’elle  est  moins  périlleuse, 
mais  parce  qu’elle  est  moins  pénible.  La  lâcheté  n’y  est 
pas  dans  1 ame  , mais  dans  le  corps  : on  y est  esclave 
et  tyran  par  indolence  ; on  y semble  moins  attaché  à la 
vie  qu’à  la  paresse  : le  besoin  seul  y fait  violence  à la 
nature. 

Les  peuples  des  climats  tempérés  tiennent  le  milieu 
entre  ces  deux  extrêmes  ; actifs,  mais  moins  infatigables 
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que  les  premiers;  voluptueux,  mais  moins  amollis  que 
les  seconds;  leur  volonté,  leur  force  , leur  ardeur,  leur 
constance  sont  également  modérées ; l’énergie  de  l’ànie 
et  du  corps  est  la  même  ; les  passions  , au  lieu  de  fer- 
menter, agissent  et  s’apaisent  en  s’exhalant. 

De  cet  accord  de9  facultés  morales  et  physiques  , ré-* 
suite , et  dans  le  bien  et  dans  le  mal , un  état  de  médio- 
crité éloigné  de  tous  108,6X058  , un  caractère  mitoyen 
entre  le  vice  et  la  vertu,  incertain  dans  son  équilibre  , 
également  susceptible  des  inclinations  contraires , et  aussi 
variable  que  le  climat  dont  il  éprouve  l’influence. 

Horace  a merveilleusement  bien  décrit  les  mœurs  des 
différens  âges  de  la  vie  , qu’Aristote  avoit  analysées.  Mais 
k ces  deux  causes  naturelles  de  la  diversité  des  moeurs, 
se  joint  l’influence  de  l’habitude  , et  celle-ci  est  un  com- 
posé des  impressions  répétées  que  font  sur  nous  l’ins- 
truction , l’exercice,  l’exemple  et  l’opinion.  C’est  donc 
peu  d’avoir  étudié  dans  l’homme  moral  ce  que  les  peintres 
.appellent  le  nu,  il  faut  s’instruire  des  différons  modes 
que  l’institution  a pu  donner  h la  nature,  selon  les  lieux 
et  les  temps. 

Le  culte  , les  lois , la  discipline  , les  opinions , les 
usages  , les  diverses  formes  de  gouvernement,  l’influence 
des  mœurs  sur  les  lois , celle  des  lois  sur  les  mœurs , en 
un  mot,  la  con-uitntion  physique,  morale  et  politique 
des  divers  peuples  de  la  terre  , et  tout  ce  qui , dans 
l’homme,  est  naturel  ou  factice,  de  naissance  ou  d’ins- 
tiuution  , doit  entrer  dans  l’étude  du  philosophe  , du  lé- 
gislateur et  de  l’écrivain. 


Digitized  by  Google 


( ) 

Encore  celte  théorie  seroit-elle  insuffisante  sans  l'étude 
pratique  des  moeurs. 

Mais  ce  n’est  pas  d’après  tel  ou  tel  modèle  que  l’on 
peint  la  nature  dans  le  moral  ; c’est  d’après  mille  obser-  . 
valions  faites  çà  et  là,  et  qui , semblables  à ces  molécules 
organiques  imaginées  par  un  poète  philosophe,  atten- 
dent , au' fond  de  la  pensée,  le  moment  d’éclore  et  de  sc 
placer. 

C’est  dans  un  monde  poli  et  cultivé , que  l’observateur 
prendra  des  idées  de  noblesse  et  de  décence.  Mais  pour 
les  mouvemens  du  cœur,  peut-être  fera-t-il  bien  d’aller 
les  étudier  parmi  les  hommes  incultes.  L’éloquence  est 
plus  vraie  , le  sentiment  plus  naïf,  la  passion  plus 
énergique,  l’âme  enfin  plus  libre  et  plus  franche  parmi 
le  peuple  qu’à  la  cour.  Ce  n’est  pas  que  les  hommes  ne 
soient  hommes  partout , mais  la  politesse  est  un  lard 
qui  efface  les  couleurs  naturelles  : le  grand  monde  est 
un  bal  masqué. 

La  différence  la  plus  marquée  dans  les  mœurs  sociales, 
est  celle  qui  distingue  le  caractère  des  deux  sexes.  Celte 
différence  lient  d'un  côté  à la  nature,  et  de  l’autre  à 
l’institution. 

Ce  qui  dérive  de  la  foiblesse  et  de  l’iri  habilité  des  or- 
ganes; la  finesse  de  perception , la  délicatesse  de  senti- 
ment, la  mobilité  des  idées,  la  docilité  de  l’imagination, 
les  caprices  de  la  volonté,  la  crédulité  superstitieuse , les 
craintes  vaines , les  fantaisies  , et  tous  les  vires  des  en  fans  : 
ce  qui  dérive  du  besoin  naturel  d’apprivoiser  et  d’atten- 
drir un  être  sauvage , fier  et  fort , par  lequel  on  est  do- 
ua * 
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miné;  la  modestie,  la  candeur,  la  simple  et  timide  in- 
nocence , ou  , à leur  place,  la  dissimulation,  l’adresse  A 
l'artifice,  la  souplesse,  la  complaisance,  tous  les rafine- 
mens  de  l’art  de  déduire  et  d’intéresser:  enfin  ce  qui  dé- 
rive d’un  état  de  dépendance  et  de  conttuinle  , quand  la 
passion  se  révolte  et  rompt  les  liens  qui  l’encliaineut  ; la 
violence  , l’emportement  et  l’audace  du  désespoir  ; voilà 
le  fond  des  mœurs  du  côté  du  sexe  le  plus  foible,  et  par  là 
le  plus  susceptible  des  mouvemens  passionnés. 

Du  côté  de  l’homme,  lin  fond  de  rudesse  et  d’âpreté, 
de  férocité  même,  vices  naturels  de  la  force  ; plus  de  cou- 
rage habituel , plus  d’égalité , de  constance  ; les  premiers 
mouvemens  de  la  franchise  et  de  la  droiture  , parce  que 
se  sentant  plus  libre,  il  en  est  moins  craintif  et  moins 
dissimulé}  un  orgueil  plus  altier,  plus  impérieux  , plus 
ouvertement  despotique  , mais  un  amour  propre  moins 
attentif  et  moins  adroit  à ménager  ses  avantages,  un  plus 
grand  nombre  de  passions  , et  chacune  moins  violente, 
parce  que,  moins  captive  et  moins  contrariée  , elle  n’a 
point,  comme  dans  lts  femmes,  le  ressort  que  donne  la 
contrainte  aux  passions  qu’elle  retient,  voilà  le  fonds  des 
mœurs  du  sexe  le  plus  fort. 

Viennent  ensuite  les  différences  des  états  de  la  vie.  Les 
mœurs  d’un  pe«ple  chasseur  seront  sauvages  et  cruelles  : 
accoutumé  à voir  couler  le  sang,  l’habitude  le  rend  pro- 
digue et  du  sien  etde  celui  d’autrui.  La  chasSe  est  la  sœur 
de  la  guerre.  x 

Les  mœurs  d’un  peuple  pasteur  sont  douces  et  volup- 
tueuses, il  a les  vices  de  l’oisiveté  et  les  vertus  de  la  paix. 
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Les  mœurs  d’un  peuple  laboureur  sont  plus  sévères  et 
plus  pures , le  père  et  la  mère  de  l’innocence  sont  le  tra- 
vail et  la  frugalité. 

Les  mœurs  d’un  peuple  navigateur  sont  corrompues 
par  la  soif  des  richesses  ; car  le  commerce  est  l’aliment 
et  le  germe  de  l’avarice  : et  celui  qui  passe  sa  vie  à s’ex- 
poser pour  de  l’argent,  n’est  pas  éloigné  de  se  vendre. 

Nouvelle  différence  entre  le  peuple  des  campagnes  et 
celui  de?  villes.  Dans  l’un  , les  désirs  sont  bornés  comme 
les  besoins  , et  les  besoins  comme  les  idées  : dans  l’autre, 
l’imagination  , la  curiosité,  l’envie  sont  incessamment 
excitées  par  la  vue  des  jouissances  qui  environnent  la 
pauvreté.  Plus  de  défiance,  -de  ruse,  d’opiniâtreté  dans, 
le  villageois , parce  qu’il  est  sans  cesse  exposé  aux  sur- 
prises de  la  fraude  et  de  l’usurpation.  Plus  de  sécurité, 
de  droiture  et  de  bonne  foi  dans  le  citadin  , parce  qu’il 
est  protégé  de  plus  près  par  les  lois , et  qu’il  n’est  pas 
obligé  d’ètre  en  garde  contre  l’injustice  et  la  force.  . 

Parmi  les  difTérens  -ordres  de  citoyens , encore  mille 
nuances  dans  les  mœurs.  Chaque  condition  a les  siennes  : 
la  noblesse, jla  bourgeoisie,  l'homme  d’épéc  , l’homme 
de  robe,  l’artisan  et  le  financier,  tous  les  rangs,  toutes 
les  professions  forment  ensemble  un  tableau  vivant  et 
varié  à l’infini,  où  l’éducation,  l’habitude,  le  préjugé, 
l’opinion , la  mode  et  le  travail  continuel  de  la  vanité., 
pour  établir  des  distinctions,  donnent  aux  mœurs  de  la 

société  mille  et  mille  couleurs  diverses.  » 

* 

(Marmontel.  Élémena  de  littérature.) 
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CHAPITRE  XXXI. 

PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

T ja  philosophie  fut  autrefois  presque  toute  religieuse  , 
c'est-à-dire , toujours  appuyée  sur  ces  bases  premières  et 
universelles,  la  croyance  d’un  Dieu,  et  l’immortalité  de 
l’àme;  idées  mères,  dont  les  conséquences,  pour  les 
esprits  justes  et  les  coeurs  droits  , s’étendent  infiniment 
plus  loin  qu’on  ne  l’a  cru  de  nos  jours , puisque  bien 
saisies  et  bien  développées,  elles  vont  jusqu’à  la  nécessité 
d’une  révélation. 

C’est  en  ce  sens  que  la  religion  entre  dans  toute  bonne 
philosophie,  et  c’est  pour  cela  que  celle  du  dix-septième 
siècle  fut  souvent  sublime,  s’égara  fort  peu,  presque  sans 
danger , et  toujours  sans  scandale. 

Tout  le  monde  convient  que  l’idée  d’un  premier  être 
est  le  principe  de  toutes  nos  connoissances  métaphysiques  , 
comme  elle  est  en  même  temps  le  fondement  et  la  sanc- 
tion de  toutes  les  vérités  morales,  puisque  sans  un  Dieu, 
il  ne  peut  y avoir  dans  les  actions  des  hommes  de  moralité 
réelle. 

Elle  est  aussi  la  seule  explication  satisfaisante  de  tous 
les  phénomènes  physiques , puisque  leur  première  cause 
est  le  mouvement,  et  que  le  mouvement  en  lui-même, 
de  l’aveu  de  Newton , qui  en  a expliqué  les  lois,  est  inex- 
plicable sans  un  premier  moteur.  Il  s’ensuit  que  la  vraie 
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philosophie  est  inséparable  de  la  vraie  religion,  an  moins 
de  celle  qui  est,  pour  ainsi  dire , le  premier  instinct  des 
hommes  les  plus  bornés,  comme  elle  a été  la  dom  ine 
des  esprits  les  plus  transcendans,  de  Platon,  de  Socrate, 
d’Aristote,  de  Cicéron,  chez  les  anciens;  et,  parmi  les 
modernes,  de  Descartes,  de  Leibnitz,  de  Locke  et  de 
Fénelon , qui  ont  fait  voir  que  cette  religion  primitive 
conduit  à la  nôtre;  et  c’est  ce  qui  fait  que  les  philosophes 
du  dix-septième  siècle  les  ont  souvent  fait  marcher  de 
front,  et  & 6ont  servi  de  l’une  pour  appuyer  l’autre. 

Mais  aussi  la  curiosité  est  inséparable  de  la  raison  hu- 
maine ; et  c’est  parce  que  celle-ci  a des  bornes  que  l’autre 
n’en  a pas.  Cette  curiosité  en  elle-méine  n’est  point  un 
mal,  elle  lient  à ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  notre  na- 
ture ; car  s’il  n’est  donné  de  tout  savoir  qu’à  celui  qui  a 
tout  fait,  l’homme  s’en  rapproche , du  moins,  autant  qu’il 
le  peut,  eu  désirant  de  tout  connoilre,*  ot  l’on  sait  que 
ce  noble  désir  a été,  dans  les  sages  de  tous  les  temps,  le 
sentiment  de  leur  prééminence,  et  le  pressentiment  de 
leur  immortalité.  . 

Sans  doute , ce  désir,  qui  ne  peut  être  rempli  que 
dans  un  autre  ordre  de  chose , sera  toujours  trompé  dans 
celui-ci;  mais  du  moins  nous  lui  devons  cc  que  nous 
avons  pu  acquérir  de  connoissanccs  spéculatives,  et  les 
illusions  qui  ont  dû.  s’y  mêler,  sont  celles  de  l’amour 
propre  , et  prouvent  seulement  que  la  rai^p  a besoin 
d’un  guide  supérieur  qui  lui  trace  la  car  AL  , hors  de 
laquelle  elle  ne  peut  que  s’égarer.  Æ 

(La  Harpe.  Cours  de  lUtèmture,  t.  7.) 
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CHAPITRE  XXXII. 


EXISTENCE  DE  DIEU. 


« Je  ne  sais  s’il  y a une  preuve  métaphysique  plus  frap- 
pante et  qui  parle  plus  fortement  à l’homme,  que  cet 
ordre  admirable  qui  règne  dans  le  monde  ; et  si  jamais  il 
y a eu  un  plus  bel  argument  en  faveur  de  l’existence  de 
Dieu,  que  ce  verset  : Cœli  enarrant  gloriam  Dei,  etc... 
Aussi  Newton  ne  trouvoitpas  de  raisonnement  plus  con- 
vaincant et  plus  beau  en  faveu^de  la  divinité , que  celui 
de  Platon , qui  fait  dire  à un  de  ses  interlocuteurs  : 
« Vous  jugez  que  j’ai  une  âme  intelligente,  parce  que 
vous  apercevez  de  l’ordre  dans  mes  paroles  et  dans  mes 
actions  : jugez  donc,  en  voyant  l’ordre  de  ce  monde, 
qu’il  est  gouverné  par  une  âme  souverainement  intelli- 


gente. » 


( Voltaire.  Métaph. , chap.  i . ) 


« Dieu  a laissé  en  ces  hauts  ouvrages  le  caractère  de  sa 
divinité,  et  ne  tient  qu’à  notre  imbécillité  que  nous  ne  le 
puissions  découvrir.  Le  ciel,  la  terre,  les  élémens,  notre 
corps  et  noue  âme , toutes  choses  y conspirent  : il  n’est 
que  de  tra^k;r  le  moyen  de  s’en  servir  : elles  nous  ins- 
truisent, ^wus  sommes  capables  d’entendre.  )> 

( Essais  de  Montaigne.) 
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n O mon  fils  ! contemple  le  monde  que  tu  habites  ; de 
quelque  côté  que  tu  tournes  tes  regards,  dans  le  tout  et 
dans  les  parties , quel  ordre , quels  rapports  n’aperce- 
vras-tu pas?  chaque  chose  est  évidemment  faite  l’une 
pour  l’autrç  : la  terre,  les  deux , les  mers , les  élémcns 
et  les  saisons,  tout  se  lie,  tout  s’enchaîne,  et  concourt  à 
l’harmonie  de  tous  les  êtres  : et  songe  que  les  proportions 
ne  s’étendent  pas  à ce  monde  tout  seul,  il  faut  qu’elles 
embrassent  l’immensité  de  l’univers,  et  l’assemblage  de 
ces  corps  célestes  , dont  les  distances  prodigieuses  et 
l’étonnante  grandeur  épuisent  les  calculs  des  plus  vastes 
génies. 

» Ces  astres  qui  roulent  sur  nos  têtes , ces  globes  de 
lumière  qui  brillent  au  firmament , ces  mondes  semés 
de  toutes  parts  avec  tant  de  magnificence  et  d’éclat , for- 
ment un  système  complet,  où  tous  les  corps  pèsent  les 
uns  sur  les  autres,  et  s’impriment  un  mouvement  réci- 
proque; où  tout  se  tient,  et  par  des  lois  générales,  se 
prête  un  secours  mutuel,  et  est  soumis  à une  mutuelle 
dépendance....  » 

Si  l’ordre,  si  la  proportion,  si  les  rapports  se  démen- 
tent dans  un  seul  de  ces  vastes  corps  si  étroitement  liés, 
si  nécessairementenchainés , le  reste  du  système  s’écroule, 
et  ici  les  proportions  sont  immenses  et  les  rapports  sont 
infinis. 

Maintenant  de  l’iufiniment  grand , descendons  à l’in- 
fîniment  petit  à l’aide  du  microscope;  considérons  ces 
animalcules  qui  sont  des  millions  de  fois  plus  petits  qu’un 
grain  de  poussière  ; ils  ont  leur  tète,  leur  bouche  , leurs 
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yeux  , et  dans  ces  yeux  leurs  fibres , leurs  muscles  et 
leur  prunelle 5 ils  ont  leurs  veines,  leurs  nerfs  et  leur» 

artères De  toutes  ces  parties,  et  dont  aucun  effort 

d’esprit  ne  peut  nous  faire  concevoir  la  petitesse , se  forme 
dans  la  proportion  la  plus  exacte  un  être  vivant  et  animé. 
Cet  être  a ses  alimens  qui  lui  sont  propres,  il  a son  ehile 
et  scs  humeurs , il  a ses  fonctions  comme  les  autres  corps 
vivans  , la  trituration,  la  digestion,  la  génération  ; et 
toutes  ces  opérations,  qui  sont  autant  de  merveilles  de 
la  nature,  sont  en  même  temps  autant  de  témoignages 
irrésistibles  de  rintelligcnce,  de  la  sagesse  et  de  la  toute- 
puissance  de  son  auteur. 

«Si  tu  veux  des  objets  qui  soient  plus  à ta  portée, 
choisis,  mon  fils,  parmi  ceux  qui  t’environnent,  ou  si 
tu  l’aimes  mieux , prends  au  hasard  et  examine.  L’oiseau 
qui  vole , le  poisson  qui  nage,  l’araignée  qui  file , l’abeille 
qui  a sa  police  et  ses  lois,  l’insecte  industrieux  qui.pour- 
voit  avec  tant  d’art  à ses  besoins,  la  chenille  hideuse  et 
rampante,  qui  se  métamorphose  dans  un  brillant  papil- 
lon ; la  plante  qui  végète , l’arbuste  qui  croît  à l’aide  des 
suesquile  nourrissent,  la  semence  que  la  terre  reçoit  dans 
son  sein  et  qui  devient,  à notre  usage,  arbre,  fleurs  et 
fruits , chaque  partie  de  la  nature , chaque  être , examine- 
le  selon  les  lois  les  plus  sévères  j considère  bien  sa  cons- 
truction et  sa  fin  5 partout,  mon  fils,  tu  trouveras  de 
l’ordre  et  tu  en  seras  transporté. 

))  Tu  verras  que  dans  la  moindre  fleur,  dans  la  plus 
petite  feuille,  l’auteur  de  toutes  choses  n’a  pas  négligé  le 
juste  rapport  des  parties  entre  elles  j tu  verras  que  l’art 
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est  toujours  grossier  auprès  dè  là  nature;  que  plus  on 
soumet  l’un  à la  critique , plus  il  paroît  imparfait;  et  plus 
on  étudie  les  ouvrages  de  l’autre , plus  on  y découvre  de 
beautés  et  de  perfection  : tu  verras  dans  tout  l’univers  un 
arrangement  de  causes  sans  nombre,  qui  agissent  partout 
avec  poids  et  mesure,  pour  opérer  des  effets  prévus  et 
déterminés;  et,  saisi  d’admiration,  tu  t’écrieras  avec 
Pope  : l'ordre  est  la  première  loi  du  ciel.  )> 

Ainsi , l’univers  est  un  livre  ouvert  à tous  les  hommes; 
et  si  tons  ne  savent  pas  y lire  l’existence  d’un  être  su- 
prême, tous  au  moins  en  trouvent,  malgré  eux,  le  sen- 
timent dans  leur  cœur.  Et  d’où  vient-il  ce  sentiment  de 
la  divinité,  si  naturel  , qpe  quelques  sophismes  qu’on 
invente  pour  la  combattre,  un  cri  sourd  et  involontaire 
les  dément  toujours  en  dépit  de  nous-mêmes,  si  constant, 
si  universel,  que  les  nations  les  plus  barbares,  que  les 
peuples  les  plus  sauvages,  même  en  la  défigurant,  s’ac- 
cordent tous  à la  recounoîlre  ; d’où  vient-il , puisqu’enfm 
il  n’y  a point  d’effet  sans  cause,  et  que  ces  sentimens  pris 
dans  la  nature  ne  peuvent  avoir  que  l’auteur  même  de 
la  nature  pour  principe.- 

D’où  nous  vient  encore  cette  idée  si  grande,  si  noble  et 
si  belle  qui  nous  élève  si  fort  au-dessus  de  nous-mêmes, 
et  de  tout  ce  qui  nous  environne , l’idce  de  l’infini  ? Notre 
esprit  seul  n’a  pu  l’eufanter,  et  j’admire  commentil  peut 
la  concevoir.  Rien  de  fini  n’a  pu  nous  la  donner,  et  ce- 
pendant elle  est  eu  nous , et  nous  la  concevons  ; elle  nous 
représente  une  réalité  pleine  et  entière,  une  existence 
absolue  que  rien  ue  divise,  que  rien  ne  limite,  que  rien 
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ne  renferme  -,  qui  est  la  même  en  tout  temps  et  en  tous 
lieu;  nous  la  distinguons  cette  idée  magnifique  de  celle 
de  tout  être  fini,  quelque  prodigieux  qu’il  soit;  cette  idée 
qui  nous  étonne  et  qui  nous  fait  disparoîlre  à nos  propres 
jeux , d’où  l’avons  nous  reçue  , s’il  n’y  a point  d etre 
infiniment  parfait  qui  nous  l’ait  donnée , puisque  l’elfet 
ne  peut  être  plus  excellent  que  sa  cause , et  qu’il  ne  peut 
se  trouver  dans  l’un  que  ce  qui  se  trouve  éminemment 
dans  l’autre? 

(Gérard.  Les  Égaremens  de  la  raison.) 
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CHAPITRE  XXXIII. 

DE  LA  PROVIDENCE. 

Si  nous  pouvions  méconnoitre  la  providence  dans  le 
spectacle  de  ce  vaste  univers,  nous  la  retrouverions  en 
nous.  Sans  chercher  des  raisons  qui  nous  fuient,  ouvrons 
l’oreille  à la  voix  intérieure  qui  cherche  à nous  instruire. 
Nous  sommes  l’abrégé  de  l’un  i vers , et  en  même  temps  nous 
sommes  l’image  du  créateur.  Si  nous  ne  pouvons  contem- 
pler ce  grand  original , contentons-nous  de  le  contempler 
dans  son  i mage  : nous  ne  pouvons  mieux  le  trouver  que  dans 
les  portraits  où  il  a voulu  se  peindre  lui-même.  Si  je  me 
replie  sur  moi-même,  je  sens  en  moi  un  principe  qui  pense, 
qui  juge , qui  veut  ; je  trouve  de  plus , que  je  suis  un  corps 
organisé,  capable  d’une  infinité  de  mouvemens  variés, 
dont  les  uns  ne  dépendent  point  du  tout  de  moi , les 
autres  en  dépendent  en  partie , et  les  autres  me  sont  en- 
tièrement soumis.  Ceux  qui  ne  dépendent  point  de  moi, 
sont,  par  exemple  , la  circulation  du  sang  et  celle  des 
humeurs , d’où  procède  la  nutrition  et  la  formation  des 
esprits  animaux  : ce  mouvement  ne  peut  être  interrompu 
par  un  acte  de  ma  volonté,  et  je  ne  puis  subsister,  si 
quelque  cause  étrangère  en  interrompt  le  cours.  J’en 
trouve  d’autres  chez  moi , aussi  indépendans  de  ma  vo- 
lonté, que  la  circulation  du  sang,  mais  que  je  puis  sus- 
pendre pour  un  moment , sans  bouleverser  toute  la 

f 


\ 


Digitized  by  Google 


machine  ; tel  est  entr’autres  celui  de  la  respiration  , que 
je  puis  arrêter  quand  il  me  plait,  mais  non  pas  pour 
long-temps,  par  un  simple  acte  de  ma  volonté,  sans  lu- 
secours  de  quelques  moyens  antérieurs. 

Enfin  , il  y a en  moi  certains  fluides  errans  dans  tous 
les  divers  canaux  dont  mon  corps  est  rempli,  mais  dont 
je  puis  déterminer  le  cours  par  un  acte  de  ma  volonté. 
Sans  cet  acte,  ces  fluides,  que  j’appellerai  les  esprits 
animaux,  coulent,  par  leur  activité  naturelle,  indiffé- 
remment dans  tous  les  vides  et  dans  tous  les  canaux 
qu’ils  rencontrent  ouverts,  sans  affecter  un  lieu  particu- 
lier plutôt  qu’un  autre  , semblables  à des  serviteurs  qui 
se  promènent  négligemment,  en  attendant  l’ordre  de  leur 
martre;  mais,  selon  mes  désirs,  iis  se  transportent  dans 
les  canaux  particuliers,  à proportion  du  besoin  plus  ou 
moins  grand,  dont  je  suis  le  juge.  Je  vois,  dans  ce  que  je 
viens  de  trouver  chez  moi , une  image  naïve  de  tout  cet 
univers.  Nous  y distinguons  des  motrvemens  réglés  et 
invariables,  d’où  dépendent  tous  les  autres,  et  qui  sont , 
à l’univers,  comme  la  circulation  du  sang  dans  le  corps 
humain  : piouvemens  que  Dieu  n’arrête  jamais,  non  plus 
que  l’homme  n’arrête  celui  de  son  sang,  avec  cette  diffé- 
rence , que  c’est  en  nous  un  effet  de  notre  impuissance, 
et  en  Dieu  ceint  de  son  immuabilité. 

Nous  comparons  donc  les  mouvemens  généraux  de  nos 
corps,  quine  dépendent  point  de  nous,  aux  lois  générales 
et  immuables  que  Dieu  a établies  dans  la  matière;  mais 
comme  nous  trouvons  en  nous  de  certains  mouvemens, 
quoiqu’indépendans  de  nous,  dont  nous  pouvons  pour- 
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taut  suspendre  le  cours  pour  quelques  momens,  comme 
celui  de  la  respiration;  aussi  conçois-je  dans  cet  univers 
des  mouvemens  très-réglés  , qui  procèdent  des  mouve- 
mens  généraux  que  Dieu  peut  suspendre  quelque  temps 
sans  porter  préjudice  à ce  bel  ordre,  dont  toutefois  il 
cliangeroit  l’économie  , si  cette  suspensiou  duroit  trop 
long-temps.  Tel  est  celui  du  soleil  et  de  la  lune  quo 
Dieu  arièta , pour  donner  le  temps  à Josué  de  remporter 
une  entière  victoire  sur  les  ennemis  deson  peuple.  Enfin, 
je  trouve  dans  la  nature,  aussi  bien  que  chez  moi,  une 
quantité  immense  de  fluides  de  plusieurs  espèces,  ré- 
pandus dans  tous lesporesetles  interslicesdescorps,  ayant 
du  mouvement  en  eux-memes,  mais  un  mouvement  qui 
n’est  pas  en  lièremen  l dé  terminé  de  tel  ou  tel  côtépar  les  lois 
générales  , qui  sont  en  partie  comme  vagues  et  indéter- 
minées. Ce  sont  ces  fluides  qui  sont  à la  nature , ce 
que  sont  les  esprits  animaux  aux  corps  humains  ; 
esprits  nécessaires  à tous  les  mouvemens  principaux 
et  indépendans  de  nous  , mais  soumis  outre  cela  h 
exécuter  nos  ordres.  Par  ces  principes  que  je  viens  de 
poser  , il  est  maintenant  aisé  de  comprendre  comment 
Dieu  a pu  établir  des  lois  fixes  et  inviolables  du  mouve- 
ment , et  gouverner  pourtant  le  monde  par  sa  providence. 
Quoi  ! j’aurai  le  pouvoir  de  remuer  un  bras  ou  de  ne  pas 
le  remuer , de  me  transporter  dans  un  certain  lieu  ou 
de  ne  pas  le  faire  , d’aider  un  ami  ou  de  ne  pas  l’aider;  et 
Dieu , qui  a disposé  toutes  choses  avec  une  sagesse  et 
une  puissance  infinies  et  de' qui  je  tiens  ce  pouvoir,  se 
seralui-méme  privé  d’agir  par  des  volontés  particulières? 
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Jt:  puis  aider  mes  enfans  , les  punir  , les  corriger  , leu? 
procurer  du  plaisir  , ou  les  priver  de  certaines  choses, 
selon  ma  prudence  , je  puis , par  ma  prévoyance  , préve- 
nir les  maux  elles  accidens  qui  peuvent  leur  arriver, 
en  ôtant,  de  dessous  leurs  pas  ce  qui  pourroit  occasionnée 
leur  chute  : ce  que  je  puis  faire  pour  mes  enfans,  je  le 
puis  aussi  pour  mes  amis.  Je  sais  qu’un  ami  se  dispose  à 
faire  une  action  qui  peut  lui  procurer  de  fâcheuses  af- 
faires ■ je  cours  sur  les  lieux , je  le  préviens  et  je  l’em- 
pêche par  mes  sollicitations  d’exécuter  ce  qu’il  avoit  des- 
sein de  faire.  Pendant  ma  promenade,  je  vois  devant  moi 
un  aveugle  qui  va  se  précipiter  dans  un  fossé  , croyant 
suivre  son  chemin  ; je  précipite  mes  pas , je  prends  cet 
aveugle  par  le  bras , et  je  l’arrête  sur  le  penchant  de  sa 
chute  ; n’est-ce  pas  là  une  providence  en  moi  ? Par  com- 
bien d’autres  réflexions  pourrois-je  la  prouver? 

Or,  ce  que  je  sens  en  moi,  irai-je  le  refuser  à la  divi- 
nité ? Notre  providence  n’est  qu’une  image  imparfaite  de 
la  sienne.  Il  est  le  père  de  tous  les  hommes  ainsi  que  leur 
créateur j il  punit,  il  châtie  j il  prévoit  les  maux,  il  les 
fait  quelquefois  sentir  à ses  enfàus;  mais  notre  repentir 
calme  sa  colère,  et  éteint  entre  ses  mains  la  foudre  qu’il 
étoit  prêt  à lancer.  Sa  providence  n’est  pas  bornée  à éta- 
blir des  lois  du  mouvement,  selon  lesquelles  tout  se  meut, 
tout  se  combine  , tout  se  varie  , tout  se  perpétue.  Ce  11e 
serait  là  qu’une  providence  générale.  S’il  n’avoit  créé  que 
de  la  matière  , ses  lois  générales  auraient  suffi  pour  en- 
tretenir, l’univers  éternellement  dans  le  même  ordre  , 
tant  sa  profonde  sagesse  l’a  rendu  harmonieux  $ mais  autre 
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la  matière , il  a créé  des  êtres  inlelligens  et  libres  , aux- 
quels il  a donné  un  certain  degré  de  pouvoir  sur  les  corps  : 
ce  sont  cesètres  libres  qui  engagent  la  Divinité  à une  pro- 
vidence particulière  5 c’est  celle-ci  qui  fait  une  des  par- 
ties les  plus  intéressantes  de.  la  religion  : examinons  si 
les  principes  que  nous  avons  posés  en  détruisent  l'idée. 

Si  je  conçois  l’univers  comme  uue  machine,  dont  les 
ressorts  sont  engagés  si  dépendamment  les  uns  des  autres  , 
qu’on  ne  peut  retarder  les  uns  sans  retarder  les  autres, 
et  sans  bouleverser  tout  l’univers  ; alors  je  ne  concevrai 
d’autre  providence  que  celle  de  l’ordre  établi  dans  la 
création  du  monde , que  j’appelle  providence  générale. 
Mais  j’ai  bien  une  autre  idée  de  la  nature  : les  hommes, 
dans  leurs  ouvrages  même  les  plus  liés,  ne  laissent  pas  de 
les  faire  tels,  qu’ils  peuvent,  sans  renverser  l’ordre  de 
leur  machine,  y changer  bien  des  choses.  Un  horloger  , 
par  exemple , a beau  engager  les  roues  d'une  mon  Ire , il  est 
pourtantle  maître  d’avancer  ou  de  reculer  l'aiguillecomm? 
il  lui  plaît.  11  peut  faire  sonner  un  réveil  plutôt  ou  plus 
tard , sans  altérer  les  ressorts  et  sans  déranger  les  roues  j 
ainsi  vous  voyez  qu’il  est  le  maître  de  son  ouvrage,  par- 
ticulièrement en  ce  qui  regarde  sa  destination.  Un  réveil 
est  fait  pour  indiquer  les  heures  , et  pour  réveiller  les 
gens  dans  un  certain  temps.  C’est  justement  ce  dont  est 
maître  celui  qui  a fait  la  montre.  Voilà  précisément  l’idée 
de  la  providence  générale  et  particulière.  Ces  ressorts, 
ces  roues,  ces  balanciers  , tout  cela  en  mouvement  fait  la 
providence  générale , qui  ne  change  jamais  et  qui  est  iné-* 

branlable  : ces  dispositions  du  réveil  et  du  cadran  , dont 
I.  23 
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les  déterminations  sont  à la  disposition  de  l’ouvrier,  sans 
altérer  ni  ressorts,  ni  rouages,  sont  l'emblème  de  la  pro- 
vidence particulière.  Je  me  représente  cet  univers  comme 
un  grand  fluide , à qui  Dieu  a imprimé  le  mouvement 
qui  s’y  conserve  toujours.  Ce  fluide  entraîne  les  planètes 
par  un  courant  très-réglé  et  par  un  mouvement  si  uni- 
forum  que  les  astronomes  peuvent  aisément  prédire  les 
conjonctions  et  les  oppositions  : voilà  la  providence  géné- 
rale. Mais  dans  chaque  planète  , les  parties  de  ces  pre- 
miers élémeus  n’ont  point  de  mouvement  réglé  ; elles 
ont  à la  vérité  un  mouvement  perpétuel,  mais  indéter- 
miné, se  portant  où  les  passages  sontlcs  plus  libres  : sem- 
blables à ces  rivières  qui  suivent  constamment  leur  lit , 
mais  dont  une  partie  des  eaux  se  répand  à droite  et  à 
gauche,  au  travers  des  pores  de  la  terre,  suivant  le  plus 
ou  le  moins  de  facilité  du  terroir  qu’elles  pénètrent.  C’est 
cette  matière  du  premier  élément,  que  Dieu  détermine 
par  des  volontés  particulières,  suivant  les  vues  de  sa  sa- 
gesse et  de  sa  bonté  ; ainsi , sans  rien  changer  dans  les 
lois  primitives  établies  par  la  Divinité , il  peut  régler  tous 
les événemens  sublunaires  occasionnellement,  selon  les 
démarches  des  êtres  libres  qu’il  a mis  sur  la  terre  dans  les 
autres  planètes,  s’il  y en  a d’habitées.  ...  Mais  comment 
Dieu , dit  l’adversaire  de  la  Providence , peut-il  embrasser 

la  connoissance  et  le  soin  de  tant  de  chose  à la  fois?  Par- 

* 

lcr  ainsi , c’est  oublier  la  grandeur,  l’infinité  de  Dieu. 
Y a-t-il  quelque  répugnance  à admettre  dans  un  être 
infini  une  connoissance  sans  bornes  et  une  action  uni- 
verselle? Nous-mêmes,  dont  l’entendement  est  renfermé 
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dans  de  si  étroites  bornes,  ne  sommes-nous  pas  témoins 
tous  les  jours  de  l’artifice  merveilleux  qui  rassemble  une 
foule  d’objets  sur  notre  rétine  , et  qui  en  transmet  les 
idées  à l'àme?  N’éprouvons-nous  pas  plusieurs  sensations 
à la  fois  ? Ne  mettons-nous  pas  en  dépôt  dans  notre  mé- 
moire une  quantité  innombrable  d’idées  et  de  mots,  qui 
se  trouvent  au  besoin  dans  un  ordre  avec  une  netteté 
merveilleuse  ? Et  comme  il  y a diverses  nuances  de  gra- 
dations entre  les  hommes , et  qu’un  idiot  de  paysan  a 
beaucoup  moins  d’idées  qu’u^  philosophe  du  premier 
ordre , ne  peut-on  pas  concevoir  en  Dieu  toutes  les  idées 
possibles  au  plus  haut  degré  de  distinction?  Telle  est  la 
Providence.  » 

( Encyclopédie  , au  mot  Providence.  ) 
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CHAPITRE  XXXIV. 


IMMORTALITÉ  DE  L’AME. 


Plus  je  rentre  en  moi,  pins  je  me  consulte  , et  plus 
je  lis  ees  mots  écrits  dau^raon  âme  : sois  juste  et  lu  seras 
heureux.  Voyez  aussi  quelle  indignation  s’allume  en 
nous  , quand  cette  attente  est  frustrée  ! La  conscience 
s’élève,  et  murmure  contre  son  auteur  ; elle  lui  crie  en 

gémissant:  tu  m’as  trompée  ! _ 

Je  l’ai  trompé,  téméraire  ! Et  qui  te  1 a dit  . Ton 
âme  est-elle  anéantie  ? as-tu  cessé  d’exister  ? Pourquoi 
dis-tu , la  vertu  n’est  rien  , quand  tu  vas  jouir  du  prix  de 
la  tienne?  Tu  vas  mourir,  penscs-tu;  non,  tu  vas  vivre  , 
et  c’est  alors  que  je  tiendrai  tout  ce  que  j’ai  promis. 

On  diroit  aux  murmures  des  impatiens  mortels  , que 
Dieu  leur  doit  la  récompense  avant  le  mérite , et  qu  il  est 
obligé  de  payer  leur  ver, tu  d’avance.  Oh  ! soyons  bons 
premièrement,  et  puis  nous  serons  heureux.  N’exigeons 
nas  le  prix  avant  la  victoire , ni  le  salaire  avant  le  travail. 
Ce  n’est  point  dans  la  lice  , disoit  Plutarque  , que  les 
vainqueurs  de  nos  jeux  sacrés  sont  couronnés , c’est  après 
qu’ils  l’ont  parcourue. 

Si  l’àme  est  immatérielle,  elle  peut  survivre  au  corps; 
et  si  elle  lui  survit , la  Providence  est  justifiée.  Quand  je 
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n’aurois  d’autre  preuve  de  l’immatérialité  de  lame  , que 
le  triomphe  du  méchant  et  l’oppression  du  juste  en  ce 
monde  , cela  seul  m’empècheroit  d’en  douter.  Une  si 
choquante  dissonance  dans  l’harmonie  universelle  me 
feroit  chercher  à la  résoudre.  Je  me  dirois  : tout  ne  finit 
pas  pour  nous  avec  la  vie  , tout  rentre  dans  l’ordre  à la 
mort. 

J’aurois , à la  vérité  , l’embarras  de  me  demander  où 
est  l’homme  , quand  tout  ce  qu’il  avoit  de  sensible  est 
détruit.  Cette  question  n’est  plus  une  difficulté  pour 
moi , sitôt  que  j’ai  reconnu  deux  substances.  11  est  très- 
simple  que  , durant  ma  vie  corporelle,  n'apercevant  rien 
que  par  mes  sens , ce  qui  ne  leur  est  pas  soumis  , m’é- 
chappe. Quand  l’union  du  corps  et  de  l’àme  est  rompue, 
je  conçois  que  l’un  peut  se  dissoudre  et  l’autre  se  con- 
server. Pourquoi  la  destruction  de  l’un  entraineroit-elle 
la  destruction  de  l’autre  ? 

Au  contraire , étant  de  natures  si  différentes,  ils  étaient 
par  leur  union  , dans  un  état  violent  ; et  quand  cette 
union  cesse,  ils  rentrent  tous  deux  dans  leur  état  na- 
turel. La  substance  active  et  vivante  regagne  toute  la 
force  qu’elle  employoit  à mouvoir  la  substance  passive  et 
morte.  Hélas  f je  le  sens  trop  par  mes  faiblesses,  l’homme 
11e  vit  qu’à  moitié  durant  la  vie,  et  la  vie  de  l ame  ne 
commence  qu’à  la  mort  du  corps. 

(Rousseau,  Émile , Liv.  IV.) 
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CHAPITRE  XXXV. 

LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 

L v religion  chrétienne  est  la  perfection  de  la  philo- 
sophie. 

« Par  les  principes,  dit  J.  J.  Rousseau,  la  philosophie 
ne  peut  faire  aucun  bien  , que  la  religion  ne  le  fasse  en- 
core mieux,  et  la  religion  en  fait  beaucoup  que  la  phi- 
losophie ne  sa u roi l faire.  » 

« Nos  gouvernemens  modernes  , ajoute-t-il , doivent 
incontestablement  au  christianisme  leur  plus  solide  au- 
torité, et  leurs  révolutions  moins  fréquentes.  Il  les  a 
rendus  eux-mêmes  moins  sanguinaires  ; cela  se  prouve 
par  le  fait,  en  les  comparant  aux  gouvernemens  anciens. 
La  religion  mieux  connue  a donné  plus  de  douceur  aux 
moeurs  européennes.  Ce  changement  n’est  point  l'ou- 
vrage des  lettres;  car,  partout  où  elles  ont  brillé , l’huma- 
nité n’en  a pas  été  plus  respectée;  les  cruautés  des  Athé- 
niens, des  Egyptiens,  des  empereurs  de  Rome,  des  Chi- 
nois en  font  foi.  Que  d’œuvres  de  miséricorde  sont  l’ou- 
vrage de  l’évangile  ! Que  de  resti  unions , de  réparations,  la 
confession  n'a-t-elle  point  fait  faire  chez  les  catholiques  ! » 

(Émile,  liv.  1VS) 

L'incrédulité  lui  reproche  ses  mystères  ! 
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« Mais  ) dit  M.  de  Chateaubriand  , toute  religion  a 
des  mystères  ; toute  la  nature  est  un  secret. 

Les  mystères  chrétiens  sont  les  plus  beaux  possibles  ; 
ils  sont  l’archétype  du  système  de  l’homme  et  du  monde. 

Les  sacremens  sont  une  législation  morale  , et  des  ta- 
bleaux pleins  de  poésie. 

La  foi  est  une  force  ; la  chanté,  l'amour;  l’espérauce 
toute  une  félicité. 

Les  lois  de  Dieu  sont  le  code  le  plus  parfait  de  la  jus- 
tice naturelle. 

La  chute  du  premier  homme  est  une  tradition  Uni- 
verselle ; on  peut  en  trouver  une  preuve  nouvelle  dans 
la  constitution  de  l’homme  moral , qui  contredit  la  cons- 
titution générale  des  êtres. 

La  seule  morale  prouve  l’immortalité  de  l’àme  : l’homme 
désire  le  bonheur,  et  il  est  le  seul  être  qui  ne  puisse  l’ob- 
tenir ; il  y a donc  une  félicité  au-delà  de  la  vie;  car  on 
ne  désire  pas  ce  qui  n’est  pas. 

Les  châtimens  et  les  récompenses  que  le  christianisme 
dénonce  ou  promet  dans  une  autre  vie  , s’accordent  avec 
la  raison  et  la  nature  de  l’àme. 

C’est  au  christianisme  que  les  beaux  arts  doivent  leur 
renaissance  et  leur  perfection. 

En  philosophie  , le  christianisme  ne  s’oppose  à au- 
cune vérité  naturelle.  S’il  a quelquefois  combattu  un 
genre  de  science,  il  a suivi  en  cela  l’esprit  de  son  siècle 
et  l’opinion  des  plus  grands  législateurs  de  l’antiquité. 

En  histoire  , nous  fussions  demeurés  inférieurs  aux 
anciens,  sans  le  caractère  nouveau  d’images,  de  réflexions 
et  de  pensées  qu’a  fait  naître  la  religion  chrétienne. 
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Nous  devons  à la  religion  chrétienne  : 1°.  le  culte 
d’un  seul  Dieu; 

2°.  Le  dogme  le  plus  fixe  de  l’existence  de  cet  être 
suprême  ; 

3°.  La  doctrine  moins  vague  et  plus  certaine  de  l’im- 
mortalité de  l’àme  , ainsi  que  celle  des  peines  et  des  ré- 
compenses dans  une  autre  vie  ; 

4°.  Une  plus  grande  humanité  chez  les  hommes; 

5°.  Un  droit  politique  et  un  droit  des  gens,  inconnus 
aux  peuples  anciens  , et  par-dessus  tout  cela,  l’abolition 
de  l’esclavage.  » 

( ChateaubriANT,  Génie  du  Christianisme. \ 

' Quelques-unes  de  ces  vérités  seront  développées  dans 
le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

ESPRIT  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 

Consultons  la  religion , pour  nous  faire  une  idée  juste 
de  l’Etre  suprême.  Ilest....  et  de  son  existence  nécessaire, 
coulent  à nos  yeux  tous  ses  attributs.  Eternel  ) il  a pré- 
cédé tous  les  temps,  tous  les  êtres , et  dans  sa  durée  simple 
et  constante  , il  les  renferme  tous.  Immense,  il  donne 
des  bornes  à tout,  et  n’en  souffre  aucune.  Indépendant , 
rien  ne  l’assujettit , rien  ne  le  gène  , rien  ne  le  contraint; 
il  donne  des  lois  à tout  ce  qui  existe,  et  n’en  reçoit  que 
de  lui-même.  Infini,  source  unique  de  tout  bien,  seul  * 
bien  digne  de  nos  désirs,  il  possède  dans  le  plus  haut  de- 
gré tout  ce  qui , en  genre  de  perfection , ne  se  trouve  que 
partagé  et  limité  dans  les  êtres  qu’il  a formés.  Il  est  la 
charité  par  essence.  11  est  le  Dieu  saint , infiniment  saint , 
et  son  amour  pour  l’ordre  est  invariable  comme  son  exis- 
tence. 11  est  la  souveraine  sagesse,  il  la  possède  de  toute 
éternité  ; c’est  par  elle  qu’il  a réglé  avant  tous  les  temps 
tout  ce  qui  existe  par  son  pouvoir. 

Unique  auteur  de  tout  ce  qui  respire,  ses  soins  s’éten- 
dent sur  les  plus  petites  parties  de  ses  ouvrages  , comme 
sur  celles  que  nous  admirous  davantage  ; il  les  gouverne  , 
il  les  dirige  librement  et  sans  effort , avec  autant  de 
bonté  et  de  facilité  qu’il  en  a mis  à les  créer.  Seul , suffisant 
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à lui-même , il  trouve  en  lui  son  bonheur  ; et  c’est  pour 
nous  en  faire  part , qu’il  nous  prévient,  qu’il  nous  aime, 
et  qu’il  nous  invite  à l’aimer.  S’il  exige  que  nouslui  rendions 
le  tribut  de  nos  louanges , c’est  pour  notre  propre  intérêt 
autant  que  pour  sa  gloire.  S’il  veut  que  nous  répandions 
devant  lui  notre  cœur,  c’est  pour  y porter  la  consolation , 
la  paix,  la  force  et  l’espérance.  S’il  nous  encourage , s’il 
nous  excite  à la  vertu , c’est  pour  imprimer  dans  notre 
âme  les  traits  les  plus  augustes  de  sa  divinité  , c’est  pour 
couronner  en  nous  ses  dons  , en  couronnant  nos  mérites.. 
Tel  est,  mon  fils , le  Dieu  des  Chrétiens;  et  queldroit  n’a- 
t-il  pas  k nos  hommages? 

Mais  quels  hommages  la  religion  nous  apprend-elle 
à lui  rendre  ? 

Le  culte  et  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité  ; l’hom- 
mage de  notre  entendement , par  la  soumission  aux 
dogmes  qu’il  nous  a révélés  ; l’hommage  de  notre  cœur  par 
l’amour;  le  culte  extérieur  que  lui  doivent  les  facultés  du 
corps  qu’il  nous  a données  ; le  culte  sensible  et  public 
que  lui  doit  la  société  tout  entière,  dont  nous  sommes 
membres  ; le  culte  et  l’hommage  de  toutes  les  créatures, 
que  nous  devons  faire  servir  à l 'honorer. 

Ainsi  la  religion  chrétien uc  consacre  k Dieu  tout  notre 
être , et  par  lui  tout  l’univers  ; aussi  nous  le  fait-elle  en- 
visager en  toutes  choses  comme  principe  et  comme  fin  , 
et  nous  enseigne-l-elle  à rapporter  tout  k sa  gloire. 

Doctrine  pure  et  sublime  , où  tout  est  animé,  vivifié, 
consacré  par  l’amour  ! doctrine  propre  au  christianisme  : 
car  enfin , où  ..trouver  ailleurs  le  précepte  et  la  pratique 
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de  l’amour  divin?  La  religion  nous  ordonne  de  plaire  h 
Dieu,  en  servant  les  hommes  : tout  autre  motif  ue  scroit 
ni  assez  pur,  ni  assez  noble  pour  nous  élever  au-dessus  , 
des  misérables  considérations  de  l’intérêt  personnel.  .En 
effet,  la  crainte  humaine  ne  fait  que  des  esclaves;  l’am- 
bition que  des  fourbes  ou  des  factieux;  l’humeur  que  des 
capricieux  ; la  complaisance  que  des  adulateurs;  la  reli- 
gion seule  fait  des  citoyens , parce  qu’elle  seule  lait  les 
hommes  généreux  et  désintéressés  ; et  il  faut  être  bien 
généreux  et  bien  désintéressé  pour  s’immoler  sans  réserve 
au  bien  public , pour  servir  avec  zèle , et  souvent  malgré 
eux , des  indifférons  , des  envieux , des  ingrats  et  des 
ennemis. 

La  religion  chrétienne  ne  se  borne  pas  à faire  honorer 
Dieu  par  sa  créature.  Elle  avoue  sans  peine  que  le  tribut 
de  gloire  que  peuvent  lui  rendre  tous  les  êtres  créés  ne 
suffit  pas  à sa  grandeur,  mais  qu’elle  supplée  dignement 
à leur  insuffisance  ! 

Ici  reparoîl  son  unité  constante , et  le  rapport  de  scs 
dogmes  et  de  ses  mystères  avec  son  culte  et  sa  morale. 
Le  verbe  incarné  vient  unir  à ses  abaissemens  nos  ado- 
rations , nos  vœux  et  nos  hommages  , pour  les  présenter 
h l’Etre  suprême  , et  les  rendre  dignes  de  lui  être  offerts. 
En  lui  l’univers  s’agrandit , s'anoblit,  et  reçoit  un 
éclat,  une  majesté  qu’il  ne  peut  avoir  par  lui-mèmCi 
En  lui , la  création  devient  le  chef-d’œuvre  de  la  divi- 
nité; c’est  un  tout  dont  l’homme-dieu  fait  partie.  En  lut 
et  par  lui , se  trouve  comblée  la  distance  qui  est  entre  le 
fini  et  l’infini.  Les  extrémités  se  rapprochent  et  se 
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touchent  dans  un  centre  commun  : ce  n’est  plus  l'homme 
seul , si  éloigné  de  Dieu  par  sa  nature , qui  lui  rend  gloire 
, au  nom  de  tous  les  êtres  créés;  c’est  l’homme,  c’est  l’uni- 
vers, qui  adore  Dieu  en  J.  C.  En  lui  encore  , la  plus  noble 
victime  , dont  toutes  celles  de  l’ancienne  loi  n’étoient 
que  l’ombre  et  la  figure  , est  offerte  pour  le  péché  $ par 
ses  mérites  , tout  crime  , quelque  grand  qu’il  soit,  peut 
être  expié , réparé  ; le  sacrifice  le  plus  auguste  est  perpétué 
sur  la  terre , et , selon  l’expression  de  saint  Léon , la  croix 
est  l’autel  du  monde  ; le  repentir  de  l’homme,  sa  satis- 
faction , si  incertaine,  si  équivoque  dans  tout  autre  prin- 
cipe que  ceux  du  christianisme,  porte  sur  des  mérites 
suilisans  , Sur  un  fondement  solide  ; et  le  scandale  du 
Juif  et  de  1 Infidèle  devient.l’ouvrage  le  plus  sublime  de 
la  sagesse  du  Très-Haut , et  le  plus  sensible  témoignage 
de  sa  bonté.  O mon  fils  ! quel  plan  , quelle  admirable  éco- 
nomie cpie  celle  de  la  religion  ! et  quelle  gloire  elle  rend 
à la  divinité! 

Mais  son  excellence  et  sa  sainteté  paroissent  également 
dans  ce  qu’elle  fait  pour  la  perfection  et  le  bonheur  de 
l’homme. 

Les  vains  systèmes  de  l’incrédulité  font  briller  l’ima- 
gination , il  est  vrai  , mais  aux  dépens  dè  la  raison.  Ils 
font  sacrifier  la  justesse  de  l’esprit  h la  singularité,  et  les 
notions  les  plus  vraies  à la  fausse  gloire  de  ne  pas  penser 
comme  les  autres  hommes. 

Us  émoussent , ils  dégradent  le  sentiment  ; ils  dessè- 
chent , ils  flétrissent  le  cœur  et  le  concentrent  tout  entier 
dans  la  bassesse  du  moi  humain.  Ils  dénaturent,  ils 
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avilissent  la  vertu;  ils  en  effacent  l'auguste  caractère  en 
étouffant  le  germe  dans  nos  àines,en  ne  lui  donnant  pour 
mesure  et  pour  base  que  la  sensibilité  physique  et  l’inté- 
rêt personnel.  Ils  rompent  les  liens  de  la  société  , en 
s'élevant  contre  toute  autorité,  en  détruisant  toute  subor- 
dination , en  ramenant  tout  à une  égalité  chimérique. 

Ils  ôtriit  à l'homme  toute  sa  grandeur  et  le  rabaissent 
jusqu’à  la  condition  des  brutes;  ils  le  privent  de  toutes 
ses  ressources  et  de  tous  les  motifs  qui  peuvent  le  porter 
au  bien  , ils  Véveillent  toutes  ses  passions  ; ils  troublent 
son  repos;  ils  le  laissent  sans  appui,  sans  consolations  s 

dans  ses  peines  et  sans  espoir  dans  ses  malheurs.  O préten- 
dus sages  ! qui  vous  donnez  pour  nos  instituteurs  et  pour 
nos  maîtres  , vous  êtes  donc  les  ennemis,  les  tyrans  du 
genre  humain  , bien  loin  d’en  être  les  bienfaiteurs  ; et  si 
l’un  des  caractères  de  la  vérité  est  d’être  utile  , vous  ne 
nous  offrez  donc  dans  vos  rares  et  sublimes  inventions 
qu’un  amas  d’impostures! 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  votre  loi  sainte , ô mon  Dieu  , 
elle  ne  ressemble  pas  aux  rêves  de  l’impie  , et  ce  ne  sont 
pas  des  fables  qu’elle  nous  raconte.  Et , d’abord  , cher 
Valmont,  en  éclairant  l’homme  sur  ce  qu’il  lui  importe 
le  plus  de  savoir,  sur  son  origine , sa  destination , sa  fin  , 
ses  devoirs  et  ses  espérances , la  religion  clirétienne'fixc 
ses  idées  , les  rend  nettes  et  précises  , assure  la  justesse 
de  ses  vues , et  donne  à son  esprit,  en  le  rendant  conforme 
à la  simple  raison,  toute  la  droiture  dont  il  peut  être  sus- 
ceptible. C’est  la  remarque  importante  et  vraie  que  tu 
seras  maintenant  à portée  de  foire.  Un  homme  que 


Digitized  by  Google 


( 566  ) 

l’impiété  «gare  peut  avoir  l’esprit  brillant,  et  avec  d’autant 
plus  de  facilité  qu’il  se  permet  tout  et  ne  respecte  rien  ; 
il  peut  même  avoir  un  génie  vaste  et  profond , qui  em- 
brasse les  connoissances  les  plus  étendues , et  s’exerce 
avec  succès  sur  les  sciences  les  plus  abstraites , mais 
presque  toujours  sur  les  objets  qu’il  lui  est  le  plus  inté- 
ressant de  bien  saisir  et  de  bien  voir  ; il  a l’esprit  iaux  et 
bizarre  , et  une  manière  de  penser  louche  et  incertaine. 
Revient-il  à la  foi  du  Chrétien , humide  et  docile  , ses 
idées  sont  plus  exactes  et  plus  claires  , ses  principes  sont 
plus  constans  , ses  lumières  s’épurent , sa  raison  s’aflèr- 
mit  ; et  celui-là  même  , qui  n’étoit  souvent  qu’un  esprit 
dangereux  etfiivole  , devient , par  la  religion  , un  esprit 
droit  et  vrai , et  un  homme  essentiel. 

(L’Abbé  Gérard,  Ëgcu'emens  de  la  Raison,  t.  3.) 
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SAINTETÉ  DE  L’ÉVANGILE. 

« La  sainteté  de  l’évangile  parle  à mon  cœur.  Voyez 
les  livres  des  philosophes  avec  toute  leur  pompe  , qu’ils 
sont  petits  près  de  celui-là  ! Se  peut-il  qu’un  livre  , à la 
fois  si  sublime  et  si  simple,  soit  l’ouvrage  des  hommes? 
Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l’histoire  ne  soit  qu’uu 
homme  lui-mème  ? Est-ce  là  le  ton  d’un  enthousiaste , 
ou  d’un  ambitieux  sectaire  ? Quelle  douceur,  quelle  pu- 
reté dans  ses  mœurs!  quelle  grâce  touchante  dans  ses  ins- 
tructions! quelle  élévation  dans  ses  maximes!  quelle  pro- 
fonde sagesse  dans  scs  discours  ! quelle  présence  d’esprit , 
quelle  Gnesse  et  quelle  justesse  dans  ses  réponses  ! quel 
empiré  sur  ses  passions  ! Où  est  l’homme,  où  est  lé  sage 
qui  sait  agir , soulfrir  et  mourir  sans  foiblessc  et  sans 
ostentation?  Quand  Platon  peintson  juste  imaginaire  cou- 
vert de  tout  l’opprobre  du  crime  et  digne  de  tous  les  prix 
de  la  vertu  , il  peint  trait  pour  trait  Jésus-Christ;  la  res- 
semblance est  si  frappante  que  tous  les  SS.  PP.  l’ont 
sentie, etqu'il  n’est  pas  possible  de  s’y  tromper. 

Quels  préjugés  , quel  aveuglement  ne  faut-il  point  avoir 
pour  oser  comparer  le  Gis  de  Sophronisque  au  Gis  de 
Marie?  Quelle  distance  de  l’un  à l’autre  ! Socrate  mourant 
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sans  douleur,  sans  iguominie,  soutint  aisément  jus-, 
qti’au  bout  son  personnage  ; et  si  cette  facile  mort  n’eût 
honoré  sa  vie , on  donteroit  si  Socrate  , avec  tout  son  es- 
prit fût  autre  chose  qu’un  sopiiiste. 

11  inventa , dit-on  , la  morale.  D’autres , avant  lui , l’a- 
voient  mise  en  pratique;  il  ne  fitquedire  ce  qu’ils  avoient 
fait,  il  ne  fit  que  mettre  en  leçons  leurs  exemples. 
Aristide  avoit  été  juste , avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que 
c’étoit  que  justice.  Léonidns  étoit  mort  pour  son  pays , 
avant  que  Socfate  eût  fait  un  devoir  d’aimer  la  patrie. 
Sparte  étoit  sobre , avant  que  Socrate  eût  loué  la  sobi  ictc. 
Avant  qu’il  eût  défini  la  vertu,  la  Grèce  abondoit  en 
hommes  vertueux. 

Mais  où  Jésus  avoit-il  pris  chez  les  siens  celte  morale 
élevée  et  pure , dont  lui  seul  a donné  les  leçons  et  l’exem- 
ple ? Du  sein  du  plus  furieux  finalisme  , la  plus  haute 
sagesse  se  fit  entendre  et  la  simplicité  des  plus  héroï- 
ques vertus  honora  le  plus  vil  de  tous  les  peuples. 

La  mort  de  Socrate  philosophant  tranquillement  avec 
ses  amis,  est  la  plus  douce  qu’on  puisse  désirer;  celle 
de  Jésus  expirant  dansles  tourmens,  injurié,  raillé,  mau- 
dit de  tout  un  peuple,  est  la  plus  horrible  qu’on  puisse 
craindre. 

Socrate  prenant  la  coupe  empoisonnée,  bénit  celui  qui 
la  lui’ présente  et  qui  pleure  ; Jésus  au  milieu  d’un  sup- 
plice affreux  prie  pour  ses  bourreaux  acharnés.  Uni  , si 
la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d’un  sage , la  vie  et  la 
mort  de  Jésus  sont  d’un  Dieu. 

Dirons-nous  que  l’histoire  de  l’évangile  est  inventée  à 
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plaisir  ? Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  invente  , et  les  faits  de 
Socrate , dont  personne  ne  doute , sont  moins  attestés  que 
ceux  de  Jésus-Christ.  Au  fond , c’est  reculer  la  difficulté 

sans  la  détruire  ; il  seroit  plus  inconcevable  que  plusieurs 
hommes  d’accord  eussent  fabriqué  ce  livre,  qu’il  ne  l’est 
qu’un  seul  homme  en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  des  au- 
teurs juifs  n’eussent  trouvé  ni  ce  ton , ni  cette  morale , et 
l’évangile  ades  caractères  de  vérité  si  grands,  sifrappans, 
si  parfaitement  inimitables , que  l’inventeur  en  seroit  plus 
étonnant  que  le  héros.  » 

(Rousseau.  Emile , liv.  4.) 


I. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

LE  CULTE  PUBLIC  EST  UNE  GRANDE  LEÇON  DK 
MORALE. 


Dieu,  dictant  ses  lois  sur  le  mont  Sinaï , n’a  besoin  que 
de  dire  : tu  ne  déroberas  pas  ; et  avec  l’idée  imposante 
de  ce  Dieu , que  tout  rappelle  dans  la  nature  , que  tout 
imprime  dans  le  cœur  de  l’homme , ce  commandement 
abrégé  conserve , en  tous  les  temps  , une  autorité  suffi- 
sante. 

Mais  que  la  philosophie  politique  dise  : tune  déroberas 
pas;  il  faut  qu’elle  ajoute  à ce  précepte , une  suite  de 
raisonnemens  sur  les  lois  de  propriété,  sur  l’inégalité  des 
conditions , et  sur  les  divers  rapports  de  l’ordre  social  : il 
faut , pour  nous  persuader , qu’elle  parcoure  tous  les 
motifs,  qu’elle  réponde  à toutes  les  objections , qu’elle 
repousse  toutes  les  attaques  : il  faut  encore  que  par  les 
leçons  de  cette  philosophie , l’esprit  le  plus  grossier  soit 
mis  en  étatde  connoitre  tous  les  liens  qui  joignent , disjoi- 
gnent et  réunissent  de  rechef  l’intérêt  personnel  à l’inté- 
rêt public.  Quelle  entreprise  ! que  de  difficultés  ! c’est 
peut-  être , en  dernière  analyse , vouloir  employer  un 
cours  d’anatomie  pour  diriger  un  enfant  dans  le  choix  de 
ses  alimens,  au  lieu  de  le  conduire  par  les  conseils  et 
l’autorité  de  sa  mère. 

Tel  est  l’avantage  de  la  religion!  par  son  action  rapide. 
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elle  se  trouve  exactement  appropriée  à la  situation  sin- 
gulière du  plus  grand  nombre  des  hommes , et  cet  accord 
est  si  parfait,  qu’il  semble  un  des  traits  remarquables  de 
l’harmonie  universelle. 

Elle  seule  peut  persuader  avec  célérité,  parce  qu’elle 
seule  peut  émouvoir , en  même  temps  qu’elle  éclaire , 
parce  qu’elle  seule  a le  moyen  de  rendre  sensible  tout  ce 
qu’elle  recommande , parce  qu’elle  seule  parle  au  nom 
d’un  Dieu  , et  qu’il  est  aisé  d’inspirer  du  respect  pour 
celui  dont  la  puissance  éclate  de  toutes  parts  aux  yeux  des 
simples  et  des  savans,  aux  yeux  des  eniàns  et  des  hommes 
faits. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  que  les  hommes  croient  à l’exis- 
tence de  Dieu,  ce  n’est  pas  assez  que  le  sentiment  de  sa 
bonté  excite  leur  amour,  et  celui  de  sa  puissance  leur 
admiration,  il  faut  encore  que  cet  amour  et  cette  admi- 
ration se  manifestent  par  des  actes  publics  qui  les  rassem- 
blent et  les  unissent  par  des  liens  communs  sous  les 
auspices  de  la  divine  sagesse  ; idée  belle  et  simple  bien 
propre  à devenir  entre  les  mains  du  législateur  la  garan- 
tie de  ses  lois  et  l’organe  de  ses  instructions. 

Rassemblez  les  hommes , vous  les  rendrez  meilleurs  ou 
pires.  Mais  donnez  à leur  réunion  un  motif  religieux,  et 
l’amour  des  choses  honnêtes  entrera  plus  facilement  dans 
leur  âme. 

Les  motils  religieux,  qui  environnent  le  système  poli- 
tique, ressemblent  à cette  force  universelle  etmystérieuse 
de  la  nature  physique  qui  lance  et  contient  les  mondes 
dans  leurs  orbites,  qui  les  assujettit  à une  marche  régu- 

a4  * 
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Itère  , et  qui , an  milieu  de  Tordre  général  qu’elle  entre- 
tient, échappe  à l'attention  des  hommes  etparoit  à leurs 
fbibles  yeux  comme  étrangère  à son  ouvrage. 

En  rassemblant  les  hommes  dans  les  temples , en  les 
ployant  sans  violence  et  sans  disliucliou  devant  le  maître 
du  monde , le  culte  publicscra  déjà,  sons  ce  rapport,  une 
grande  leçon  de  morale  pour  tous  les  pays , et  une  puis- 
sante garantie  pour  tons  les  gouvernemens  ; maisil  devient 
encore  , pour  les  individus  , le  ressouvenir  habituel  de 
leurs  devoirs,  et  pour  les  malheureux  une  source  iné- 
puisable de  consolations. 

C'est  aux  âmes  douces  et  sensibles  qu’il  est  prin- 
cipalement nécessaire  : elles  ont  besoin  qu’on  leur  pré- 
sente sans  cesse  lin/age  d’un  Dieu  bon  e|t  tutélaire  ; elles 
ont  besoin  de  l’aimer  et  de  1 adorer  dans  ses  temples;  elles 
ont  besoin  de  se  mêler  à une  émotion  générale , pour  élever 
au  ciel  leurs  voeux  tremblans  et  leurs  ardentes  prières. 

Les  femmes  surtout , dont  les  vertus  et  Ijs  foiblesses 
ne  peuvent  cire  négligées  dans  aucun  système  de  lé- 
gislation , dont  l’âme  flexible  et  tendre  prend  si  faci- 
lement les  impressions  de  la  crainte  et  de  l'amour,  vont 
se  rassurer  dans  le  sein  d'un  Dieu  fort,  et  puiser  dans  la 
prière  publique  et  au  milieu  oies  cérémonies  religieuses  le 
courage  de  supporter  leurs  maux  et  leurs  privations. 

Presque  tou  ; les  hommes  accablés  par  les  idées  de 
grandeur  et  de  puissance  que  leur  offre  le  spectacle 
de  l’univers,  aspirent  à trouver  un  repos  dans  le  sen- 
timent d’adoration  qui  les  unit  au  moins  par  leurs  hom- 
mages à celui  qu’ils  ne  sauroient  atteindre  par  leur  raison. 

(M.  Necker.  Opinions  religieuses.) 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XXXIX. 


DE  L’ATHÉISME. 

Shatesburi  dit  que  le  premier  athée  fut  up  homme 
de  mauvaise  humeur;  nous  devons  ajouter,  et  un  rai- 
sonneur ignorant  et  présomptueux  , qui  osa  prendre  la 
mesure  étroite  de  son  entendement , pour  celle  de  l'en- 
tendement humain. 

Nous  ne  croyons  pas  , avec  Abadie,  qu’un  athée  soit 
nécessairement  un  méchant  homme.  Le  désir  d’être  heu- 
reux peut  l’engager  à concourir  au  bonheur  d’autrui,  et 
nous  conuoissons  des  hommes  assez  bien  organisés  pour 
n’avoir  besoin , dans  le  cours  d’une  vie  remplie  de  bonnes 
actions,  d’autre  motif  que  le  plaisir  défaire  du  bien. 

Mais  nous  pensons  que  les  athées  vertueux  sont  très- 
rares  , parce  qu’ils  ont  moins  de  motifs  d’aimer  la  vertu. 
Pour  un  Wolmar  que  l’auteur  de  la  Nouvelle  Héloïse 
nous  a peint  si  sage  et  si  raisonnable  , il  est  probable  que 
vous  rencontrerez  dix  fanfarons  d’impiété  qui  renieront 
Dieu  par  peur  ou  par  intérêt  ; et  qui  n’apaiseronlleur  cons- 
cience qu’au^  dépens  de  l’humanité.  Or,  il  est  dangereux 
de  mettre  la  société  dans  une  situation  propre  à lui  faire 
regarder  la  vertu  comme  un  phénomène , et  les  hon- 
nêtes gens  comme  des  exceptions. 

Il  est  dangereux  de  concentrer  toutes  les  affections  de 
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l’homme  dans  le  moi  humain  , de  lui  ôter  l’énergie  des 
grandes  actions,  en  leur  ôtant  leur  plus  belle  récom- 
pense, de  réduire  enfin  tous  les  senti  mens  vertueux  en 
froides  analyses  , et  tous  les  principes  de  morale  en  pro- 
• blêmes  d’équation. 

Il  est  dangereux  de  laisser  propager  une  doctrine  qui 
nous  réduit  à l’automatisme  animal , qui  nous  enlève  le 
prix  de  nos  bonnes  actions , et  qui  nous  rend  les  instru- 
mens  aveugles  d’une  aveugle  nécessité. 

Il  est  dangereux  de  déchirer  le  voile  mystérieux  , qui 
«ouvre  aux  yeux  de  la  multitude  le  titre  originaire  et 
fondamental  des  propriétés.  L’autorité  des  lois  civiles 
n’a  rien  d’évident , rien  de  décisif  aux  yeux  de  ceux  qui 
n’ont  pas  assisté  à leur  établissement.  Quelle  que  soit 
l’origine  des  propriétés  , il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
les  nouveaux  venus  sur  la  terre , frappés  du  partage  iné- 
gal de  son  riche  domaine , ont  besoin , pour  y souscrire , 
d’attacher  leurs  pensées  à l’idée  prédominante  d’une  jus- 
tice éternelle.  » 

On  a souvent  comparé  les  dangers  du  fanatisme  avec 
ceux  de  l’athéisme , et  pour  atténuer  ceux-ci , on  n’a  pas 
manqué  de  grossir  ceux-là.  Cette  manière  de  raisonner, 
quoique  fort  commune  , n’en  est  pas  meilleure.  Car  , 
entre  deux  coupes  empoisonnées , l’une  avec  du  sublimé 
et  l’autre  avec  de  la  ciguë , laquelle  choisiriez- vous  ? où 
6eroit  l’avantage  du  choix  ? Mais  pour  rétablir  la  vérité 
déguisée  par  les  sophistes , citons  le  passage  suivant , 
extrait  de  Y Émile  : 

a L’athéisme  efféminé,  affoiblit  les  âmes,  concentre 
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toutes  les  affections  dans  la  bassesse  de  l’intérêt  privé , et 
sappe  ainsi  à petit  bruit  les  vrais  tbndemens  de  toute  so- 
ciété. 

» Si  l’athéisme  ne  lait  pas  verser  le  sang  des  hommes , 
c’est  moins  par  amour  pour  la  paix , que  par  indifférence 
pour  le  bien.  Ses  principes  ne  font  pas  tuer  les  hommes , 
mais  ils  les  empêchent  de  naître,  en  détruisant  les  moeurs 
qui  les  multiplient. 

» Si  le  fanatisme  est  plus  funeste  dans  ses  effets  immé- 
diats , l’athéisme  l’est  beaucoup  davantage  dans  ses  con- 
séquences éloignées.  )> 

En  résultat,  les  dangers  du  fanatisme  n’ôtent  rien  à 
ceux  de  l’athéisme,  et  ne  peuvent  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  l’énumération  des  objections  à faire  contre 
la  religion , qu’autant  qu’on  pourrait  prouver  qu’ils  dé- 
rivent nécessairement  de  la  religion  $ c’est  ce  qu’on  ne 
fera  pas.  (Voyez  ci-dessus  le  chapitre  3i,  intitulé 
Philosophie  religieuse. 

(G ) 
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CHAPITRE  XL. 

MAXIMES  DE  MORALE  EXTRAITES  DES  ÉCRIVAINS  MO- 
DERNES. 

1 . Amour.  En  amour  celui  qui  est  guéri  le  premier 
est  toujours  le  mieux  guéri. 

2.  Dans  la  vieillesse  de  l’amour , comme  dans  celle  de 
l’âge , on  vit  encore  pour  les  maux,  et  non  plus  pour 
les  plaisirs. 

5.  N’aimer  guère  en  amour  , est  un  moyen  sûr  d etre 
aimé. 

4.  Le  plus  grand  mérite  de  l’amour , est  de  guérir  de 

la  coquetterie.  , . / 

5.  L’honnêteté  des  femmes  est  souvent  l’amour  de  leur 
réputation  et  de  leur  repos. 

6.  De  toutes  les  passions,  celle  qui  sied  le  mieux  aux 
femmes,  c’est  l’amour. 

7.  La  vanité , la  honte  et  surtout  le  tempérament , 
font  souvent  la  valeur  des  hommes  et  la  vertu  des  femmes. 

8.  On  peut  trouver  des  femmes  qui  n’ont  jamais  eu 
de  galanteries  , mais  on  n’en  trouvera  pas  qui  n’aient  eu 
qu’un  amant. 

(La  Rochefoucault.  ) 

9.  C’est  une  grande  difformité  dans  la  nature , qu’un 
vieillard  amoureux. 
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10.  Les  femmes  s’attachent  aux  hommes  par  les  fà- 
yeurs  qu’elles  leur  accordent,  les  hommes  guérissent  par 
ces  mêmes  faveurs. 

11.  Une  femme  qui  n’a  jamais  les  yeux  que  sur  une 
même  personne,  ou  qui  les  en  détourne  toujours,  fait 
penser  d’elle  la  même  chose. 

12.  La  paresse  dans  les  femmes  vives  , est  le  présage  de 
l’amour. 

13.  Le  temps  qui  fortifie  l’amitié,  ajfoiblit  l’amour. 

14.  Les  femmes  sont  extrêmes  j elles  sont  meilleures 
ou  pires  que  les  hommes. 

15.  Les  hommes  sont  cause  que  les  femmes  ne  s’ai- 
ment pas. 

1 (La  Bruyère.) 

16.  L’honneur  des  femmes  est  mal  gardé,  quand 
l’amour  ou  la  religion  ne  sont  pas  aux  avant-postes. 

17.  Ce  qui  rend  les  foildesses  des  femmes  inexcusables 
c’est  le  peu  de  mérite  des  hommes  à bonnes  fortunes. 

18.  Un  peut  aimer  plus  d’une  fois,  mais,  non  la  même 
personne. 

1 9.  Les  pensées  des  femmes  ne  sont  guère  que  des 
allusions. 

20.  En  Europe  les  femmes  valent  mieux  quelesmœursj 
en  Orient,  c'est  le  contraire. 

( M.  de  Levis.  ) 

2 1 . Les  hommes.  Il  est  plus  nécessaire  d’étudier  les 
hommes  que  les  livres. 
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22.  La  philosophie  triomphe  aisément  des  maux  pas- 
sés et  futurs,  mais  les  maux  présens  triomphent  d’elle. 

25.  Il  y a peu  d’hommes,  dont  le  mérite  dure  plus 
que  la  fortune,  et  peu  de  femmes  dont  la  beauté  n’ait 
fait  une  grande  partie  du  mérite. 

a4.  11  faut  plus  de  vertu  pour  soutenir  la  boune  for- 
tune que  la  mauvaise. 

25.  L’esprit  nous  sert  quelquefois  à faire  hardiment 
des  sottises. 

26.  Il  n’appartient  qu’aux  grands  hommes  d’avoir  de 
grands  défauts. 

2 7.  Nous  avouons  quelquefois  de  petits  défauts  pour 
cacher  les  autres. 

28.  Nous  pardonnons  aisément  aux  autres  les  défauts 
qui  ne  nous  regardent  pas. 

39.  Quelque  bien  qu’ou  dise  de  nous,  on  ne  nous 
apprend  rien  de  nouveau. 

50.  Nous  ne  trouvons  de  bon  sens  ou  d’esprit  qu’à 
ceux  qui  sont  de  notre  avis. 

51.  L’amour  propre  est  le  plus  grand  des  flatteurs, 
et  le  plus  dangereux  des  conseillers. 

32.  Chacun  dit  du  bien  de  son  cœur , et  personne 
n’ose  en  dire  de  son  esprit. 

33.  L’esprit  est  toujours  la  dupe  du  cœur. 

34.  Il  n’y  a point  d’hommes  qui  aient  si  souvent  tort, 
que  ceux  qui  ne  veulent  jamais  avoir  tort. 

35.  On  ne  donne  rien  si  libéralement  que  des  conseils. 

36.  Les  prêcheurs  de  vertu  sont  d’ordinaire  ou  de 
grands  fanfarons , ou  de  grands  hypocrites. 
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57.  Un  sot  n’a  pas  assez  d'étoffe  pour  être  bon. 

58.  La  nature  donne  le  mérite  ; la  fortune  met  en 
œuvre. 

( La  Rochefoucault.  ) 

09.  A quelques  hommes  l’arrogance  tient  lieu  de 
grandeur,  l’inhumanité  de  caractère , et  la  fourberie  d’es- 
prit. 

40.  H n’y  a rien  que  les  hommes  aiment  mieux  à con- 
server , et  rien  qu’ils  ménagent  moins  que  leur  vie. 

41.  11  n’y  a pour  l’homme  que  trois  événemens : naî- 
tre , vivre  et  mourir  ; il  ne  se  sent  pas  naître , il  souffre  à 
mourir,  et  il  oublie  de  vivre. 

42.  La  plupart  des  hommes  emploient  la  moitié  de 
leur  vie  à rendre  l’autre  misérable. 

43.  11  y a dans  quelques  hommes  une  certaine  mé- 
diocrité d’esprit  qui  contribue  à les  rendre  sages. 

45.  L’air  spirituel  est  pour  les  hommes  ce  qu’nne  jo- 
lie figure  est  pour  les  femmes.  » 

45.  Un  homme  qui  a beaucoup  d’esprit,  n’est  jamais 
laid , ou  s’il  a de  la  laideur , elle  ne  fait  nulle  impression. 

46.  Un  fat  est  celui  que  les  hommes  sots  un  homme 
de  mérite. 

47.  Un  sot  est  celui  qui  n’a  pas  même  assez  d’esprit 
pour  être  fat. 

48.  Le  sot  ne  se  tire  jamais  du  ridicule , c’est  son  ca- 
ractère ; on  y entre  quelquefois  avec  de  l’esprit , mais  on 
en  sort. 

( La  Bruyère.  ) 
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49.  Soyez  meilleurs  , vous  serez  plus  heureux. 

50.  Le  temps  use  l’erreur  et  polit  la  vérité. 

5 1.  L’ennui  est  une  maladie,  dont  le  travail  est  le 
remède. 

52.  L’humeur  porte  sa  peine. 

53.  Le  génie  crée,  l’esprit  arrange. 

54.  Sans  la  bassesse  , le  ridicule  feroit  justice  des  in- 
solens. 

55.  Peu  de  gens  gagnent  à être  vus  de  bas  en  haut. 

56.  Les  succès  couvrent  les  fautes  ; les  revers  les  rap- 
pellent. 

57.  La  vertu  est  le  triomphe  de  la  générosité  sur  l’in- 
térêt. 

58.  La  délicatesse  est  la  fleur  de  la  vertu. 

59.  L’honneur  est  fils  du  courage  et  de  la  vanité. 

60.  Il  ne  faut  pas  trop  regar  der  à travers  les  bonnes 
actions. 

61.  Tel  court  un  danger,  qui  n’oseroit  l’attendre. 

62.  I.es  conteurs  d’histoire  ressemblent  aux  gens  qui 
vivent  d’emprunt , lem-  crédit  ne  dure  pas. 

63.  L’attention  est  le  burin.de  la  mémoire. 

64.  Les  hommes  donueut  l’impulsion  aux  affaires  ; les 
affaires  entraînent  les  hommes. 

65.  Les  princes  et  les  ministres  sont  entre  deux  écueils,, 
la  paresse  et  les  détails. 

66.  Gouverner,  c’est  choisir. 

(M.  de  Levis.) 

67.  L’amitié  est  le  charme  et  le  tourment  de  la  vie. 

68.  Que  d’amitiés  s'arrêtent  à la  fortune,  sans  jamais 
passer  à la  personne  ! 


Digitized  by 


Google 


(58i  ) 

69.  Les  secrets  du  cœur  sont  le  ciment  de  l’amitié. 

70.  On  a très-peu  d’amitié,  quandon  a beaucoup  d'amis. 

71.Il  n’est  pas  de  légères  blessures  pour  l’amour  propre. 

7a.  Le  ressort  de  l’amour  propre  ne  se  brise  qu’avec  la 

vie. 

70.  Quand  l’amour  propre  a sou  compte  , il  rend  tout 
ce  qu’on  lui  donne. 

74.  Liexcès  de  l’amour  propre  voile  l’esprit  et  dévoile 
la  sottise.  4 

7U.  La  bienfaisance  est  la  dette  de  l’homme  riche. 

76.  Le  plaisir  de  faire  du  bienestle  seul  qui  9c  s’use 
jamais. 

77.  Un  bienfait  reproché  tient  toujours  lieu  d’offense. 

78.  L’art  de  donner  est  au-dessus  du  bienfait. 

79.  L’esprit  qu’on  veut  avoir  gale  relui  qu’on  a. 

80.  En  esprit,  comme  en  vertu,  il  vaut  mieux  avoir 
du  superflu  que  de  manquer  du  nécessaire. 

8 1 . La  fortune  ne  change  point  les  mœurs , elle  les  dé- 
masque. 

8e.  Qui  sait  mépriser  la  fortune  , a fait  la  sienne. 

85.  L’incrédulité  livre  la  vertu  sans  défense  à tous  les 
attentats  des  passions. 

84.  C’est  mettre  son  âme  à fonds  perdu  que  de  braver  la 
religion. 

85.  L’ouîli  de  la  religion  conduit  à celui  de  tous  les 
devoirs. 

8G.  Sans  religion  , l’état  n’a  plus  de  base,  le  méchant 
plus  de  frein  , la  loi  plus  de  force,  la  société  plus  de 
sauve-garde , et  l’empire  plus  d’appui. 
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87.  Otez  à quelques  beaux  esprits  la  médisance,  l’in- 
déceuce  et  l’impiété  , et  leur  conversation  ressemblera  à 
celle  des  sots. 

88.  On  a bien  peu  d’esprit  quand  on  n’en  a qu’aux 
dépens  de  son  cœur. 

89.  La  politesse  ne  donne  pas  le  mérite,  mais  elle  le 
rend  plus  aimable. 

90.  Le  temps  est  le  grand  médecin  de  nos  aiüictions. 

9 1 . Qui  ne  perd  point  de  temps  en  a de  reste. 

92.  La  vie  est  une  halte  sur  une  terre  étrangère. 

g5.  La  vie  n’est  que  la  route  qui  conduit  à la  mort. 

9*-  L’essai  de  la  vie  est  l’apprentissage  du  malheur. 

95.  La  fin  de  la  vie  d’un  honnête  homme  est  le  soir 
d’un  beau  jour. 

(Anonymes.) 

96.  La  plupart  des  hommes  connus  dans  la  société  sons 
le  nom  de  gens  d'esprit , ont  plus  de  prétentions  que  de 
titres. 

97.  Le  testament  de  la  plupart  des  hommes  est  la  ré  - 
vélation de  leur  indifiërence , de  leur  ingratitude  et  de 
leur  orgueil. 

98.  La  femme  chez  les  sauvages  est  une  bêle  de  somme  ; 
en  Orient,  c’est  un  meuble  ; à Paris , c’est  un  enfant  gâté. 

99.  Un  déikut  secret  est  souvent  le  meilleur  garant  de 
la  vertu  d’une  femme. 

100.  La  galanterie  est  à l’amour,  ce  que  la  politesse 
est  à la  vertu,  son  imitation  et  son  supplément. 

( M.  Mêliàn  de  Senac.  ) 
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101. 11  ne  faut  jamais  parler  de  son  bonheur  en  société, 
c’est  irriter  l’envie  ou  refroidir  l’intérêt. 

103.  L’éloquence  est  la  liaison  des  idées  qui  nous  in- 
téressent. 

( Mm®.  Necker.  ) 

105.  Rien  de  moins  raisonnable  que  de  s’emporter 
contre  la  déraison  des  autres. 

104.  Il  est  encore  plus  absurde  de  nief  ce  qu’on  n’eu- 
tend  pas , que  de  le  croire. 

io i.  11  n’est  personne  qui  n’ait  cinq  à six  réputations, 
et  dans  ce  nombre , souvent  la  réputation  méritée  n’est 
pas  comprise. 

106.  On  a dit  que  la  patience  étoit  la  vertu  des  sots. 
C’est  une  sottise  inventée  pour  excuser  l’insensibilité.  Il 
est  plus  vrai  de  dire  que  la  patience  est  fille  de  la  raison 
et  du  courage. 

107.  La  médisance  est  la  comédie  des  dévots. 

(Mu®.  deSommeri.) 

108.  Les  idées  sont  comme  les  hommes,  elles  hommes 
sont  comme  les  chiffres  : leur  valeur  dépend  de  leur  place. 

109.  On  feroit  souvent  un  bon  livre 'de  tout  ce  que  n’a 
pas  dit  l’auteur  dans  celui  qu’il  vient  de  publier. 

1 10.  Les  gens  de  goût  sont  les  hauts-justiciers  de  la  lit- 
térature. 

( Rivarol.  ) 

x 1 1.  L’importance , sans  mérite , obtient  des  égards  sans 
estime. 
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1 1 2.  La  philosophie , comme  la  médecine , a beaucoup 
de  drogues , peu  de  remèdes  et  point  de  spécifiques. 

x 1 3 . Il  y a des  sottises  bien  habillées , comme  il  y a des 
sots  bien  vêtus. 

1 1 4.  Quand  on  veut  éviter  d’être  charlatan , il  faut  fuir 
les  trétaux  ; car  si  on  y monte , on  est  forcé  d’être  charlatan , 
sans  quoi  l’assemblée  vous  jette  des  pierres. 

xi 5.  Les  maximes  générales  sont  dans  la  conduite  de 
la  vie  ce  que  les  routines  sont  dans  les  arts.  ' 

(Ciiampfort.) 

11 6.  Les  grandes  pensées  viennent  du  coeur. 

117.  On  promet  beaucoup,  pour  se  dispenser  de  don- 
ner peu. 

118.  Les  paresseux  ont  toujours  envie  de  faire  quelque 
chose. 

119.  L'esprit  ne  gârantit  pas  toujours  des  sottises  de 
l’humeur. 

120.  La  générosité  souffre  des  maux  d’autrui,  comme 
si  elle  en  étoit  responsable. 

( Vauven  argues.  ) 
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LIVRE  TROISIÈME. 

* t 


DE  L’ÉLOQUENCE. 

I 

En  passant  de  la  Philosophie  à l’Éloquence,  nous  avons 
interverti  la  marche  ordinaire  des  études  de  collège;  mais 
nous  croyons  avoir  suivi  celle  de  la  nature,  qui  veut  que 
la  pensée  précède  la  parole , et  qui  nous  apprend  ainsi 
à étudier,  à connoitie  la  vérité  ; avant  de  la  parer  des 
couleurs  qui  doivent  la  faire  aimer. 


I. 


» 

a§ 
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CHAPITRE  PREMIER. 


de  l’union  de  l’éloquence  et  de  la  philosophie. 

C’est  en  vain  que  l’orateur  se  flatte  d’avoir  le  talent  de 
persuader  les  hommes , s’il  n'a  acquis  celui  de  les  con- 
noître. 

L’élude  de  la  morale  et  celle  de  l’éloquence  sont  nées 
en  même  temps  ; et  leur  union  est  aussi  ancienne  dans  le 
monde,  que  celle  de  la  pensée  et  de  la  parole. 

On  ne  séparoit  point  autrefois  deux  sciences  qui,  par 
leur  nature,  sont  inséparables  : le  philosophe  et  l’orateur 
possédoient  en  commun  l’empire  de  la  sagesse  ; ils  eutre- 
tenoient  un  heureux  Commerce,  une  parfaite  intelligence 
entre  l’art  de  bien  penser  et  celui  de  bien  parler  : et  l’on 
n’avoit  pas  encore  imaginé  cette  distinction  injurieuse  aux 
orateurs , ce  divorce  , funeste  à l’éloquence  , de  l’esprit 
et  de  la  raison , des  expressions  et  des  sentimens,  de  l’ora- 
teur et  du  philosophe. 

S’il  y avoit  quelque  différence  entr’eux , elle  étoil  toute 
à l’avantage  de  l’éloquence  : le  philosophe  se  conlentoit 
de  convaincre  ; l’orateur  s’appliquoità  persuader. 

L’un  supposoit  ses  auditeurs  attentifs  , dociles  , favo- 
rables j l’autre  savoit  leur  inspirer  i’aUenlion,  la  docilité,, 
la  bienveillance. 
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L'autorité  des  mœurs , la  sévérité  du  discours , l’exacté 
rigueur  du  raisonnement,  faisoient  admirer  le  philosophe: 
la  douceur  d’esprit,  ou  naturelle,  ou  étudiée,  les  charmes 
de  la  parole , le  talent  de  l’imagination , faisoient  admirer 
l’orateur. 

L’esprit  étoit  pour  l’un , et  le  cœur  étoit  pour  l’autre. 
Mais  le  cœur  se  révoltoit  souveut  contre  les  vérités  dont 
l’esprit  étoit  convaincu  j l’esprit,  au  contraire,  ne  refusoit 
jamais  de  se  soumettre  aux  seutimens  du  cœur  5 elle  phi- 
losophe , roi  légitime,  se  fàisoit  souvent  craindre  comme 
un  tyran , au  lieu  que  l’orateur  exerçoit  une  tyrannie  si 
douce  et  si  agréable  , qu’on  la  prenoit  pour  la  domina- 
tion légitime.  Ce  fut  dans  ce  premier  âge  de  l’éloquence, 
que  la  Grèce  vit  autrefois  le  plus  grand  de  ses  orateurs 
jeter  les  fondemens  4c  l’empire  de  la  parole  sur  la  con- 
noissance  de  l’homme  , et  sur  les  principes  de  la  morale. 

En  vain,  la  nature  jalouse  de  sa  gloire  lui  refuse  ses 
talens  extérieurs,  cette  éloquence  muette  , cette  autorité 
visible  qui  surprend  l’àme  des  auditeurs  , et  qui  attire 
leurs  vœux  avant  que  l’orateur  ait  mérité  leurs  suffrages  : 
la  sublimité  de  son  discours  11e  laissera  pas  à l’auditeur 
transporté  hors  de  lui-mème  , le  temps  et  la  liberté  de 
remarquer  ses  défauts  ; ils  seront  cachés  dans  l’éclat  de 
ses  vertus  ; on  sentira  son  impétuosité,  mais  on  ne  verra 
pas  ses  démarches  ; on  le  suivra  comme  un  aigle  dans  les 
airs,  sans  savoir  comment  il  a quitté  la  terre. 

Censeur  sévère  de  la  conduite  de  son  peuple,  il  paroî- 
tra  plus  populaire  que  ceux  qui  le  flattent;  il  osera  pré- 
senter à ses  yeux  la  triste  image  de  la  vertu  pénible  et 
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laborieuse  , et  il  le  portera  à préférer  l’honnête  difficile, 
et  souvent  même  malheureux  , à Futile  agréable,  et  aux 
douceurs  d’une  indigne  prospérité. 

La  puissance  du  roi  de  Macédoine  redoutera  l’éloquence 
de  l’orateur  athénien  , le  destin  de  la  Grèce  demeurera 
suspendu  entre  Philippe  et  Démof lliène;  et  comme  il  ne 
peut  survivre  à la  liberté  de  sa  patrie,  elle  ne  pourra  res- 
pirer qu’avec  lui. 

D’où  sont  sortis  ces  effets  surprenons  d’une  éloquence 
plus  qu’humaine?  Quelle  est  ht  source  de  tant  de  prodiges, 
dont  le  simple  récit  fait  encore  , après  tant  de  siècles  , 
l’objet  de  notre  admiration  ? 

Ce  ne  sont  point  des  armes  préparées  dans  l’école  d’un 
déclama  leur  : les  foudres  , les  éclairs  qui  font  trembler 
les  rois  sur  leur  trône,  sont  formés  djns  une  région  supé- 
rieure. C’est  dans  le  sein  de  la  sagesse  qu’il  avoit  puisé 
cette  politique  hardie  et  généreuse  , cette  liberté  cons- 
tante et  intrépide , cet  amour  inv  incible  de  la  patrie  ; c’est 
dans  l’étude  de  la  morale  cju’il  avoit  reçu  des  mains  de  la 
raison  même  cet  empire  absolu  , cette  puissance  souve- 
raine sur  l'àtue  de  ses  auditeurs  ! Il  a fallu  un  Platon 
pour  former  un  Démoslhène  , afin  que  le  plus  grand  des 
orateurs  fit  hommage  de  toute  sa  réputation  au  plus  grand 
des  philosophes. 

Que  si , après  avoir  porté  les  yeux  sur  les  vives  lu- 
mières de  l’éloquence  , nous  pouvons  encore  soutenir  la 
vue  de  nos  défauts,  nous  aurons  du  moins  la  satisfaction 
d’en  connoitre  la  cause  et  d’en  découvrir  le  remède. 

Ne  nous  étonnons  point  de  voir  aujourd’hui  celle 
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décadence  prodigieuse  de  la  profession  de  l’éloquence; 
nous  devrions  être  surpris,  au  contraire,  si  elle  étoit 
florissante. 

Livrés  dès  notre  enlàncc  aux  préjugés  de  l’éducation 
et  de  la  coutume,  le  désir  d’une  fausse  gloire  nous  empê- 
che de  parvenir  à la  véritable;  et,  par  uneanibilion  qui  se 
précipite  en  voulant  s’élever , on  veutagir  avant  que  d’avoir 
appris  à se  conduire;  juger  avant  que  d’avoir  connu;  et, si 
nous  osons  même  le  dire,  parler  avant  que  d’avoir  pensé. 

On  méprise  la  connoissance  de  l’homme  comme  une 
spéculation  stérile,  plus  propre  à dessécher  qu'à  enrichir 
l’esprit;  comme  l’occupation  de  ceux  qui  n’en  ont  point, 
et  dont  le  travail  , quelque  éclatant  qu’il  soit  par  la 
beauté  de  leurs  ouvrages , n’est  regardé  que  comme  une 
illustre  et  laborieuse  oisiveté. 

Mais  l’éloquence  se  venge  elle-même  de  cette  témé- 
rité ; elle  refuse  son  secours  à ceux  qui  la  veulent  ré- 
duire à un  simple  exercice  de  paroles;  et  les  dégradant 
de  la  dignité  d’orateurs  , elle  ne  leur  laisse  que  le  nom 
de  déclamatcurs  frivoles  , ou  d’historiens  souvent  infi- 
dèles du  différent  de  leurs  parties. 

Vous  qui  aspirez  à relever  la  gloire  de  votre  ordre , et 
à rappeler  en  nos  jours  au  moins  l’ombre  et  l'image  de 
cette  ancienne  éloquence  , ne  rougissez  point  d'em- 
prunter des  philosophes  ce  qui  étoit  autrefois  propre  au 
Lien  ; et  avant  que  d’approcher  du  sanctuaire  de  la 
justice  , contemplez  avec  des  yenx  attentifs  ce  spectacle 
continuel  que  l’homme  présente  à l’homme  même.  Que 
son  esprit  attire  vos  premiers  regards  , et  attache  pour 
un  temps  toute  votre  application. 
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La  vérité  est  son  unique  objet}  il  la  cherche  dans  ses 
plus  grands  égaremens;  elle  est  la  source  innocente  de 
ses  erreurs}  et  le  mensonge  même  ne  sauroit  lui  plaire  , 
que  sous  l’ima'ge  et  sous  l’apparence  trompeuse  de  la 
vérité. 

L’orateur  n’a  qu’à  la  montrer,  il  est  sûr  de  la  victoire } 
il  a rempli  le  premier  et  le  plus  noble  de  ses  devoirs, 
quand  il  a su  éclairer,  instruire,  convaincre  l’esprit , et 
présenter  aux  yeux  de  ses  auditeurs  une  lumière  si  vive 
et  si  éclatante  , qu’ils  ne  puissent  l’empècher  de  recon- 
noître  à ce  caractère  auguste  la  présence  de  la  vérité. 

Qu’il  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  les  succès  passagers 
de  cette  vaine  éloquence  qui  cherche  à surprendre  les 
suffrages  par  des  grâces  étudiées  , et  non  pas  à les  mé- 
riter par  les  beautés  solides  d’un  raisonnement  victo- 
rieux : l’auditeur  flatté , sans  être  convaincu,  condamne 
le  jugement  de  l’orateur  dans  le  temps  qu’il  loue  son  ima- 
gination} et  lui  accordant  à regret  le  triste  éloge Vl’avoir 
su  plaire  sans  avoir  su  persuader  , il  prélère  , sans  hési- 
ter, une  éloquence  grossière  et  sauvage  , mais  convain- 
quante et  persuasive  , à une  politesse  languissante , éner- 
vée , et  qui  ne  laisse  aucun  aiguillon  dans  l’âme  des  au- 
diteurs. . 

Celui  qui  aura  bien  connu  la  nature  de  l’esprit  hu- 
main , saura  trouver  un  juste  milieu  entre  ces  deux  ex- 
trémités. Instruit  dans  l’art  diflicile  de  montrer  la  vérité 
aux  hommes  , il  sentira  que , pour  leur  plaire  même , il 
n’est  point  de  moyen  plus  sûr  que  de  les  convaincre  : 
mais  attentif  à ménager  la  superbe  délicatesse  de  l’audi- 
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leur,  qui  veut  être  respecté  dans  le  temps  même  qu'on 
l’instruit , la  vérité  ne  dédaignera  pas  d’emprunter  dans 
sa  bouche  les  ornemens  de  la  parole. 

Il  la  dévoilera  avec  tant  d’art,  que  ses  auditeurs  croi- 
ront qu’il  n’a  fait  que  dissiper  le  nuage  qui  la  cachoît  à 
leurs  yeux  ; et  ils  joindront  au  plaisir  de  découvrir  la  lu- 
mière de  la  vérité , celui  de  se  flatter  eu  secret  qu’ils  par- 
tagent avec  l’orateur  l’honneur  de  cette  découverte. 

Persuadé  que , dans  l’art  du  raisonnement , la  rhéto- 
rique est  un  fard  qui  corrompt  les  beautés  naturelles  , le 
parfait  orateur  en  épuisera  toutes  les  sources;  il  découvrira 
tous  les  canaux  par  lesquels  la  vérité  peut  entrer  dans 
l’esprit  de  ceux  qui  l’écoutent  ; il  ne  négligera  pas  même 
les  sciences  abstraites , que  le  commun  des  hommes  ne 
méprise  que  parce  qu’il  les  ignore. 

La  connoissance  de  l’homme  lui  apprendra  quelles 
sont  les  routes  naturelles  , et , si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi,  les  avenues  de  l’esprit  humain.  Mais,  attentif  à 
ne  pas  confondre  les  moyens  avec  la  fin  , il  ne  s’y  arrê- 
tera pas  long-temps.  Il  se  hâtera  de  les  parcourir  avec 
l’empressement  d’un  voyageur  qui  retourne  dans  sa  pa- 
trie ; on  ne  s’apercevra  pas  de  là  sécheresse  des  pays  par 
lesquels  il  aura  passé  ; il  pensera  comme  un  philosophe  , 
et  il  parlera  comme  un  orateur. 

Par  un  secret  enchaînement  de  propositions  également 
simples  et  évidentes,  il  conduira  l’esprit  de  vérités  en 
vérités , sans  jamais  ni  lasser  ni  partager  son  attention  ; et 
dans  le  temps  même  que  les  auditeurs  s’attendent  encore 
à une  longue  suite  de  raisonnemens , ils  seront  surpris 
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de  voir  que,  par  un  artifice  innocent,  la  simple  méthode 
a servi  de  preuve , et  l’ordre  seul  a produit  la  conviction. 

Mais  ce  sera  peu  pour  lui  de  convaincre  ; il  voudra  per- 
suader ; et  il  découvrira  d’abord  , dans  l’étude  du  cœur 
humain,  les  caractères  différens  de  la  cqnviction  et  de  la 
persuasion. 

Pour  convaincre  il  suffit  de  parler  à l’esprit  ; pour  per- 
suader il  faut  aller  jusqu’au  cœur.  La  conviction  agit  sur 
l’entendement , et  la  persuasion  sur  la  volonté  : l’une 
fait  connoître  le  bien  , l’autre  le  fait  aimer  : la  première 
n’emploie  que  la  force  du  raisonnement  ; la  dernière  y 
ajoute  la  doticeur  du  sentiment , et  si  l’une  règne  sur  les 
pensées  , l'autre  étend  sqn  empire  sur  les  actions  mômes. 

Tous  les  cœurs  sont  capables  de  sentir  et  d’aimer;  tous 
les  esprits  ne  le  sont  pas  de  raisonner  et  de  connoître. 

Pour  apercevoir  distinctement  la  vérité , U faut  quel- 
quefois autant  de  lumière  que"  pour  la  découvrir  aux 
autres.  La  preuve  devient  inutile  si  l’esprit  de  celui  qui 
l’écoute  n’est  capable  de  la  comprendre  : et  un  grand  ora- 
teur demande  souvent  un  grand  auditeur  pour  suivre  le 
progrès  de  son  raisonnement. 

Mais  pour  régner  par  la  force  ou  par  la  douceur  des 
passions,  il  suffit  de  parler  devant  des  hommes  : leur 
amour  propre  prête  à l’orateur  des  armes  pour  les  com- 
battre ; sa  première  vertu  est  de  connoître  les  défauts  des 
autres , sa  sagesse  consiste  h découvrir  leurs  passions , et 
sa  force  à savoir  profiter  de  leur  foiblesse. 

C’est  par  là  qu’il  achève  de  surmonter  les  obstacles 
qui  s’opposent  au  succès  de  son  éloquence  : les  âmes  les 
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plus  rebelles , ces  esprits  opiuiàtres  sur  lesquels  l;i  raison 
n’a  point  de  prise,  et  qui  résistaient  à l’évidence  même  , 
se  laissent  entraîner  par  l’attrait  de  la  persuasion.  La  pas- 
sion triomphe  de  ceux  que  la  raison  n'avoil  pu  domp- 
ter, leur  voix  se  mêle  avec  celles  drs  génies  d’un  ordre 
supérieur;  les  uus  suivent  volontairement  la  lumière  que 
l’orateur  leur  présente  ; les  autres  soni  enlevés  par  un 
charme  secret  dont  ils  approuvent  la  force  , sans  en  ron- 
noîlre  la  cause  : tous  les  esprits  convaincus, tous  lescœurs 
persuadés,  paient  égalementà  l’orateur,  ce  tribut  d’amour 
et  d'admiration  qui  n’est  dû  qu’à  celui  que  la  comtois— 

sance  de  l’homme  a élevé  au  plus  haut  degré  de  l’éio- 

* « 

quence. 

Maîtres  dans  l’art  de  parier  au  cœur  , ne  craignez  pas 
de  manquer  jamais  de  ligures  , d’oruemens , et  de  tout 
ce  qui  compose  cette  innocente  volupté  dont  l’orateur 
doit  être  Partisan. 

Ceux  qui  n’apportent  à la  "profession  de  l’éloquence 
qu’une  connoissance  imparti! te  pour  ne  pas  dire  une  igno- 
rance entière  de  la  morale , peuvent  craindre  de  tomber 
dans  ce  défaut.  Destitués  du  secours  des  choses,  ils  re- 
cherchent ambitieusement  celui  des  expressions,  comme 
un  voile  magniGque  à la  faveur  duquel  ils  espèrent  cacher 
la  disette  de  leur  esprit,  et  paraître  dire  beaucoup  plus 
qu’ils  ne  pensent. 

Mais  ces  mêmes  paroles  qui  fuient  ceux  qui  les  cher- 
chent uniquement,  s’offrent  en  foule  à un  orateur  qui 
s’est  nourri  pendantlong-  temps  de  la  substance  des  choses 
mêmes.  L’abondance  des  pensées  produit  celle  des 
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expressions  ; l’agréable  se  trouve  dansl’ulile , et  les  armet 
qui  ne  sont  données  aux  soldats  que  pour  vaincre , de- 
viennent leur  plus  bel  ornement. 

Avouons  néanmoins  qu’il  est  une  science  de  plaire  , 
diflcrente  de  celle  d'émouvoir  les  passions.  L’orateur  ne 
touche  pas  toujours,  son  sujet  y résiste  souvent,  mais 
l’orateur  doit  toujours  plaire  , l’intérêt  de  sa  cause  le  de- 
mande toujours. 

Telle  est  la  nature  de  l’esprit  humain  , qu’il  veut  que 
laraisonmèmes’assujcttisseàlui  parler  le  langage  de  l’ima- 
gination. La  vérité  simple  et  négligée  trouve  peu  d’ado- 
rateurs , le  commun  des  hommes  la  mécnnnoît  dans  sa 
simplicité,  ou  la  méprise  dans  sa  négligence.  Leur  enten- 
dement se  fatigue  en  vain  à tracer  les  premiers  traits  du 
tableau  qui  se  peint  dans  leur  âme  : si  l’imagination  ne 
lui  prête  ses  couleurs,  l’ouvrage  de  l’entendement  n’est 
souvent  poureux  qu’une  figure  morte  et  inanimée.  L’ima- 
gination lui  donne  la  vie  èt  le  mouvement.  La  concep- 
tion pure , quelque  lumineuse  quelle  soit,  fatigue  l’atten- 
tion de  l’esprit  : l’imagination  le  délasse,  et  revêt  tous  les 
objets  de  qualités  sensibles,  dans  lesquelles  il  se  repose 
agréablement. 

Il  s’élève  presque  toujours  contre  ceux  qui  osent  pren- 
dre une  route  nouvelle , et  qui  veulent  aller  à l’entende- 
ment , sans  passer  par  l’imagination  : accoutumé  à ne 
recevoir  les  impressions  de  la  vérité  que  quand  elles  sont 
accompagnées  de  ce  plaisir  secret  qu’il  prend  pour  un  de 
ses  caractères , il  préfère  souvent  un  mensonge  agréable  à 
une  austère  vérité,  et  son  imagination,  indignée  du  mé- 
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pris  de  l’orateur  qui  s’est  contenté  de  parler  à l’intelli- 
gence , s’en  venge  souvent  sur  l’orateurmème , et  détruit, 
en  secret , cette  conviction  qu’il  se  flattoil  d’avoir  su 
produire. 

Que  celte  disposition  est  favorable  aux  orateurs  ! et 
qu’il  est  vrai  de  dire  que  c’est  l’imagination  qui  a élevé 
l’empire  de  l’éloquence,  et  qui  lui  a soumis  tous  les 
hommes!  c’est  par  son  moyen  que  l’orateur  fait  appro- 
cher si  près  de  notre  âme  les  images  de  tous  les  objets  ; 
elle  substitue,  pour  ainsi  dire , les  choses  aux  paroles. 
Ce  n’est  plus  l’orateur,  c’est  la  nature  qui  parle  : l’imi- 
tation devient  si  parfaite  qu’elle  se  cache  elle- même;  et, 
par  une  espèce  d’enehanteinent,  ce  n’est  plus  une  des- 
cription ingénieuse , c’est  un  objet  véritable  que  l’audi- 
teur croit  voir,  croit  sentir,  et  peindre  lui-même. 

{ Le  chancelier  d’Aguesseau.  ) 


( 396  ) 


CHAPITRE  II. 

) 

BES  DIFFÉRENS  GENRES  »’ÉLOQUENCE. 

On  a défini  l’éloquence,  l'art  de  persuader;  mais  cette 
définition,  dit  M.  Marmontel , ne  s’applique  qu’à  l’élo- 
quence de  la  tribune  ou  à celle  du  barreau.  Celle  du 
théâtre  et  de  la  chaire  n’a  pas  la  persuasion  pour  objet  j 
très-souvent  elle  la  suppose,  et  ne  fait  que  s’en  prévaloir. 

Pour  donner  une  idée  plus  étendue  et  plus  complète 
de~l 'éloquence  , le  même  écrivain  croit  devoir  la  définir  : 
la  faculté  d'agir  sur  les  esprits  et  sur  les  âmes  par  le 
moyen  de  la  parole ; sur  les  esprits  , par  l’instruction  ; 
sur  les  âmes,  par  les  émotions. 

Sans  adopter  cette  définition  , que  nous  trouvons 
vague  et  peu  précise , nous  dirons  que  l’éloquence  prend 
difi'éjsens  caractères , selon  les  objets  dont  elle  s’occupe. 
Si  l’R-  ateur  ne  parle  que  pour  se  faire  entendre  et  pour 
exprimer  sa  pensée  , la  correction , la  clarté  , les  bien- 
séances du  langage  composeront  toute  son  éloquence. 

S’il  veut  instruire , et  si  pour  instruire  il  a quelques 
doutes  à lever,  quelques  préventions  à vaincre  , il  a be- 
soin de  méthode  et  de  logique  ; il  s’occupera  du  soin  de 
classer  ses  idées,  de  les  enchaîner , de’ les  extraire  l’une 
de  l’autre,  et  de  les  faire  aboutir  au  même  point. 
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Si  au  lieu  d’instruire , il  veut  plaire , ou  s’il  veut  plaire 
en  instruisant , il  faut  qu’il  sacrifie  aux  grâces , qu’il  étu- 
die et  qu’il  recherche  avec  soin  les  élégances,  les  richesses,, 
les  agrémens  de  l’expression , et  ce  qu’il  a de  plus  sédui- 
sant , et  pour  l’esprit  et  pour  l’oreille. 

Enfin  , s’il  se  propose  d’intéresser  et  d’émouvoir,  de 
mettre,  comme  dit  Plutarque,  la  sensibilité  en  jeu  à. la 
place  de  l’entendement  ,et  la  volonté  à la  place  de  la 
raison  ; ou  bien,  comme  dit  Cicéron  , d’attirer  à soi  les 
esprits  , de  remuer  les  volontés , de  les  pousser  où  bon 
lui  semble , de  les  ramener  d’où  il  veut , c’est  à l’âme 
qu’il  doit  parler , c’est  par  elle  qu’il  doit  soumettre  et 
dominer  l’entendement , et  pour  cela  posséder  l’art  de 
maîtriser  les  passions,  de  se  ménager  avec  elles  de  secrétes 
intelligences , de  les  faire  agir  à son  gré  $ c’est  ici  le  grand 
œuvre  de  l’éloquence , et  c’est  véritablement  celle-ci  qu’on 
appelle  et  qu’on  doit  appeler  l’Art  de  persuader. 

Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’amener  un  tribunal,  ou 
tout  un  peuple  non-seulement  à penser  comme  on  pense, 
et  à s’affecter  de  ce  qu’on  sent,  mais  à vouloir  ce  que  l’on 
veut , à prendre  une  résolution  , ou  à renoncer  à celle 
qu’il  a prise  , à trouver  juste  et  bon  ce  qu’on  propose 
comme  tel , ou  à le  condamner  comme  injuste , à le  dé- 
tester comme  odieux  , à le  proscrire  comme  nuisible  $ 
plaire  , intéresser,  émouvoir  ne  sont  pour  l’orateur  que 
des  moyens  ; son  but  est  la  persuasion. 

Riais  combien  de  fois  dans  la  chaire , au  théâtre  et  dans 
les  ouvrages  de  J.  J.  Rousseau  , de  Buffon  , de  Montes- 
quieu , de  Vie  d’Azir , de  Voltaire  lui-mème  , ne  voit-on 
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pas  éclater  l’éloquence , sans  qu’elle  ait  cependant  rien 
à persuader  ? 

Qu’auroient  à nous  persuader  Andromaque  , Mérope  , 
Monime  , Hécube  , etc.  ? — Quelles  sont  malheureuses? 
— Nous  le  voyons  assez  ; et  sans  toute  cette  éloquence  , 
l’action  pantomime  seule  produirait  son  illusion. 

Dans  les  sermons , dont  l’éloquence  approche  quel- 
quefois de  celle  de  la  tribune  antique  , il  y a peu  de 
doutes  à éclaircir,  et  peu  de  questions  h débattre.  Tout 
l’auditoire  de  Massillon  étoit  persuadé  d’avance  du  petit 
nombre  dés  élus , lorsque,  par  ce  beau  mouvement,  que 
Voltaire  a tant  admiré,  il  excita  autour  de  lui  un  frémis- 
sement si  soudain  d’étonnement  et  de  frayeur  ! Chacun 
savoit , comme  lui , que  tout  passe  et  que  Dieu  seul  est 
immuable  ; et  cependant  quoi  de  plus  éloquent  que 
l’exposition  qu’il  a faite  de  cette  grande  vérité  , en  ces 
mots?  «Une  fatale  révolution,  que  rien  n’arrète,  entraîne 
tout  dans  les  abîmes  de  l’éternité  ; les  siècles  , les  géné- 
rations , les  empires,  tout  va  se  perdre  dans  ce  gouffre , 
tout  y entre  et  rien  n’en  sort.  Nos  ancêtres  nous  en  ont 
frayé  le  chemin , et  nous  allons  le  frayer  dans  un  moment 
à ceux  qui  viennent  après  nous.  Ainsi  les  âges  se  renou- 
vellent ; ainsi  la  figure  du  monde  change  sans  cesse  ; 
ainsi  les  morts  et  les  vivans  se  succèdent  et  se  remplacent 
continuellement.  Rien  ne  demeure  , tout  change,  tout 
s’use , tout  s’éteint.  Dieu  seul  est  toujours  le  même , et 
ses  années  ne  finissent  point.  Le  torrent  des  âges  et  des 
siècles  coule  devant  ses  yeux,  etc....  » 

On  voit  que,  dans  celle  circonstance,  comme  dans 
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mille  autres  , l’orateur  sacré  cherche  moins  à persuader, 
qu’à  émouvoir. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’éloquence  du  barreau  et 
de  celle  de  la  tribune. 

Qu’en  effet  l’avis  qu’on  propose  soit  mis  en  délibéra- 
tion , ou  que  la  cause  que  l’on  plaide  soit  débattue  et 
soumise  à des  juges  ; loin  de  supposer  les  esprits  déjà 
persuadés , ou  enclins  à la  persuasion , il  n’est  point  de 
difficultés  que  l’orateur  n’ait  à prévoir,  et  il  n’en  doit 
négliger  aucune.  Il  doit  surtout  savoir  que  la  prévention 
de  tout  homme  qui  va  juger  est  d’être  impartial  et  juste, 
de  ne  céder  qu’à  la  prépondérance  du  bon  droit  et  de  la 
raison , et  de  se  croire  convaincu , lorsqu’il  n’est  que  per- 
. . suadé. 

Ce  seroit  donc  l’aliéner  que  de  lui  laisser  voir  qu’on 
attend  de  son  émotion  ce  qu’il  veut  qu’on  ne  doive  qu’aux 
lumières  de  son  esprit  et  à l’équité  de  son  âme  j et  lors 
même  qu’en  l’instruisant  on  cherche  à le  gagner , il  faut 
avoir  grand  soin  de  déguiser  l’appât  de  l’intérêt  qu’on  lui 
présente. 

« Ne  paroissons  jamais,  dit  Cicéron,  que  vouloir  ins- 
truire et  prouver , et  que  les  deux  autres  moyens , ceux 
de  plaire  et  d’émouvoir,  soient  répandus  dans  le  plai- 
doyer, comme  le  sang  l’est  dans  les  veines.  )> 

La  preuve  est  donc  la  partie  éminente , la  partie  essen- 
tielle du  plaidoyer  et  de  la  délibération.  C’est  là  comme 
le  point  d’appui  des  grands  leviers  de  l’éloquence , et  c’est 
par  là  qu’elle  diffère  de  la  vaine  déclamation.  Rien  n'est 
beau  que  le  vrai , a dit  Boileau  ; il  faut  ajouter  que  rien 
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n’est  fort  que  le  vrai.  Tous  les  moyens  oratoires  , tou* 
les  moyens  d’intéresser  et  d’émouvoir  sont  foibles  , s’ils 
ne  portent  sur  des  motifs  sérieux  et  solides. 

Avant  de  s'indigner  contre  l’iniquité,  la  violence  et 
l’oppression  , il  faut  avoir  prouve  l’oppression , la  violence 
et  l’iniquité.  Avant  que  d’invoquer  la  vengeance  des 
hommes  et  la  colère  du  ciel  contre  le  calomniateur  , il 
faut  avoir  prouvé  la  calomnie.  Avant  que  de  donner  des 
larmes  à des  calamités  non  méritées,  il  faut  avoir  mon- 
tré qu’elles  nesontpas  méritées.  En  un  mot,  la  plus  grande 
imprudence  que  puisse  commettre  un  orateur  , c’est  de 
paroilre  négliger  dans  ses  juges,  la  raison  et  la  bonne 
loi  ; c’est  d’aller  droit  à leurs  passions , et  d’attaquer  l’en- 
droitsensible  de  leur  âme  , avant  que  d’avoir  mis,  autant  • • 
qu’il  est  possible,  leur  opinion  en  sûreté  et  leur  conscience 
en  repos. 

Un  peuple  n’est  pas  si  sévère , si  délicat,  si  attentif  aux 
moyens  qu’on  emploie  pour  le  déterminer;  mais  que  dans 
ses  délibérations , il  soit  tranquille , ou  qu’il  soit  ému , ce 
n’esljamais  qu’à  l’apparence  du  vrai , de  l’honnête,  du  juste 
ou  de  l’utile  qu’il  veut  se  rendre , et  la  passion  , même 
avec  lui , doit  commencer  par  se  donner  l’autorité  de  la 
prudence  et  l’ascendant  de  la  raison. 

L’illusion  , qui  suffît  à l'éloquence  du  poëte  , ne  suffit 
pas  de  même  à l’éloquence  dé  l’orateur.  Celle-ci , comme 
l’autre , est  quelquefois  un  art  trompeur  et  mensonger  j 
mais , en  se  livrant  aux  prestiges  de  la  poésie , on  sait  qu’on 
est  trompé,  et  on  consent  à l’être  5 au  lieu  que  par  les 
artifices  de  l’éloquence  oratoire , on  est  trompé  sans  le 
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savoir,  Sans  le  vouloir  et  malgré  soi;  il  ne  s’agit,  tri. 
poésie , que  d’un  plaisir  à donner  ; il  s’agit , en  éloquence; 
d’un  pat  ti  sérieux  à prendre  : l’une  est  un  jeu  , l’autre 
une  affaire;  par  l’une  on  veut  bien  être  séduit  pour  un  mo- 
ment ; mais  on  ne  l’est  par  l’autre  qu’autant  qu’on  l’ignore. 
La  poésie  n’a  donc  pas  besoin  d’une  entière  persuasion  ; 
mais  l’éloquence  la  demande  ; avec  une  légère  apparence 
de  vérité,  la  poésie  arrive  à son  but  : l’éloquence  manque 
le  sien , dès  qu’elle  laisse  soupçonner  le  mensonge. 

Voilà  pourquoi  dans  les  causes  mêmes  et  dans  les  dé- 
libérations qui  se  prètoient  le  mieux  aux  mouvemens  de 
l’éloquence  pathétique  , les  anciens  attachoient  encore 
tant  d'importance  aux  moyens  de  la  preuve  ; mais,  ni  dans 
la  preuve  ils  ne  perdoient  de  vue  l’avantage  d’agir  sur 
l ame , ni  dans  le  pathétique  ils  ne  cessoient  d’agir  sur 
l’esprit  et  sur  la  raison. 

Ils  avoient  fait  du  raisonnement  un  langage  plein  de 
chaleur , et  de  l’éloquence  pathétique  un  raisonnement 
plein  de  force  ; ainsi  Ces  deux  moyens  se  pénétraient 
l’un  l’autre  , et  ne  formoient,  comme  les  solides  et 
les  fluides  du  corps  humain  ; qu’un  tout  vivant  et 
animé. 

Ils  avoient  fait  de  l’exposition  un  tableau  frappant  et 
rapide  ; ettoutceque  l’imagination  a de  pouvoir  sur  l’àme, 
ils  l’employoienl  à l’ébranler. 

Ils  avoient  fait  de  la  discussion  des  moyens  , une  lutte 
pressante  où  tous  les  nerfs  et  tous  les  muscles  de  l’élo- 
quence étoient  tendus,  et  durant  laquelle  ni  l’adversaire, 
ni  le  juge  n’avoit  le  temps  de  respirer. 
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Îînfin,  lorsqu’ils  sembloient  avoir  épuisé  toute  leur  Force 
à terrasser  leur  ennemi , on  les  voyoit  se  relever  avec 
une  vigueur  nouvelle , et  c’étoit  alors  que  se  déployoient 
les  grands  ressorts  du  pathétique  ; mais  les  caractères  du  , 
pathétique  étoient  différens  selon  les  genres  d’éloquence, 
et  la  nature  des  sujets. 

Dans  le  sublime,  il  étoit  véhément,  fulminant,  déchi- 
rant : dans  le  tempéré , il  étoit  doux , insinuant  et  modeste 
avec  dignité;  dans  les  causes  touchantes,  il  étoit  timide 
et  suppliant  : il  fàisoit  parler  la  prière,  il  intéressuit  la  pi- 
tié , il  obteuoit  de  douces  larmes. 

Dans  les  trois  genres,  il  mèsuroit  ses  tentatives  à ses 
forces,  et  ne  droit  ses  mouvemens  que  du  fond  même  de 
la  cause  et  des  moyens  qu’elle  lui  présentoit  , évitant  , 
comme  des  écueils  funestes , l’enflure  et  la  décla- 
mation. 

Dans  le  genre  délibératif,  il  avoit  pour  moyens  le 
reproche , l’indignation  , la  menace.  Le  reproche  d’inac- 
tion , d’indolence  et  de  lâcheté  ; Y indignation  pour  des 
conseils  perfides  , honteux  ou  funestes  ; la  menace  des 
maux  ou  des  périls,  dont  il  falloit  sauver  la  république, 
et  auxquels  l’exposoit  l’oubli  de  ses  intérêts  les  plus  chers, 
de  son  salut  et  de  sa  gloire. 

Dans  le  genre  démonstratif  pour  le  blâme  et  pour  la 
louange  , comme  dans  le  genre  judiciaire  pour  l’accusa- 
tion et  la  défense,  il  avoit  pour  moyens  les  plus  vives 
peintures  des  vertus  et  des  crimes  ; le  tableau  du  foible 
dans  l’oppression  , de  l’innocent  dans  le  malheur  , du 
juste  aux  prises  avec  l’adversité,  celui  de  l’orgueil  des  mé- 
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chans , de  l’insolence  de  leurs  triomphes  , de  la  bassesse 
de  leurs  jalousies , de  la  noirceur  de  leurs  complots , etc. 

Tels  étoieht  les  ressorts  avec  lesquels  les  orateurs  grecs 
et  romains  renversoient  les  opinions , les  inclinations , 
les  résolutions  d’une  multitude  assemblée  ; aussi  faisoient- 
ils  leur  étude  la  plus  sérieuse  de  ces  moyens  de  soulever 
et  de  calmer  les  passions.  » 

Màrmoniel.  ) 

Tels  sont  les  différens  caractères  de  l’éloquence  con- 
sidérée comme  moyen  d’instruction  , de  conviction  et  de 
persuasion. 

En  considérant  l’éloquence  sous  le  rapport  des  sujets 
qu’elle  traite  ; les  anciens  rhéteurs  divisoient  l’éloquence 
en  trois  genres  : savoir  , i°.  1 c genre  délibératif,  dans 
lequel  il  s’agissoit  de  faire  prendre  à un  peuple , ou  à 
un  sénat  , une  résolution  quelconque;  a°.  le  genre  dé- 
monstratif , celui  qui  avoit  pour  objet  la  louange  ou  le 
blâme;  3°.  le  genre  judiciaire , dans  lequel  on  discuto't 
contradictoirement  devant  un  tribunal,  une  accusation, 
une  défense,  ou  un  fait  dans  son  rapport  avec  les  lois. 
<(  Judiciale  est  , dit  Cicéron  , quod  positurn  in  Judicio 
hahet  iu  se  arcusationem  et  defensionem , aut  peti- 
tioncm  et  recusatioriem  ; on  \oit  par  là  combien  les 
trois  genres  étoient  peu  distincts  l’un  de  l’autre. 

Aulieude  ces  anciennes  divisions  adoptées  élans  presque 
toutesles  écoles , nous  en  avons  adopté  une  qui  nous  paroit 
plus  exacte  ou  du  moins  plus  claire,  parce  qu’elle  est  tiréede 
1»  différence  du  théâtre  même,  où  s’exerce  l’orateur,  etaue 
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ce  théâtre  ne  peut  jamais  présenterd’équivoque  à l’esprit» 
Aipsi  les  orateurs  dont  nous  nous  proposons  de  célébrer 
les  talons^  et  de  citer  les  discours  , ayant  parlé  à la  tri- 
bune , dans  la  chaire , devant  les  tribunaux,  ou  dans  une 
académie , nous  diviserons  l’éloquence  en  quatre  genres, 
savoir  : 

1°.  Eloquence  de  la  tribune  ; 

2°.  Eloquence  de  la  chaire  ; 

3°.  Eloquence  du  barreau  ; 

4°.  Eloquence  académique . 
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CHAPITRE  III. 

ÉLOQUENCE  DE  LA  TRIBUNE. 

Dans  ce  genre  d’éloquence,  que  les  anciens  nom- 
mèrent délibératif , il  s’agissoit  de  faire  prendre  une 
résolution  sur  les  intérêts  de  l’état,  soit  à un  peuple  ras- 
semblé dans  la  place  publique , soit  aux  magistrats  chargés 
des  rênes  du  gouvernement,  soit  au  conseil  du  prince. 
On  sent  dès  lors  qu’elle  devoit  varier  de  ton  et  de 
moyens,  suivant  le  théâtre  où  l’orateur  avoit  à parler. 

S’il  avoit  à parler  dans  un  sénat  ou  dans  un  conseil, 
son  éloquence  devoit  être  concise,  grave  et  sentencieuse  ; 
les  grands  mouvemens  y étoient  rarement  nécessaires  , 
et  l’indignation  même  devoit  s’y  manifester  sans  violence 
et  sans  éclat. 

S’il  avoit  à parler  devant  le  peuple  , c’ctoit  un  autre 
ton  , une  autre  manière,  et  d’autres  moyens.  C’étoitlà 
le  plus  vaste  champ , et  en  même  temps  le  champ  le  plus 
libre  de  l’éloquence  ancienne.  C’étoit  aussi  celle  qui  de- 
mandoit  le  plus  de  connoissance  des  hommes  , et  peut- 
être  le  plus  de  talens  de  la  part  de  l’orateur. 

L’honneur,  la  gloire,  la  vertu  , l’orgueil  national, 
les  principes  de  l’équité,  ceux  du  droit  naturel  pouvoient 
beaucoup  sur  l’esprit  des  peuples  , et  souvent  on  les  dé- 
ti  rniiçoii  en  leur  présentant  vivement  ce  qu’il. y avoit  do 
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juste,  d’honnête,  de  nohle,  de  louable  et  de  vertueux  à 
faire  : quelquefois  aussi  on  leur  faisoit  prendre  d’indignes 
résolutions  , en  ne  leur  présentant  que  de  fausses  appa- 
rences , et  en  excitant  ou  leur  enthousiasme  pour  des 
factieux , ou  leur  colère  contre  de  bons  citoyens. 

Mais , dans  tous  les  cas  , l’orateur  qui  se  cliargeoit  de 
haranguer  la  multitude , devoit  avoir  acquis  une  conuois— 
sauce  profonde  du  présent  et  du  passé , et , par  l’un  et 
l’autre , un  regard  pénétrant  et  prolongé  dans  l’avenir  : 
le  passé  lui  fournissoit  les  exemples  et  les  autorités , mai 
numens  de  l’expérience  ; le  présent  lui  oflroit  la  consti- 
tution de  l’état,  sa  situation  actuelle  , ses  relations,  ses 
intérêts , ses  principes  de  droit  public , ses  facultés  et 
ses  ressources  : il  envisageoit  dans  V avenir  les  précau- 
tions , les  espérances  et  les  craintes,  les  risques  et  les  dif- 
ficultés , les  obstacles  et  les  périls , les  mouvemeus  do 
la  politique  et  ceux  de  la  fortune  h calculer  et  à prévoir, 
les  intérêts  à concilier , les  révolutions  à craindre ; en  un, 
mot , il  tenoit  dans  scs  mains  la  balance  des  événemens, 
la  faisoit  pencher  vers  le  parti  qu’il  se  proposoit  de  faire 
adopter;  tel  étoil  l’office  de  l’orateur  dans  la  tribune  aux 
harangues  : l’impossible  ou  le  nécessaire  cloient  scs 
moyens  les  plus  tranchans. 

Au  reste,  la  grande  règle  , et  peut-être  l’unique  rèj'le 
de  ce  genre  d’éloquence,  étoit  de  s’accommoder  au  na- 
turel , au  génie  et  au  goût  du  peuple  à qui  l’on  partait. 
Et  c’est  ce  que  Dénlôsthène  et  Cicéron  semblent  avoir 
l’un  et  l’autre  merveilleusement  observé. 

Le  peuple  athénien  étoit  plus  sensible  que  le  peuple 
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romain  aux  charmes  de  l'élocution  : ses  écoles  et  son 
théâtre  , la  musique  et  la  poésie , la  culture  de  tous  le» 
arts  l’avoient  poli  jusqu’à  l’excès , et  quoi  qu’on  lui  dit, 
il  fàlloit  lui  parler  aveo  élégance. 

. Le  peuple  romain  étoit,  plus  occupé  des  choses  , et 
moins  curieux  des  paroles.  Mais  il  étoit  fier,  épineux, 
difficile  sur  tout  ce  qui  tuuchoitson  orgueil,  et  par  con- 
séquent très-sensible  aux  bienséances  du  langage,  vu  que 
les  bienséances  ne  sont  que  des  égards.  Ce  qu’il  i'alloit 
respecter  surtout , c’étoit  l’opinion  qu’il  avoit  de  lui- 
même  : indigne  d’être  libre,  depuis  qu’il  se  laissoit  cor- 
rompre , il  ' u?en  étoit  que  plus  jaloux  de  cette  idée  dp 
liberté  qu’il  portoit  dans  ses  assemblées.  A des  factieux 
mercenaires  qui  ne  demandoient  qu’à  se  vendre  , et  que 
les  grands  achetojent  à vil  prix  , il  falloit  parler  de  li- 
berté , de  dignité , de  majesté  publique  ; à ceux  qui 
avoient  laissé  massacrer  les  deux  Gracques , il  iàlloit  par- 
ler comme  aux  temps  des  Brutus  et  des  Publicola. 

Le  peuple  d’Athènes  étoit  vain , mais  moqueur  ; léger, 
mais  docile , d’une  imagination  vive , mais  mobile  comme 
le  sable,  où  les  impressions  se  gravent  et  s’eflàcent  avec 
une  égale  facilité.  Sur  le  théâtre  et  dans  la  tribune , il 
trouvoit  bon,  comme  un  enfant  aimable,  mais  incorri- 
gible , qu’on  lui  reprochât  ses  défauts. 

Les  vespéries d’Aristophane  etde  Démos tbènes  auroient 
été  mal  reçues  des  Romains  ; et  je  ne  sais  si  les  Athéniens 
auroient  applaudi  aux  flatteries  continuelles  de  l’orateur 
romain. 

Cependant  Démosthènes  reprochoit  à ceux-ci  de  se 
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laisser  prendre  aux  adulations  de  ses  orateurs  corrompue, 
de  se  laisser  amuser  et  endormir  par  leur  manège  et  par 
leurs  mensonges,  d’oublier  du  malin  au  soir  les  avis  les 
plus  importans , de  se  plaire  à entendre  calomnier  ceux 
qui  l’avoient  le  mieux  servi  f de  s’amuser  dans  les  places 
publiques  à écouter  les  nouvellistes  ; et  ces  reproches 
laits  avec  dignité , avec  force , avec  justice  , par  Démos- 
thènes , étoient  écoutées  avec  respect  par  le  peuple  qui 
les  avoit  mérités. 

Le  peuple  romain  naturellement  féroce  avoit  besoin 
d’ètre  adouci  et  apprivoisé.  Une  éloquence  insinuante  et 
persuasive  étoit  celle  qui  lui  convenoil  : ce  fût  aussi  l’élo- 
quence de  Cicéron.  • 

Le  peuple  d’Athènes  , sensible,  léger  et  distrait,  avoit 
besoin  d’ètre  fixé  , assujetti , dominé  par  une  éloquence 
pressante,  rapide  et  vigoureuse  , pleine  de  force  et  de 
chaleur  : ce  fut  celle  de  Démosthènes. 

11  s’ensuit  que  ces  deux  grands  orateurs  furent  égaler 
tuent  à leur  place  5 et  je  ne  doute  point  que  Démosthènes. 
à Rome  u’eùt  tâché  d’être  Cicéron,  et  que,  dans  Athènes, 
Cicéron  n’eût  tâché  d’ètre  Démosthènes. 

( Élémens  de  Littérature.  ) 
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CHAPITRE  IV. 


PHILIPPIQUE  UE  DÉMOSTHÈNES  , INTITULÉE  * 
LA  CHEROSXÈSE. 

P IIILIPPE  , dont  l’ambition  n’étoit  point  bornée  par  ses 
petits  états,  et  dont  les  talens  éloient  fort  au-dessus  de 
sa  puissance  héréditaire  , avoit  formé  le  hardi  projet  de 
dominer  dans  la  Grèce  : c’éloit  beaucoup  entreprendre 
pour  un  roi  des  Macédoniens,  nation  jusque-là  méprisée 
des  Grecs  , qui  la  traitoient  de  barbare.  Philippe  , 
devenu  à la  fois  politique  et  guerrier,  à l’école  du  Thé- 
bain  Pélopidas,  qui  avoit  élevé  sa  jeunesse  , mit  à prolit 
les  leçons  d’un  grand  homme  qui  avoit  cultivé  en  lui  «les 
facultés  naturelles.  Il  créa  une  puissance  militaire,  à peu 
près  comme  de  nos  jours  Frédéric,  et  prépara  ainsi  pour 
son  fils  , la  conquête  de  l’Asie  , en  lui  soumettant  la 
Grèce.  Son  armée  devint  bientôt  redoutable;  elle  étoit 
composée  de  la  phalange  macédonienne , corps  d’infan- 
terie qui  fut  invincible,  jusqu'à  ce  qu’il  se  fût  mesuré 
contre  les  légions  romaines,  et  de  la  cavalerie  thessalienne, 
la  meilleure  que  l’on  connût  alors , et  qui , dans  la  suite , 
fit  remporter  à Pyrrhus  sa  première  victoire  sur  les 
Romains.  Il  forma  des  généraux  qui  furent  comptés  de- 
puis parmi  les  meilleurs  d’Alexandre  , tels  qu’Attale  U 
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Parméuion.  Avec  ces  troupes  , conduites  par  des  chefs, 
de  ce  mérite , bien  entretenues  et  toujours  en  action  , il 
se  portoit  rapidement  dans  les  différentes  contrée»  de  la 
Grèce  , suivant  les  occasions  qu’il  savoit  faire  naître  , ou 
attendre,  ou  saisir;  car  ce  fut  la  politique  encore  plus 
que  la  force  qui  fit  ses  succès.  Il  trouvoit,  il  est  vrai , de 
grandes  facilités  dans  cet  esprit  de  jalousie,  de  défiance  et 
de  rivalité,  qui  animoit  les  républiques  grecques  , les 
unes  contre  les  autres , et  suscitoit  des  divisions  conti- 
nuelles. Philippe,  prodigue  de sermens , 4e  caresses  et 
d’argent , avoit  partout  des  ministres  et  des  orateurs  à ses 
gages  ; et  ils  trompoient  facilement  la  multitude , qui  n’est 
jamais  plus  asservie  que  quand  elle  croit  commander.  C’est 
par  le  secours  de  ses  agens  mercenaires  qu’il  dûigeoit  de 
loin  toutes  les  résolutions  de  ces  divers  états,  les  uns 
plus  forts,  les  autres  plus  foibles ; et  quand  il  les  avoit 
brouillés,  il  ne  manquoit  pas  d’intervenir  dans  la  que- 
relle , et  sous  prétexte  de  secourir  l’un  contre  l’autre , il 
finissait  par  dépouiller  tous  les  deux.  C’est  ainsi  qu’il 
étoit  parvenu  à se  faire  livrer  le  passage  des  Thermopyles 
et  le  pays  des  Phocéens , qui  lui  ouvroil  l’Attique  ; qu’il 
s’étoi  t emparé  de  l’Eubée , qui , du  côté  de  la  mer , tenoi t 
en  respect , par  sa  seule  position  , tout  le  territoire 
d’Athènes  ; qu’enfin  il  avoit  pris  Amphipolis  et  beaucoup 
d’autres  villes,  soit  de  Thraee,  soit  de  Thessalie.  Cer- 
soblepte , un  des  petits  rois  Thraee , redoutant  ses  en- 
treprises, et  voulant  se  ménager  contre  lui  l’appui  des 
Athéniens,  avoit  pris  le  parti  de  leur  céder  la  Cherso- 
nèse,  presqu’île  avantageusement  située  sur  l’Hellespont, 
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et  qui  pouvoit  être  très-utile  à une  nation  puissante  sur 
nier,  telle  qu’étoit  alors  Athènes.  Cardie,  l'une  dis 
villes  principales  de  celte  presqu’île  , avoit  refusé  de  se 
soumettre  comme  les  autres  à la  domination  athénienne , 
et  s’étoit  mise  sous  la  protection  de  Philippe,  qui  avoit 
dans  ce  moment  une  armée  dans  la  Thrace. 

Athènes,  qui  avoit  envoyé  une  colonie  dans  la  Clier- 
sonèse,  la  fit  soutenir  par  des  troupes  chargées  d’ohscru  r 
Philippe.  Diopilhe  qui  les  commandoit,  regardant  avec 
raison  comme  une  hostilité  la  protection  que  ce  piince 
accordoit  aux  Gardiens  , se  jette  suf  les  terres  qu’il  possé- 
doit  dans  la  Thrace  maritime  , les  pille,  les  ravage,  et 
remporte  un  riche  Lutin , qu’il  met  en  sûreté  dans  la 
Chersonèse.  Philippe , trop  occupé  ailleurs  pour  en  pren- 
dre vengeance,  porto  do  grandes  plaintes  aux  Athéniens, 
sous  prétexte  qu’il  n’y  avoit  point  entr’eux  et  lui  de 
déclaration  de  guerre. . 11  réclame  les  traité^  qu’il  avoit 
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violés  le  premier,  et  ses  créatures  s'empressent  d’appujer 
ses  réclamations  et  s’emportent  contre  Diopilhe.  On  de- 
mande qu’il  soit  rappelé;  on  envoie  même  contre  lui  un 
autre  général  pour  le  forcer  à la  soumission  , en  cas  de 
résistance,  et  que  Philippe  reçoive  des  satisfactions.  Celle 
lâcheté  insensée  devoit  révolter  Démosthèues.  Il  monte  à 
la  tribune , et  parle  ainsi  : 

« 11  faitdroit,  Athéniens,  que  ceux  qui  vous  parlent  dans 
cette  tribune  , tous  également  exempts  de  complaisance 
et  d’animosité , ne  songeassent  qu’à  énoncer  ce  qui  leur 
parolt  le  meilleur  à faire  , surtout  quand  nous  avons  à 
délibérer  sur  de  grands  intérêts  publics.  Mais , puisque 
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parmi  nos  orateurs,  il  en  est  qui  se  laissent  conduire % 
$oit  par  un  esprit  de  contention  et  de  jalousie,  soit  par 
d’autres  motifs  personnels , c’est  à vous  du  moins  de 
mettre  de  côté  toutes  ces  complaisances  particulières  , 
pour  ne  vous  occuper  qu’à  résoudre  et  exécuter  ce  que 
vous  croirez  utile  à l’État. 

))  De  quoi  s’agit-il  aujourd’hui  ? De  la  Chersonèse- me- 
nacée par  Philippe , qui , depuis  onze  mois , est  dans  la 
Thraee  avec  uue  armée  ; et  de  quoi  nous  parlent  nos  ora- 
teurs? Desopérations  et  des  entreprises  de Diopithe.  Pour 
moi,  j’attache  fort  peu  d’importance  aux  accusations  in- 
tentées contre  un  de  vos  généraux , que  vous  pouvez , 
quand  vous  le  voudrez , poursuivre  aux  termes  de  la  loi , 
soit  tout  à l’heure  , soit  dans  un  autre  temps,  peu  im- 
porte ; et  je  ne  vois  pas  pourquoi  ni  moi , ni  qui  que  ce 
soitici,  nous  nous  échaufferions  sur  un  pareil  sujet.  Mais  ce 
que  cherche  à nous  enlever  Philippe  notre  ennemi , Phi- 
lippe dontles  troupes  couvrent  les  bords  de  l’Hellespont; 
ce  que  vous  ne  pourrez  plus  ni  réparer  ni  ressaisir , si 
vous  en  manquez  l'occasjou  , v.oilà  ce  qui.  est  présent , 
voilà  sur  quoi  il  faut  statuer  sur-  le-champ , sans  permettre 
que  de  vaines  et  tumultueuses  altercalious  vous  le  lassent 
perdre  de  vue. 

» Je  n’entends  pas  sans  étonnement , je  l’avoue,  bien 
des  choses  qui  se  disent  dans  vos  assemblées.  Mais 
rien  ne  m’a  plus  surpris  que  ce  qui  s’est  dit  devant 
moi  dans  le  sénat  ; que  quiconque  se  proposoit  do 
vous  parler  dans  les  circonstances  actuelles,  devoit  dé- 
çlarer  formellement  s’il  vous  conseilloit  la  guerre  ou  la 
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pais.  Non  , ce  n’est  plus  là  que  nous  en  sommes.  Si  Phi- 
lippe se  tenoit  tranquille,  s’il  n’avoit  pas  violé  les  traités, 
ravi  vos  possessions',  s’il  ne  soulevoit  pas  , S’il  n’armoit 
pas  contre  vous  les  peuples  en  même  temps  qu’il  se  les 
attache , sans  contredit,  il  ne  tiendrait  qu’à  vous  de  rester 
en  paix  ; et , pour  ce  qui  vous  concerne  , je  vous  y vois 
aussi  disposés  qu’il  est  possible  de  l’être.  Mais  si  d’un  côté 
nous  avons  sous  les  yeux  les  traités  qu’il  a jurés  avec  nous; 
si  de  l’autre  il  est  manifeste  qu’avant  même  que  Diopithc 
partit  de  ces  murs  à la  tète  de  cette  colonie,  à qui  l’on 
reproche  aujourd’hui  d’èlre  la  cause  de  la  guerre  , Phi- 
lippe , contre  tout  droit  et  toute  justice  , s’étoit  emparé 
déjà  de  ce  qui  vous  appartient  ; si  vos  propres  décrets  , 
rendus  à ce  sujet , accusent  authentiquement  ses  violations 
des  engagemens  pris  avec  nous  ; si  toutes  les  fois  qu’il 
s’est  lié  avec  les  Grecs  ou  avec  les  Barbares  , il  n’a  eu 
évidemment  d’autre  objet  que  de  vous  faire  la  guerre  , 
que  signifie  donc  ce  qu’on  vient  vous  dire,  qu’il  faut  choi- 
sir la  guerre  ou  la  paix?  Eh!  vous  n’en  avez  plus  le  choix; 
il  ne  vous  reste  qu’un  seul  parti , qui  est  à la  Ibis  celui  de 
la  nécessité; c’est  de  repousser  l’agresseur,  et  c’est  le  seul 
dont  on  ne  vous  parle  pas  ! à moins  cependant  qu’on  ne 
prétende  que  Philippe  , pourvu  qu’il  n’attaque  pas  Ysft- 
tique , le  Pyrée , nos  murailles , ne  nous  fait  point  injure , 
et  n’est  pas  en  guerre  avec  nous.  Mais,  jç  ne  puis  pen- 
ser , A ihéniens  , que  ceux  qui  établiraient  de  semblables 
règles  d’équité  , et  marqueraient  ainsi  les  limites  de  la 
guerre  et  de  la  paix , vous  parussent  avoir  l’idée  de  ce 
que  prescrit  la  justice , de  ce  que  vous  pouvez  supporter 
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sans  honte  et  de  ce  qu’exige  votre  sûreté.  Il  y a plus  : ils 
ne  s’aperçoivent  pas  qu’eux-mêmes  en  parlant  ainsi , 
justifient  Diopilhe  qu’ils  accusent;  car > enfin  , pourquoi 
sera-t-il  permis  à Philippe  de  faire  tout  ce  qu’il  lui  plaît, 
pourvu  qu'il  n’envahisse  pas  l’Atlique,  s’il  n’est  pas  per- 
mis à Diopithc  de  secourir  les  Thraces  , sans  être  accusé 
d’allumer  la  guerre  ? Mais  ( dit-on  ) il  ne  faut  pas  souf- 
frir que  des  soldats  mercenaires  ravagent  les  bords  de 
l’Hellespont , ni  que  Diopilhe,  enlevant  des  vaisseaux 
étrangers , fasse  le  métier  de  pirate.  Soit  : je  suis  persuadé 
des  bonnes  intentions  de  ceux  qui  vous  tiennent  ce  lan- 
gage : sans  doute  , ils  n’ont  d’autre  intérêt  que  celui  de 
l’équité  et  le  vôtre.  En  ce  cas,  je  n’ai  plus  qu’une  ques- 
tion à leur  faire  , et  la  voici  : Quand  ils  auront  dissipé 
et  anéanti  votre  armée,  en  diffamant  le  général , qui  a 
trouvé  dans  ses  propres  ressources  les  moyens  de  l’entre- 
tenir , qu’ils  nous  disent  comment  ils  feront  pour  anéantir 
aussi  l’armée  de  Philippe  ? S’ils  restent  sans  réponse,  il 
estclair,  Athéniens  , qu’ils  n’ont  qu’un  but  ; et  c’est  de 
vous  ramener  au  même  état  de  choses  , qui , dans  ces 
derniers  temps,  a porté  un  coup  si  funeste  h la  puissance 
d’Athènes.  Vous  le  savez , rien  n’a  donné  à Philippe  tant 
davantage  sur  nous,  que  d’avoir  toujours  une  armée  sur 
pied,  qui  le  met  à portée  de  saisir  tontes  les  occasions. 
Il  vous  prévient  partout,  parce  qu 'après  avoif  délibéré 
à loisir  avec  lui-mcme  , il  agit  subitement  et  quand  il 
lui  plaît  ; il  attaque  , il  renverse  : nous,  au  contraire  , ce 
n’est  qu’au  bruit  de  ses  invasions  que  nous  commençons 
des  préparatifs  longs  et  tumulluaires.  Mais  qu’arrive  t-il  ? 
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ce  qui  doit  toujours  arriver  à ceux  qui  s’y  prennent  trop 
tard  : il  garde  , lui , sans  danger  ce  qu’il  a pris  sans  obs- 
tacles ; et  nous,  après  de  grandes  dépenses  inutiles  , 
après  bien  des  efforts  superflus , après  avoir  bien  vai- 
nement  montré  toute  l’envie  possible  de  le  traverser  et  de 
lui  nuire,  que  nous  reste-t-il?  l’impuissance  et  la  honte. 

)>  Mettez- vous  donc  bien  dans  l’esprit,  Athéniens,  que 
tandis  qu’on  vous  amuse  ici  de  vaines  paroles , au  fond , 
tout  ce  que  l’on  veut , c’est  que  vous  restiez  oisifs  au  de- 
dans et  désarmés  au  dehors,  alin  que  Philippe  , pendant 
ce  temps , puisse  faire  à son  aise  tout  ce  qui  lui  éomien- 
dra.  Jugez-en  par  ce  qui  se  passe  aujourd’hui.  Il  occupe 
depuis  long-temps  la  Thrace  et  la  Thessalie,  avec  des 
troupes  nombreuses  ; si , avant  l’époque  des  vents  étésiens, 
il  assiège  Rizance , croyez-vous  que  les  Bizanlins  persis- 
tent dans  leurs  préventions  contre  vous  , au  point  de  ne 
pas  sentir  le  besoin  de  votre  secours  ? Kh  ! à votre  dé- 
faut , ils  appelleroient  dans  leurs  murs  des  auxiliaires  , 
quels  qu’ils  fussent  ( même  ceux  dont  ils  se  méfleroient 
encore  plus  que  de  vous),  plutôt  que  de  rester  à la  merci 
de  Philippe , à moins  cependant  qu’il  ne  vienne  à bout  de 
s’emparer  de  leur  ville  , avant  que  personne  puisse  le 
savoir;  et  si  nous  n’avons  point  de  troupes  sur  les  lieux , 
si , quand  nous  voudrons  y en  envoyer,  les  vents  s'y  op- 
posent, n’eu  douiez  pas,  les  Bizanlins  sont  perdus.  — 
Mais  ce  sont  des  peuples  qu'a  égarés  un  mauvais  génie; 
et  leur  conduite  envers  nous  a été  insensée.  — Oui , mais 
ces  insensés,  il  faut  les  sauver,  et  les  sauver  pour  nous. 
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5)  Sontmes-nous  sur»  enfin  que  Philippe  ne  se  porte 
pas  dans  la  Chersonèse?  N’a-t-il  pas  dit  dans  sa  lettre 
qu’il  comptoit  se  venger  de  ces  peuples?  Et  n’est-ce  pas 
une  raison  de  plus  pour  y laisser  une  armée  que  nous 
avons  là  toute  formée  , qui  pourra  délèndre  le  pays  et 
inquiéter  l’ennemi?  Si  nous  la  perdons  , cette  armée  , et 
que  Philippe  entre  dans  la  Chersonèse,  que  ferons-nous 
alors? — Nous  mettrons  Diopithe  en  justice.  — Nous  voilà 
bien  avancés  ? — Nous  ferons  passer  des  secours.  — Et  si 
la  mer  n’est  pas  tenable?  — Mais  Philippe  n’attaquera 
pas  la  Chersonèse;  — Et  qui  vous  l’a  dit  ? Qui  vous  en 
répond  ? » 

Voilà  un  modèle  de  précision  dans  le  dialogué  hypo- 
thétique , l’une  des  formes  les  plus  piquantes  que  l’on 
puisse  donner  à la  discussion.  Mais  il  faut  bien  prendre 
garde  à un  inconvénient  très-dangereux  , où  tombent 
souvent  ceux  qui  emploient  ce  moyen  sans  en  connoître 
le  principe  et  les  elfets.  Ils  se  font  des  objections  foibles 
ou  ineptes  , qui  ne  sont  nullement  celles  qu’on  leur  op- 
pose ou  qu’on  peut  leur  opposer;  et  alors  ce  petit  arti- 
lice  devient  puéril  et  retombe  sur  eux.  Quand  on  fait 
parler  ses  adversaires,  il  faut  répondre  à leur  pensée  et 
non  pas  à la  sienne  ; être  bien  sûr  de  ce  qu’ils  peuvent 
dire , et  bien  sûrs  de  la  réplique.  Ici , Démoslhènes  ne 
met  dans  leur  bouche  que  ce  qu’ils  avoient  dit , ou  ce 
qu’ils  étoient  obligés  de  dire  pour  n’ètre  pasinconséquens< 
Trois  fois  il  les  fait  parler,  et  trois  fois  il  les  terrasse  d’ua 
seul  mot.  11  reprend  : 
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« Considérez  donc  , Athéniens,  dans  quel  temps  et 
dans  quelle  saison  de  l’année  on  vous  conseille  de  retirer 
vos  troupes  de  l’IIellespout,  et  de  l’exposer  sans  défense 
aux  entreprises  de  Philippe.  Que  dis-je  ? Voici  une  con- 
sidération d’une  toute  autre  importance.  Si,  revenant  de 
la  haute  Thracc , il  laisse  de  côté  la  Chersonèse  et  Bi- 
zance,  et  attaque  Clialcis  et  Mégare,  comme  en  dernier 
lieu  la  \ ille  d’Orée?  Aimez-vous  donc  mieux  être  obligés 
de  l’arrêter  sur  vos  frontières  que  de  l’occuper  loin  de 
vous  ? » 

L’orateur  Lien  affermi  sur  les  faits  qu’il  a exposés  et 
sur  Iss  conséquences  à en  tirer,  ce  qui,  grâce  à sa  forte 
logique,  a été  pour  lui  l’affaire  d’un  moment,  ne  craint 
point  de  risquer  un  avis  qu’il  sait  bien  n’ètre  point  du 
goût  de  la  plupart  des  Athéniens  $ mais  aussi  s’est-il  ré- 
servé, pour  le  soutenir,  les  moyens  les  plus  puissans $ 
ceux  qu'il  va  tirer  des  aflèctions  morales  d’un  peuple  qu’il 
av oit  Lien  étudié.  111e  connoissoil  sensible  à la  honte, 
jaloux  de  sa  réputation  et  de  ses  lumières  , très-sujet  à se 
laisser  tromper  par  négligence,  mais  aussi  très-irascible 
contre  ceux  qu’il  voyoit  convaincus  de  l’avoir  trompé. 
Ce  sont  autant  de  leviers  dont  l’orateur  va  se  servir  pour 
meure  en  mouvement  cette  multitude  indolente  et  inat- 
teulive.  11  a lait  briller  l’évidence  ; il  va  faire  tonner  la 
vérité  ; et  vous  verrez  comment  un  citoyen  parle  à un 
peuple. 

« D’après  ces  faits  et  ces  réflexions , mon  avis  est  que  , 
bien  loin  de  licencier  l’armée  que  Diopithe  s’efforce  de 
maintenir  pour  le  service  de  la  république  , il  laut , au 
1.  ‘in 
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contraire , lui  fournir  de  nouvelles  forces  , de  l’argent  et 
des  munitions.  En  effet , si  l’on  demandoit  à Philippe  ce. 
qu’il  aime  le  mieux , que  les  troupes  de  Diopithe  ( de 
quelque  espèce  qu’elles  soient , je  ne  veux  disputer  là- 
dessus  avec  personne),  soient  autorisées,  honorées,  ren- 
forcées par  le  peuple  d’Athènes,  ou  dispersées  et  dé- 
truites par  la  malveillance  de  vos  orateurs , qui  doute 
que  ce  dernier  parti  ne  fut  celui  qu’il  préférât  ? Ainsi  ce 
que  notre  ennemi  souhaiterait  le  plus  au  monde , c’est 
précisément  ce  que  vous  voulez  faire!....  Et  vous  de- 
manderez encore  pourquoi  nos  affaires  vont  si  mal  ? Je 
vais  vous  le  dire  nettement , Athéniens  ; je  vais  mettre 
sous  vos  yeux  et  votre  situation  et  votre  conduite  : en 
deux  mots , nous  ne  voulons  ni  combattre  ni  payer.  Nous 
voulons  attirer  à nous  les  deniers  publics  ; nous  refusons 
a Diopithe  ceux  qui  lui  éloient  assignés  légalement , et 
nous  le  chicanons  encore  sur  ceux  qu’il  se  procure  et  sur 
l’emploi  qu’il  en  fera.  C’est  ainsi  que  nous  nous  condui- 
sons en  tout , et  que  nous  persistons  à ne  jamais  nous  char- 
ger de  nos  propres  affaires.  Nous  louons,  il  est  vrai , tant 
qu’on  veut , ceux  qui  élèvent  la  voix  pour  l’honneur  de 
la  patrie;  mais , dans  le  fait , nous  agissons  comme  si  nous 
étions  d’accord  avec  ses  ennemis.  Vous  demandez  à ceux 
qui  montent  à cette  tribune  ce  qu’il  faut  faire;  et  moi  je 
vous  interroge  à mon  tour,  et  je  vous  demande  ce  qu’il 
faut  dire. 

» Car,  je  vous  le  répète , si  vous  ne  voulez  servir  l’état 
ni  de  votre  personne  ni  de  votre  argent;  si  vous  ne  voulez  . 
ni  faire  passer  à Diopithe  les  fonds  qui  lui  sonC  dus , ni 
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permettre  qu’il  en  tire  d’ailleurs  ; en  un  mot , si  vous  ne 
voulez  pas  faire  vous-mêmes  vos  affaires  , Athéniens , je 
n’ai  point  de  conseils  à vous  donner.  » 

)>  Eh!  de  quoi  serviroient-ils , quand  vous  souffrez  que 
la  licence  de  la  calomnie  aille  au  point  de  poursuivre  Dio- 
pithe,  noil  pas  seulement  sur  ce  qu’il  a fait,  mais  même 
sur  ce  qu’il  fera  ? Et  c’est  là  ce  que  vous  attendez  pa- 
tiemment, Athéniens  !...  Mais  ne  faut-il  que  vous  dire 
ce  qui  vous  arrivera  ? Oh  ! pour  cela  , du  moins , je  vous 
le  dirai , et  avec  toute  liberté  ; car  il  n’est  pas  en  moi  de 
parler  autrement. 

)>  Soyez  sûrs  d’abord  (et  j’y  engage  ma  tètej , que  tous 
vos  commandans  de  vaisseaux , quels  qu’ils  soient , n'e 
font  pas  autrement  que  Diopithe , et  tirent  de  l'argent  de 
nos  alliés,  des  habitans  de  Chio , d’Ërythrée  , qpfin  de 
tous  les  Grecs  del’Ionie  et  des  îles,  les  uns  plus,  les  autres 
moins,  selon  le  nombre  des  bàtimens  qu’ils  commandent.  „ 
Et  pourquoi  les  peuples  fournissent-ils  ces  contributions? 
Croyez-vous  que  ce  soit  gratuitement  ? Non , ils  ne  sont 
pas  si  insensés.  C’est  afin  que  vos  amiraux  protègent 
leur  commerce  et  leurs  possessions  : ils  achètent  à ce  prix 
la  sûreté  de  leurs  navires  et  de  leur'  territoire  5 ils  se 
mettent  à l’abri  des  pirateries  maritimes  et  des  violences 
du  soldatiPkquoiqu’ils  assurent,  comme  de  raison , que 
tout  ce  qu’ils  en  font , n’est  que  par  zèle  et  par  attache- 
ment pour  vous;  peuvent-ils  donner  un  autre  nom  à ces 
largesses  intéressées  ? Et  doutez-vous  que  Diopithe  ne 
fasse  pas  comme  les  autres  ? Oui , les  peuples  lui  donne- 
ront de  l’argent  j car  enfin ? s’il  n’en  a pas,  et  si  vous  ne 
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lui  en  envoyez  point,  où  voulez-vous  qu’il  prenne  de  quoi 
payer  ses  soldats?  D’où  lui  vieudroit-il  de  l’argent?  Du  ciel? 
Il  vit , et  il  vivra  sur  ce  qu’i  1 pourra  prendre  et  sur  ce  qu’il 
pourra  se  procurer  par  tous  les  moyens  , soit  dons  , soit 
emprunts,  il  n’importe.  Mais  que  font  aujourd’hui  ceux 
qui  l’accusent  auprès  de  vous?  Ils  avertissent  tout  le  monde 
de  ne  rien  donner  à un  général  que  vous  allez  mettre  en 
justice  et  pour  le  passé  et  pour  l’avenir.  Voilà  où  tendent 
tous  ces  discours  que  j’entends  : II  prendra  des  villes , il 
expose  et  trahit  les  Grecs..,.  Car,  vous  verrez  que  ces 
discoureurs  prennent  un  grand  intérêt  aux  Grecs  d’Asie, 
et  qu’ils  sont  fort  empressés  à défendre  les  autres , eux  qui 
ne  songent  pas  à sauver  leur  propre  patrie  ; ils  parlent 
d’envoyer  un  autre  général , et  contre  Diopithe  !...  Où 
en  sommes-nous , grands  dieux  ! S’il  est  coupable , s’il  a 
commis  de  ces  prévarications  que  les  lois  punissent , c’est 
aux  lois  à le  punir  : il  ne  faut  pour  cela  qu’un  décret , et 
non  une  armée.  C’est  contre  nos  ennemis  , sur  qui  nos 
lois  ne  peuvent  rien,  c’est  contre  eux  qu’il  faut  envoyer 
des  flottes , des  troupes , de  l’argent  ; c’est  contre  eux 
que  cet  appareil  est  nécessaire.  Mais  contre  un  de  nos 
citoyens  ! une  accusation  et  un  jugement , cela  suffit , cela 
est  d’un  peuple  sage;  et  ceux  qui  vous  parlent  autrement 
veulent  vous  perdre.  Iff 

w II  est  triste  , je  l’avoue  , qu’il  y ait  de  semblables 
conseillers  parmi  vous  ; mais  ce  qui  est  plus  triste  encore , 
c’est  que  l’un  d’eux  n’a  qu’à  se  présenter  à cette  tribune , 
pour  vous  dénoncer  ou  Diopithe , ou  Charés  , ou  Aris- 
tophon , comme  les  auteurs  de  tous  nos  maux , vous  l’ac- 
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cueillez,  vous  l’applaudissez  comme  s’il  eût  dit  des  mer- 
veilles ; mais,  qu’un  citoyen  véridique  vienne  vous  dire  : 
« Vous  n’y  pensez  pas,  Athéniens  , ce  n’est  ni  Diopithe  , 
ni  O.harés,  ni  Aristophon  , qui  vous  font  du  mal,  c’est 
Philippe  ; entendez-vous  ? c’est  Philippe.  Sans  son  ambi- 
tion , Athènes  seroit  tranquille.  ))  Vous  ne  dites  pas  non , 
vous  ne  le  pouvez  pas  ; mais  pourtant  vous  l’écoutez  avec 
peine , et  il  semble  que  ce  soit  lui  qui  agisse  avec  vous  etr 
ennemi.  J’en  sais  bien  la  cause  ; mais,  par  tous  les  dieux 
immortels  ! ne  trouvez  donc  pas  mauvais  qu’on  vous  parle 
hardiment,  quand  il  y va  de  votre  salut. 

» Plusieurs  de  vos  orateurs  et  de  vos  ministres  vous 
ont  depuis  long-temps  accoutumés  à n’ètre  à craindre  que 
dans  vos  délibérations  et  nullement  dans  vos  mesures 
d’exécution  ; durs  et  emportés  dans  vosassemblées , foiblca 
et  mous  quand  il  faut  agir.  Que  l’on  vous  défère  comme 
coupables  de  nos  malheurs  un  de  vos  concitoyens , dont 
vous  savez  qu’il  ne  tient  qu’à  vous  de  vous  saisir,  vous  ne 
demandez  pas  mieux;  vous  êtes  tout  prêts.  Mais  qu’on 
vous  dénonce  le  seul  ennemi  dont  vous  ne  pouvez  avoir 
raison  que  par  les  armes , alors  vous  hésitez  , vous  ne 
savez  plus  quel  parti  prendre,  et  vous  souffrez  impatiem- 
ment d’être  convaincus  de  la  vérité  qui  vous  déplaît.  Ce 
devroit  être  tout  le  contraire  , Athéniens.  Vos  magistrats 
auraient  dû  vous  apprendre  à être  doux  et  modérés  en- 
vers vos  concitoyens , terribles  envers  vos  ennemis.  Mais 
tel  est  le  funeste  ascendant  qu’ont  pris  sur  vous  vos  arti- 
ficieux adulateurs , que  vous  ne  pouvez  plus  entendre 
que  ce  qui  flatte  vos  oreilles , et  c’est  ce  qui  vous  a mis 
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an  point  de  n’avoir  plus  enfin  à délibérer  que  votre  propre 
salut.  )> 

Vons  devez  bien  imaginer  qu’après  cette  verte  répri- 
mande , l’orateur  est  trop  habile  pour  ne  pas  verser  quel- 
que baume  sur  les  blessures  qu’il  vient  de  faire  à l’amour 
propre.  Après  l’avoir  abattu  sous  les  reproches  , il  le  re- 
lève bientôt , non  par  de  grossières  flatteries  , mais  par 
de  légitimes  louanges  sur  ce  qu’il  y avoit  de  noble  et  de 
généreux  dans  le  caractère  national , quand  les  Athéniens 
le  suivoient  ; sur  ce  qu’il  y avoit  de  glorieux  dans  leur 
existence  politique,  parmi  les  Grecs  accoutumés  à regar- 
der Athènes  comme  le  rempart  de  leur  liberté  ; enfin  sur 
cette  haine  même  que  portoit  Philippe  aux  Athéniens , 
et  qui  étoitpour  eux  un  titre  d’honneur.  Cette  seconde 
moitié  de  son  discours  est  encore  au-dessus  de  la  pre- 
mière. 

te  Je  sais  que  vous  avez  parmi  vous  des  hommes  qui 
s’imaginent  avoir  répondu  à votre  orateur  , quand  ils  lui 
ont  dit:  Que  faut-il  donc  faire?  Je  pourrois  leur  répondre 
d’un  seul  mot  et  avec  autant  de  vérité  que  de  justice  : 
11  faut  faire  tout  ce  que  vous  ne  faites  pas.  Mais  je  ne  crains 
pas  d’entrer  dans  tous  les  détails  ; je  vais  m’expliquer 
complètement,  et  je  souhaite  que  ces  hommes  si  prompts 
h m’interroger,  ne  le  soient  pas  moins  à exécuter,  quand 
j’aurai  répondu. 

«Maintenant  donc,  que  prescrit  la  sagesse  dans  de 
pareilles  conjonctures , et  quel  est  votre  devoir  ? de  secouer 
enfin  ccttc  faUilc  léthargie  qui  a tout  perdu,  d’ordonner 
des  contributions  publiques  et  d’en  demander  à nos  alliés  $ 
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de  prendre  enfin  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  con- 
server l’armée  que  nous  avons  : puisque  Philippe  en  a 
toujours  une  sur  pied , pour  attaquer  et  subjuguer  les 
Grecs,  il  faut  aussi  en  avoir  une  toujours  prête  à les 
détendre  et  à les  protéger.  Tant  que  vous  ne  ferez,  qu’en- 
voyer au  besoin,  quelques  troupes  levées  à la  hâte,  je 
vous  le  répète , vous  n’avancerez  rien.  Ayez  des  troupes 
régulièrement  entretenues,  des  intendans  d’armée,  des 
fonds  affectés  à la  paye  de  vos  soldats,  un  plan  d’adminis- 
tration militaire,  le  mieux  entendu  qu’il  sera  possible  ; 
c’est  ainsi  que  vous  serez  à portée  de  demander  compte 
aux  généraux  de  leur  conduite , et  aux  administrateurs 
de  leur  gestion.  Si  vous  prenez  à cœur  ce  système  de 
conduite  , alors  vous  pourrez  retenir  Philippe  dans  de 
justes  bornes , et  goûter  une  paix  véritable;  alors  la  paix 
sera  vraiment  un  bien , et  j’avoue  qu’en  elle-même  la  paix 
est  un  bien  ; ou  si  Philippe  s’obstine  encore  à vouloir  la 
guerre,  vous  serez  du  moins  en  mesure  contre  lui. 

)>  On  va  me  dire  que  ces  résolutions  exigent  de  grands 
frais  et  de  grands  travaux.  Oui , j’en  conviens  ; mais  con- 
sidérez quels  dangers  s’approchent  de  vous , si  vous  ne 
prtuez  pas  ce  parti,  et  vous  sentirez  qu’il  vaut  mieux 
vous  y porlft-  de  vous-mêmes  que  d’attendre  à y être 
forcés.  En  effet,  quand  un  oracle  divin  vous  assurerait, 
ce  dont  aucun  mortel  ne  peut  vous  répondre,  que  même 
en  restant  dans  votre  inaction  vous  ne  serez  point  atta- 
qués par  Philippe,  quelle  honte  encore  ne  seroit-ccpas 
pour  vous  ( j’en  prends  tous  les  dieux  à témoins];  com- 
bien ne  flétririez- vous  pas  la  gloire  de  vos  ancêtres  et  la 
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splendeur  de  cet  État,  si  ,•  pour  l’intérêt  de  votre  repos, 
vous  abandonniez  les  Grecs  à la  servitude  ! Qu’un  autre 
vous  donne  ces  indignes  conseils  ; qu’il  paroisse , s’il  en 
est  un  qui  en  soit  capable;  écoutez-le  si  vous  êtes  capa- 
bles de  l’entendre  : quant  à moi plutôt  mourir  mille 
fois,  avant  qu’un  pareil  avis  sorte  de  ma  bouche  ! » 

Cette  espèce  de  provocation,  cet  imposant  défi  est  un 
de  ces  mouvemens  dont  l’effet  est  sûr , quand  l’orateur  a 
établi  ses  preuves. 

Aussi  Démosthèncs  resta-t-il  maître  du  champ  de 
bataille , comme  cet  athlète  , dont  nous  parle  Virgile, 
qui,  jetant  un  ceste  énorme  au  milieu  de  l’arène,  et 
montrant  à nu  ses  larges  épaules  et  ses  membres  mus- 
culeux, inspiroit  l’épouvante  aux  plus  hardis  lutteurs,  et 
leur  ôtoit  l’envie  de  se  mesurer  avec  lui. 

( La  Harçe.  Cours  de  littérature.  ) 


CHAPITRE  V. 

REMERCfcttENT  DE  MARIUS  AU  PEUPLE  ROMAIN , APRÈS 
qu’il  eut  été  nommé  pour  commander  en 
AFRIQUE,  ET  FAIRE  LA  GUERRE  A JUGURTHA. 


Je  n’ignore  pas,  Romains,  que  la  plupart  de  ceux  qui 
briguent  les  honneurs,  se  montrent,  quand  ils  les  ont 
obtenus,  bien  difïerens  de  ce  qu’ils  étoient  lorsqu’ils  les 
ont  demandés;  d’abord  actifs , modestes,  supplians;  en—, 
suite  indolens  et  orgueilleux.  Ce  ne  sont  pas  là  mes 
principes  : la  république  est  plus  que  le  consulat , et  il 
contient  de  mettre  plus  de  soin  à servir  l’une  qu’à  obte- 
nir l’autre.  Je  n’ignore  pas  non  plus  que  si  j’ai  reçu  de 
vous  un  grand  bienfait,  vous  m’avez  chargé  d’un  grand 
fardeau.  Pourvoir  aux  dépenses  de  la  guerre  en  ména- 
geant le  trésor  public,  forcer  les  citoyens  au  service  sans 
se  faire  d’ennemis , veiller  à tout  au  dedans  et  au  dehors  ; 
et  tout  cela , au  milieu  des»obstacles , de  l’envie  et  des 
factions,  est  plus  difficile  qu’on  ne  l’imagine.  D’autres, 
s’ils  commettent  des  fautes,  ont  pour  eux  leur  ancienne 
noblesse , la  gloire  de  leurs  ancêtres , le  crédit  de  leurs 
parensetde  leurs  alliés,  l’appui  de  nombreux  cliens.  Je 
n’ai  pour  moi  que  moi  seul  : toutes  mes  ressources  sont 
dans  moi-même,  dans  mon  courage,  dans  ma  conduite 
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irréprochable  : tout  le  reste  me  manqueroit.  Je  vois  qne1 
tout  le  monde  a les  yeux  sur  moi , que  les  bons  citoyens 
me  sont  favorables , parce  que  mes  actions  sont  utiles  à la 
république  , mais  que  les  nobles  n’attendent  qué  l’occa- 
sion de  m’attaquer.  Je  dois  donc  redoubler  d'efforts  pour 
qu’ils  ne  puissent  pas  vous  en  imposer,  et  pour  ne  pas 
donner  prise  sur  moi.  Je  me  suis  comporté  depuis  mon 
enfance  jusqu'à  ce  jour,  de  manière  à être  accoutumé  à 
tous  les  travaux , à tous  les  dangers  : si  je  me  suis  conduit 
ainsi  de  moi-même , avant  de  vous  être  redevable , je  n’ai 
pas  envie  de  changer  de  conduite  après  que  vous  m’en 
avez  payé  le  prix.  Que  ceux  à qui  l’ambition  apprit  à 
se  contrefaire,  aient  de  la  peine  à régler  l'usage  de  leur 
pouvoir,  cela  doit  être  ; pour  moi,  qui  ai  passé  ma  vie 
à remplir  mes  devoirs,  l’habitude  de  bien  faire  m’est 
devenue  naturelle.  Vous  m’avez  chargé  de  faire  la  guerre 
à Jugurtha,  et  la  noblesse  eu  murmure.  C’est  à vous  de 
voir  si  un  autre  choix  seroit  préférable;  s’il  vaut  mieux 
envoyer  à cette  expédition  quelqu’un  choisi  dans  cette 
foule  de  nobles  , quelque  homme  de  vieille  race , qui 
compte  beaucoup  d’ancètres  et  point  d’années  de  service , 
a qui  la  tête  tourne  dans  un  commandement  si  considé- 
rable, et  qui  soit  réduit  à chercher  dans  ce  même  peu- 
ple un  subalterne  qui  lui  apprenne  son  métier.  Car  c’est 
ce  qui  arrive  le  plus  souvent  , vous  le  savez;  et  celui 
que  vous  avez  choisi  pour  général  s’en  choisit  un  autre 
pour  lui-même.  Jenconnois,  Romains,  qui , parvenus 
au  consulat,  ont  commencé  h se  (aire  lire  les  actions  de 
leurs  ancêtres , et  les  livres  des  Grecs  sur  l'art  militaire  , 
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fort  mal  à propos , ce  me  semble  ; car  si  dans  l’ordre 

des  choses  on  est  élu  avant  de  commander, jdans  l’ordre 
de  la  raison , il  faut  apprendre  k commander  avant  d’élre 
élu.  Comparez  à ces  anciens  nobles  si  altiers  un  homme 
nouveau  tel  que  moi.  Ce  qu’ils  lisent  ou  ce  qu’ils  enten- 
dent dire,  je  l’ai  vu  ou  je  l’ai  fait.  Ce  que  l’élude  leur 
apprend,  je  le  sais  par  l’expérience  : lequel  vaut  le  mieux 
des  paroles  ou  des  actions?  Je  vous  en  ^'ais  juges,  Ro- 
mains. Ils  méprisent  ma  naissance , et  moi  leur  lâcheté. 
Us  me  reprochent  la  faute  de  la  fortune , je  leur  reproche 
leurs  vices,  ou  plutôt  je  pense  que  tous  les  hommes 
sont  égaux  par  la  nature,  mais  que  celui-là  est  le  plus 
noble  qui  est  le  meilleur  et  le  plus  brave.  Demandez  aux 
« parens  d’un  Albinus  , d’un  Bestia  , s'ils  aimenL  mieux 
être  les  pères  de  pareils  fds,  que  d’un  Maiius  : ils  vous 
répondront  qu’ils  voudroient  avoir  pour  fils  celui  qui  a 
le  plus  de  méritp.  Si  les  nobles  ont  raison  de  me  mépri- 
ser, qu’ils  méprisent  donc  leurs  ancêtres  qui  ont  com- 
mencé comme  moi  par  n’avoir  d’autre  noblesse  que  la 
vertu.  Ils  m’envient  mes  honneurs;  qu’ils  .m’envient 
donc  aussi  mes  fatigues,  mes  périls,  ma  probité  : car 
c’est  l’un  qui  m’a  valu  l’autre.  lUais  ces  hommes,  cor- 
rompus par  l’orgueil,  vivent  comme  s’ils  méprisoient 
les  honneurs,  et  les  demandent  comme  s’ils  lesavoient 
mérités.  Certes  , ils  s’abusent  beaucoup  , de  prétendre 
à la  fois  à deux  choses  si  opposées,  aux  plaisirs  do  l’oisi- 
veté , et  aux  récompenses  du  courage.  Ces  mêmes 
hommes,  quand  ils  parlent  dans  le  sénat  ou  devant  vous, 
élèvent  jusqu’aux  cieux  le  mérite  de  leurs  ancêtres , et 


< ^8  ) 

croient  par  là  s’agrandir  dans  l’opinion  ; c’est  tout  Ië 
contraire  : leur  lâcheté  paroît  d’autant  plus  coupable  ,. 
que  les  actions  de  leurs  aïeux  ont  été  plus  éclatantes.  La 
gloire  des  pères  éclaire  la  honte  des  enfans.  Je  ne  peux 
pas,  comme  eux  , citer  ce  qu’ont  fait  les  autres  , mais, 
ce  qui  vaut  beaucoup  mieux , je  puis  dire  ce  que  j’ai 
fait  ; et  cependant  voyez  comme  ils  sont  injustes.  Ils  ne 
me  permettent1  pas  de  m’applaudir  de  ce  qui  m’appar- 
tient , tandis  qu’ils  se  vantent  de  ce  qui  ne  leur  appar- 
tient pas  ; apparemment  parce  que  je  n’ai  pas  comme 
eux  , des  portraits  de  famille  à étaler  devant  vous , et. 
que  ma  noblesse  ne  date  que  de  moi  ; comme  s’il  ne 
valoit  pas  mieux  s’en  faire  une  à soi-même,  que  de  flétrir 
celle  dont  on  a hérité.  Je  sais  que  s’ils  veulent  me  ré-  # 
pondre , ils  ne  manqueront  pas  de  paroles  éloquentes  et 
bien  arrangées  ; mais  comblé  de  vos  bienfaits , et  tous 
les  jours,  ainsi  que  vous,  outragé  par-, leur  haine  , je 
n’ai  pas  cru  devoir  me  taire , de  peur  qu’on  ne  prit  le 
silence  de  la  modestie  pour  un  aveu  de  la  conscience.  Car 
d’ailleurs  je  ne  crois  pas  pouvoir  être  blessé  par  leurs 
discours.  S’ils  sont  vrais,  ils  doivent  me  rendre  justice; 
s’ils  sont  faux , ma  conduite  les  réfute.  Riais  puisqu’ils 
accusent  votre  choix  qui  m’a  chargé  d’une  commission 
également  importante  et  honorable,  voyez  encore  une 
fois  si  vous  devez  vous  en  repentir.  Je  ne  saurois  vous 
donner  pour  mes  garans  les  triomphes  et  les  consulats 
de  mes  pères  ; mais , s’il  le  faut , je  puis  montrer  les 
décorations  militaires  que  j’ai  reçues,  les  enseignes  que 
j’ai  prises  à l’ennemi,  les  cicatrices  dont  je  suis  couvert. 
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Romains,  voilà  mes  titres  de  noblesse  : ils  ne  me  sont 
pas  venus  par  succession;  ils  sont  le  prix  des  fatigues, 
des  services  et  des  dangers. 

Je  ne  parle  pas  bien  ; je  ng  suis  pas  éloquent , je  le 
sais  : c'est  un  art  dont  je  fais  peu  de  cas.  Je  le  laisse  à 
ceux  qui  en  ont  besoin  pour  couvrir  par  de  belles  paroles 
des  actions  qui  ne  le  sont  pas;  mais  la  vertu , quand  elle 
se  montre  , n’a  besoin  que  d’elle-même.  Je  n’ai  pas 
étudié  les  lettres  grecques  : j’ai  cru  cette  étude  bien 
inutile,  puisqu’elle  n’a  pas  servi  à rendre  meilleurs 
ceux  qui  nous  les  ont  enseignées.  J’ai  appris  ce  qui  im- 
porte davantage  à la  république , à frapper  l’ennemi , à 
défendre  mes  compatriotes,  à ne  rien  craindre  que  l’in- 
femie,  à souffrir  le  froid  et  le  chaud,  à reposer  sur  la 
dure , à supporter  la  soif  et  la  faim.  Voilà  ce  que  j’en- 
seignerai à mes  soldats.  Je  ne  me  traiterai  pas  délicate- 
ment en  les  traitant  avec  rigueur  : je  ne  veux  pas  que 
ma  gloire  ne  soit  que  le  fruit  de  leurs  peines  ; c’est  ainsi 
que  l’on  commande  à des  citoyens;  c’est  ainsi  qu’il  est 
utile  de  commander.  Vivre  soi-mème  dans  la  mollesse, 
et  faire  vivre  son  armée  dans  les  privations,  est  d’un 
maître  et  .non  pas  d’un  général.  C’est  en  pensant , en 
agissant  comme  moi , que  nos  pères  ont  été  grands,  et 
ont  illustré  la  république.  La  noblesse  d'aujourd’hui  qui 
ne  leur  ressemble  guère,  nous  insulte  parce  que  nous 
voulons  leur  ressembler  : elle  brigue  les  honneurs  comme 
s’ils  lui  étoieut  dus.  Us  se  trompent,  ces  homïnes  su- 
perbes : leurs  ancêtres  leur  ont  laissé  tout  ce  qu’ils 
pouvoieut  leur  transmettre  , des  richesses , des  titres , 
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nn  grand  nom  : ils  ne  leur  ont  pas  laissé  la  vertu  ; ils 
ne  le  pouvoieut  pas.  Ce  n’est  pas  un  présent  qu’on  puisse 
faire,  ni  qu’on  puisse  recevoir.  Ils  disent  que  je  suis 
grossier  et  sans  éducation,  parce  que  je  n’entends  rien  k 
préparer  un  festin,  parce  que  je  ne  paie  pas  un  cuisinier, 
ni  un  histrion  pins  cher  qu’un  fermier.  J’en  conviens  , 
Romains.  J’ai  appris  de  mou  père,  et  j’ai  entendu  dire 
aux  honnêtes  gens  que  le  luxe  est  pour  les  femmes,  et 
le  travail  pour  les  hommes  ; qu’il  faut  à un  bon  citoyen 
plus  de  gloire  que  de  richesses  ; que  les  ornemens  d’un 
guerrier,  ce  sont  ses  armes  et  non  pas  ses  meubles.  Quant 
k eux,  qu’ils  s’occupent  des  seules  choses  dont  ils  fassent 
cas,  des  plaisirs  et  de  Ja  table  j qu’ils  passent  leur  vieil- 
lisse comme  ils  ont  passé  leurs  premières  années,  dans 
les  festins,  dans  les  débauches  et  la  dissolution,  et  qu’ils 
nous  laissent  la  sueur  et  la  poussière  des  camps,  à nous 
qui  en  faisons  plus  de  cas  que  de  leurs  voluptés.  Mais 
non  ■ quand  ils  se  sont  déshonorés  par  toutes  sortes  d’in- 
làmies,  ils  viennent  ravir  les  récompenses  des  honnêtes 
gens.  Ainsi , par  la  plus  criante  injustice , le  luxe , la 
mollesse,  les  vices  ne  nuisent  pas  à ceux  qui  en  sont 
coupables,  et  nuisent  à la  république  qui  en  est  inno- 
cente. Maintenant  que  je  leur  ai  répondu,  non  pas  en 
proportion  de  leur  indignité , mais  convenablement  à 
mes  moeurs , je  dirai  un  mot  de  la  chose  publique. 
D’abord  pour  ce  qui  regarde  la  Numidie , soyez  tran- 
quilles,'Romains,  vous  avez  écarté  jout  ce  qui  jusqu’à 
présent avoit  défendu  Jugurtha;  l’avarice,  l’ignorance, 
l’orgueil  de  vos  généraux.  Vous  avez  sur  les  lieux  une 
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armée  qui  connoit  le  pays,  niais  jusqu’ici  plus  brave 
qu’heureuse , et  aOoiblie  eu  grande  partie  par  l'avidité 
et  la  témérité  de  ses^  chefs.  Vous  tous  donc  qui  êtes  en 
état  de  porter  les  armes  , préparez-vous  à défendre  la 
république  avec  moi.  Que  le  malheur  passé  et  la  dureté 
des  commnndans  ne  vous  effraient  plus;  vous  avez  un 
général  qui,  dans  les  marches  et  les  combats,  sera  votre 
guide  et  votre  compagnon , et  qui  ne  s’épargnera  pas 
plus  que  vous.  Avec  le- secours  des  dieux,  vous  pouvez 
tout  vous  promettre,  la  victoire,  le  butin,  l’honneur; 
et  quand  tous  ces  avantages  seroient  douteux  ou  éloignés, 
il  conviendrait  encore  que  les  bons  citoyens  vinssent  au 
secours  de  la  république  ; car  la  lâcheté  ne  sauve  per- 
sonne de  la  mort,  et  jamais  père  n’a  désiré  que  sesenfans 
vécussent  toujours,  mais  qu’ils  fussent  estimés  et  honorés. 
J’en  dirais  davantage , Romains,  si  les  paroles  donnoient 
du  courage  à Ceux  qui  n’en  ont  pas;  mais  pour  les  bra- 
ves, j’en  ai  dit  assez. 

( Salluste.  Traduction  de  M.  Dweau  de  la 
Malle.  ) 


CHAPI TR  È*YI» 

DB  L’ORATEUR  ROMAIN. 

En  rassemblant  tous  tes  traits  sous  lesquels  Cicéron 
nous  est  représenté  par  les  anciens,  on  trouve  qu’il  avoit 
la  taille  haute,  le  cou  long,  les  traits  réguliers,  le  visage 
mâle  , l’air  ouvert  cl  serein.  11  avoit  reçu  de  la  nature 
un  tempérament  délicat;  mais  il  l’avoit  tellement  for- 
tifié par  l’exercice  et  la  frugalité,  qu’il  étoit  capable  de 
soutenir  les  fatigues  d’une  vie  laborieuse  et  la  plus  cons- 
tante application  à l’étude. 

Dans  ses  vêtemens  et  sa  pafure  , dont  les  sages  ont 
toujours  regardé  le  soin  comme  faisant  partie  Jde  leurs 
devoirs,  il  observoit  ce  qu’il  a prescrit  dans  son  traité  des 
Offices , la  déct'nce  , qui  convenoit  à son  rang  et  à sou 
caractère.  Il  aimoil  la  propreté  sans  affectation , il  évitoit 
les  singularités,  la  négligence  et  une  délicatesse  excessive. 
Rien  n’étoit  plus  aimable  que  sa  conversation  ; son  hu- 
meur étoit  enjouée , et  son  esprit  tourné  à la  raillerie.  11 
cultiva  la  philosophie  etla  poésie  (1  ) ; mais  son  grand  talen  t, 
son  talent  distinctif  fut  l’éloquence.  Rome  , avant  lui, 


(i)  II  aroit  composé  un  poëme  sur  Marius , qui  est  malheureusement 
* perdu  , et  dont  Macrole  noua  a conservé  un  fragment,  qui  prouve  que 
Ciccron  auroit  élé  aussi  bon  poète  que  grand  orateur,  s’il  avoit  tourné 
ses  principales  éludes  du  colé  de  la  poésie. 
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h'avoit  eu  aucun  orateur  qui  pût  lui  servir  de  modèle  ! 
Démosthènes  lui  en  servit. 

S’il  est  vrai  qu’il  n’ait  ni  le  nerf,  ni  l’énergie  de 
l’orateur  grec,  il  le  surpassa  par  l’abondance  et  l’agrément 
de  la  diction , par  la  variété  des  sentimens,  par  la  viva- 
cité des  images  et  de  l’esprit. 

En  passant  par  son  imagination  brillante  et  féconde , 
les  pensées  prenoient  cette  couleur  d’urbanité  romaine, 
dont  il  est  le  modèle  le  plus  parfait. 

La  plus  vive  et  la  plus  constante  passion  de  son  âme, 
fut  l’amour  de  la  gloire,  et  une  soif  d’éloges  que  rien  ne 
pouvoit  désaltérer.  Il  ne  s’en  cache  pas  : il  avoue  qu’il 
aimoit  la  célébrité  , et  qu’il  travailla  pour  elle.  On  a 
quelquefois  tourné  en  ridicule  la  singulière  franchise 
avec  laquelle  il  vantoit  perpétuellement  ses  services  ; 
mais  ne  peut-on  pardonner  cette  foiblesse  au  plus  grand 
orateur  du  monde  y et  à celui  qui  sauva  Rome  des  fureurs 
de  Catilina. 

Des  quatre  harangues  qu’il  prononça  contre  ce  fameux 
conspirateur,  il  y en  a deux  qui  sont  d’autant  plus  admi- 
rables, qu’on  voit,  par  la  nature  des  circonstances,  que 
l’orateur  n’avoit  pas  eu  le  temps  de  s’y  préparer}  et 
quoiqu’en  les  publiant,  il  les  ait  sans  doute  revues  avec 
le  soin  qu’il  mettoit  à tout  ce  qui  sortoit  de  sa  plume , le 
grand  efièl  qu’elles  produisirent  dès  le  premier  moment , 
ne  doit  nous  laisser  aucun  doute  sur  le  rare  talent  de 
l’improvisateur. 

Quand  l’audacieux  Catilina  parut  inopinément  au  \ 
milieu  de  l’assemblée  du  sénat,  dans  le  moment  même 
1.  28 
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où  le  consul  y rendoil  compte  de  la  conjuration,  qui 
pouvoit  s’attendre  qu’il  eût  l’impudence  d'y  paroître? 
On  le  conçoit  d’aùtant  moins  que  cette  bravade  désespérée 
n’avoit  aucun  objet , qu’il  ne  pouvoit  se  flatter  d’en 
imposer  ni  au  sénat,  ni  au  consul,  et  que  cette  folle  té- 
mérité ne  pouvoit  tourner  qu’à  sa  confusion. 

L’historien  Saluste  , dont  le  témoignage  .ne  saurait 
être  suspect,  (parce  qu’il  étoit  lié  avec  Catilina  et  peut- 
être  son  complice  ) dit  en  propres  termes  : « c’est  alors 
que  Cicéron  prononça  cet  éloquent  discours  qu'il  pu- 
blia dans  la  suite.  » C’est  ce  discours  que  nous  avons 
choisi,  pour  donner  à nos  jeunes  lecteurs,  une  idée  de 
l’éloquence  de  l’orateur  romain. 

Dés  que  Catilina  eut  pris  sa  place  au  sénat,  Cicéron 
se  tournant  vers  lui , lui  adressa  cette  véhémente  apos- 
trophe. 

« Jusqu’à  quand,  Catilina,  abuseras-tu  de  notre  pa- 
tience? Combien  de  temps  encore  ta  fureur  osera-t-elle 
nous  insulter?  Quel  est  le  terme  où  s’arrêtera  celte  au- 
dace effrénée  ? Quoi  donc!  ni  la  garde  qui  veille  la  nuit 
au  Mont-Palatin , ni  celles  qui  sont  disposées  par  toute 
la  ville,  ni  tout  le  peuple  eu  alarmes , ni  le  concours  des 
bons  citoyens,  ni  le  choix  de  ce  lieu  fortifié,  où  j’ai  con- 
voqué le  sénat,  ni  même  l’indignation  que  tu  lis  sur  tout 
ce  qui  t’environne  ici,  tout  ce  que  tu  vois  enfin  ne  t’a 
pas  averti  que  tes  complots  sont  découverts,  qu’ils  sont 
exposés  au  grand  jour,  qu’ils  sont  enchaînés  de  toute 
part  ! penses-tu  que  quelqu’un  de  nous  ignore  ce  que  tu 
as  fait  la  nuit  dernière  et  celle  qui  l’a  précédée , dans 
quelle  maison  tu  as  rassemblé  les  conjurés,  quelles  réso- 
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lutions  tu  as  piises!  ô temps!  6 moeurs!  le  sénat  en  est 
instruit , le  consul  le  voit,  et  Catilina  vit  encore!  Il  vit! 
que  dis-je?  il  vient  dans  le  sénat!  il  s’assied  dans  le  con- 
seil de  la  république  ! il  marque  de  l’oeil  ceux  d’entre 
nous  qu’il  a désignés  pour  ses  victimes , et  nous,  sénateurs, 
nous  croyons  avoir  assez  fait,  si  nous  évitons  le  glaive 
dont  il  veut  nqus  égorger!  Il  y a long-temps,  Catilina , 
que  les  ordres  du  consul  auraient  dû  te  faire  conduire  à 
la  mort...  ; si  je  le  faisoisdans  ce  moment,  tout  ce  que 
j’aurais  a craindre,  c’est  que  cette  justice  ne  parût  trop 
tardive  et  non  pas  trop  sévère  ; mais  j’ai  d’autres  raisons 
pour  t’épargner  encore*  Tu  ne  périras  que  lorsqu’il  n’y 
aura  pas  un  seul  citoyen,  si  méchant  qu’il  puisse  être  , si 
abandonné,  si  semblable  à toi,  qui  ne  convienne  que  ta 
mort  est  légitime.  Jusque-là  tu  vivras,  mais  tu  vivras 
comme  tu  vis  aujourd’hui , tellement  assiégé  (grâce  à mes 
soins)  de  survcillans  et  de  gardes,  tellement  entouré  de 
barrières  , que  lu  ne  puisses  faire  un  seul  mouvement,  un 
seul  effort  contre  la  république.  Des  yeux  toujours 
attentifs,  des  oreilles  toujours  ouvertes  me  répondront  de 
toutes  tes  démarches,  sans  que  tu  puisses  t’en  apercevoir. 
Et  que  peux-tu  espérer  encore  , quand  la  nuit  ne  peut 
plus  couvrir  tes  assemblées  crimiuelles , quand  le  bruit 
de  la  conjuration  se  fait  entendre  à travers  les  murs  où 
tu  crois  te  renfermer  ? Tout  ce  que  tu  fais  est  connu  de 
moi  comme  de  loi-mème.  Veux-tu  que  je  t’en  donne  la 
preuve  ! Te  souvient-il  que  j’ai  dit  dans  le  séuat,  qu’avant 
le  six  des  calendes.de  novembre  , Mallius  , le  ministre 
de  tes  forfaits , aurait  pris  les  armes  et  levé  l’étendard  de 
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5a rébellion?  Eh  bien  ! me  suis-je  trompe  , non-seule- 
ment sur  le.  fait , tout  horrible  , tout  incroyable  qu’il 
est,  mais  sur  le  jour?  J’ai  annoncé  en  plein  sénat  quel 
jour  tu  avois  marqué  pour  le  meurtre  des  sénateurs  : te 
souviens-tu  que  ce  jour-là  même , où  plusieurs  de  nos 
principaux  citoyens  sortirent  de  Rome,  bien  moins  pour 
se  dérober  à tes  coups,  que  pour  réunir  cou  ire  toi  les 
forces  de  la  république  ? te  souviens-tu  que  ce  jour-là  je 
sus  prendre  de  telles  précautions,  qu’il  ne  te  fùtpas  pos- 
sible de  rien  tenter  contre  nous , quoique  tu  eusses  dit 
publiquement  que , malgré  le  départ  de  quelques-uns  de 
tes  ennemis  , il  te  restoit  encor£  assez  de  victimes  ? et  le 
jour  même  des  calendes  de  novembre , où  tu  te  flattois 
de  te  rendre  maître  de  Preneste  , ne  t’es- tu  pas  aperçu 
que  j’avois  pris  mes  mesures  pour  que  cette  colonie  fut 
en  état  de  défense  ! Tu  ne  peux  faire  un  pas  , tu  n’as 
pas  une  pensée  dont  je  n’aie  sur-le-champ  la  connois- 
sance.  Enfin  , rappelle-toi  cette  dernière  nuit , et  tu  vas 
voir  que  j’ai  encore  plus  de  vigilance  pour  le  salut  de  la 
république  que  tu  n’en  as  pour  sa  perte.  J’affirme  que 
celte  nuit  tu  l’es  rendu,  avec  un  cortège  d’armuriers , dans 
la  maison  de  Lecca ; est-ce  parler  clairement?  Qu’un 
grand  nombre  de  ces  malheureux  que  tu  associes  à tes 
crimes , s’y  sont  rendus  en  même  temps  ; ose  le  nier  : tu 
te  tais  ! Parle  : je  puis  te  convaincre.  Je  vois  ici , dans 
cette  assemblée,  plusieurs  de  ceux  qui  étoient  avec  toi. 
Dieux  immortels  î où  sommes-nous?  Dans  quelle  ville , 
ô ciel  ! vivons-nous  ? Dans  quel  état  est  la  république. 
Ici , ici  même , parmi  nous , Pères  conscrits  , dans  ce 
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conseil,  le  plus  auguste  etleplus  saint  de  l’univers,  sont 
assis  ceux  qui  méditent  la  ruine  de  Rome  et  de  l’empire  ; 
et  moi,  consul,  je  les  vois,  et  je  leur  demande  leurs  avis; 
et  ceux  qu’il  faudroit  faire  traîner  au  supplice  ma  voix  ne 
les  a pas  même  encore  attaqués.  Oui,  cette  nuit,  Cati- 
lina , c’est  dans  la  maison  de  Lecca  que  tu  as  distribué 
les  postes  de  l’Italie,  que  tu  as  nommé  ceux  des  liens  que 
tu  amenerois  avec  toi , ceux  que  tu  laisserais  dans  ces. 
murs,  que  tu  as  désigné  les  quartiers  de  la  ville  où  il  fau- 
drait meure  le  feu  ; tu  as  fixé  le  moment  de  ton  départ  ; 
tu  as  dit  que  la  seule  chose  qui  pût  t’arrêter,  c’est  que  je 
vivois  encore  ; deux  chevaliers  romains  ont  offert  de  te 
délivrer  de  moi,  et  ont  promis  de  m’égorger  dans  mon 
lit  avant  le  jour.  Le  conseil  de  tes  brigands  n’étoit  pas 
séparé,  que  j’étois  informé  de  tout.  Je  me  suis  mis  en 
défense  : j’ai  fait  refuser  l’entrée  de  ma  maison  à ceux 
qui  se  sont  présentés  chez  moi  comme  pour  me  rendre 
visite,  et  c’étoient  ceux  que  j’avois  nommés  d’avance  à 
plusieurs  de  nos  plus  respectables  citoyens,  et  l’heure, 
ctoit  celle  que  j’avois  marquée. 

Aiusi  donc,  Catilina,  poursuis  ta  résolution!  sors 
enfin  de  Rome , les  portes  sont  ouvertes  : pars.  Il  y a trop 
loug-u  nips  que  l’armée  de  Mallius  t’attend  pour  géné- 
ral : emmène  avec  toi  tous  les  scélérats  qui  te  ressem- 
blent ; purge  cette  ville  de  la  contagion  que  tu  y répands;, 
déîivre-la  des  craintes  que  ta  présence  y fait  naître;  qu’il 
y ait  des  murs  entre  nous  et  toi.  Tu  ne  peux  rester  plus  * 
long-temps  ; je  ne  le  souffrirai  pas,  je  ne  le  supporterai 
pas , je  ne  le  permettrai  pas.  llésites-tu  à faire , par  mon 
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ordre,  ce  que  tu  faisois  de  toi-même?  Consul,  j’ordonne 
à notre  ennemi  de  sortir  de  Rome  : et  qui  pûurroit  encore 
t’y  arrêter?  comment  peux-tu  supporter  le  séjour  d’une 
■ville  où  il  n’y  a pas  utt  seul  habitant , excepté  tes  com- 
plices , pour  qui  tu  ne  sois  un  objet  d’horreur  et  d’effroi? 
Quelle  est  l’infamie  domestique  dont  ta  vie  n’ait  pas  été 
chargée?  quel  est  l’attentat  dont  tes  mains  n’aient  pas  été 
souillées?  enfin  quelle  est  la  vie  que  tu  mènes?  car  je 
veux  bien  te  parler  un  moment,  non  pas  avec  l’indigna- 
tion que  tu  mérites,  mais  avec  la  pitié  que  tu  mérites  si 
peu.  Tu  viens  de  parottre  dans  cette  assemblée  : eh  bien  ! 
dans  ce  grand  nombre  de  sénateurs,  parmi  lesquels  tu  as 
des  parens  , des  amis , des  proches , quel  est  cplui  de 
qui  tu  ais  obtenu  un  salut , un  regard  ? Si  tu  es  le  premier 
qui  ait  essuyé  un  semblable  affront , attends  - tu  que 
des  voix  s’élèvent  contre  toi  , quand  le  silence  seul , 
quand  cet  arrêt  le  plus  accablant  de  tous  , t’a  déjà 
condamné , lorsqu’à  ton  arrivée  les  sièges  sont  restés 
vides  autour  de  toi , lorsque  les  consulaires , au  moment 
où  tu  t’es  assis , ont  aussitôt  quitté  la  place  qui  pouvoit 
les  rapprocher  de  toi  ? Avec  quel  front,  avec  quelle  con- 
tenance peux-tu  supporter  tant  d’humiliation  ? Si  mes 
esclaves  mè  redoutoient  comme  tes  concitoyens  te  re- 
doutent , s’ils  me  voyoient  du  même  a-il  dont  tout  le 
monde  te  voit  ici , j’abandonnerois  ma  propre  maison  ; et 
tu  balances  à abandonner  ta  patrie , à fuir  dans  quelque 
désert , à cacher  dans  quelque  solitude  éloignée,  cette  vie 
coupable  et  réservée  aux  supplices  ! Je  t’entends  me  ré- 
pondre que  tu  es  prêt  d’aller  en  exil , si  le  sénat  en  pro- 
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nonce  l'arrêt.  Non , je  ne  le  proposerai  pas  au  sénat;  mais 
je  vais  te  mettre  à portée  de  connoître  scs  dispositions  à 
ton  égard,  de  manière  que  tu  n’en  puisses  douter.  Catilina, 
sors  de  Rome;  et  puisque  tu  attends  le  mot  d’exil,  exile- 
toi  de  ta  patrie.  Eh , quoi  ! Catilina  , remarques-tu  ce 
silence!  et  t’en  faut-il  davantage?  Si  j’eu  disois  autant 
à Sextius  , à Marcellus  , tout  consul  que  je  suis,  je 
ne  serois  pas  en  sûreté  dans  le  sénat.  Mais  c’est  à toi 
que  je  m’adresse  , c’est  à toi  que  j’ordonne  l’exil  , et 
quand  le  sénat  me  laisse  parler  ainsi , il  m’approuve  ; 
t quand  il  se  tait,  il  prononce;  son  silence  est  un  décret. 

» J’en  dis  autant  des  chevaliers  romains  , de  ce  corps 
honorable  qui  entoure  le  sénat  en  si  grand  nombre  , dont 
tu  as  pu , en  entrant  ici , reconnoître  les  sentimens  et  efî- 
lendre  la  voix  , et  dont  j’ai  peine  h retenir  la  main  prête 
à se  porter  sur  toi.  Je  te  suis  garant  qu’ils  te  suivront  jus- 
qu’aux portes  de  cette  ville , que  depuis  si  long-temps  tu 
brûles  de  détruire...  Pars  donc  ; tu  as  tant  dit  que  tu  at- 
tendois  un  ordre  d’exil  qui  pût  me  rendre  odieux.  Sois 
content  ; je  l’ai  donné  : achève , eu  t’y  rendant , d'exciter 
contre  moi  cette  inimitié  dont  tu  te  promets  tant  d’avan- 
tages. Mais  si  tu  veux  me  fournir  un  nouveau  sujet  de 
gloire,  sors  avec  le  cortège  de  brigands  qui  t’est  dévoué; 
sors  avec  la  lie  des  citoyens;  va  dans  le  camp  de  Mallius  ; 
déclare  à l’état  une  guerre  impie  ;■  va  te  jeter  dans  ce  re- 
paire où  t’appelle  depuis  long-temps  ta  foreur  insensée. 
Là , combien  tu  seras  satisfait  ! Quels  plaisirs  dignes  de 
toi  tu  vas  goûter  ! A quelle  horrible  joie  tu  vas  te  livrer , 
lorsqu’on  regardant  autour  de  toi , tu  ne  pourras  plus 


( 44o  ) 

voir  ni  entendre  un  seul  homme  de  bien  ?...  Et  vous  , 
Pères  conscrits , écoutez  avec  attention,  et  gravez  dans 
votre  mémoire  la  réponse  que  je  crois  devoir  faire  k des 
plaintes  qui  semblent,  je  l’avoue  , avoir  quelque  justice. 
Je  crois  entendre  la  patrie,  cette  patrie  qui  m’est  plus 
chère  que  la  vie  ; je  crois  entendre  dire  : Cicéron  que 
Cfis-tu?  Quoi  ! celui  que  tu  reconnois  pour  mon  ennemi, 
celui  qui  va  porter  la  guerre  dans  mon  sein , qu’on  attend 
dans  un  camp  de  rebelles , l’auteur  de  ce  crime  horrible , 
le  chef  de  la  conjuration , le  corrupteur  des  citoyens , 
tu  le  laisses  sortir  de  Rome  ? tu  l’envoies  prendre  les 
armes  contre  la  république  ! tu  ne  le  fais  pas  charger  de 
fers  , traîner  k la  mort  ! tu  ne  le  livres  pas  aux  plus 
affreux  supplices?  Qui  t’arrête?  Est-ce  la  discipline  de 
nos  ancêtres  ? Mais  souvent  des  particuliers  même  ont 
puni  de  mort  des  citoyens  séditieux.  Sont-ce  les  lois  qui 
ont  borné  le  châtiment  des  citoyens  coupables?  Mais  ceux 
qui  se  sont  déclarés  contre  la  république,  n’ont  jamais 
joui  des  droits  de  citoyen.  Crains- tu  les  reproches  de  1» 
génération  suivante?  Mais  le  peuple  romain  qui  t’a  con- 
duit de  si  bonne  heure  par  tous  les  degrés  d’élévation  , 
jusqu’k  la  première  de  ses  dignités,  sans  nulle  recomman- 
dation de  tes  ancêtres , sans  te  connoître  autrement  que 
par  toi-même , le  peuple  romain  obtient  donc  de  toi  bien 
peu  de  reconnoissance  , s’il  est  quelque  considération  , 
quelque  crainte  , qui  te  lasse  oublier  le  salut  de  tes 
concitoyens  ! 

» A cette  voix  sainteMe  la  république,  k ces  plaintes 
qu’elle  peut  m’adresser,  Pères  conscrits,  voici  quelle 
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est  ma  réponse.  Si  j’avoîs  cru  que  le  meilleur  parti  à 
prendre  fût  de  faire  périr  Catilina , je  ne  l’aurois  pas  laissé 
vivre  un  moment.  En  effet,  si  les  plus  grands  hommes 
de  la  république  se  sont  honorés  par  la  mort  de  FJacchus , 
de  Saturnius,  des  deux  Gracches,  je  ne  dois  pas  craindre 
que  la  postérité  me  condamnât  pour  avoir  fait  mourir  ce 
brigand , cent  fois  plus  coupable , et  meurtrier  de  ses 
concitoyens  ; ou , s’il  étoit  possible  qu’une  action  si  juste 
excitât  contre  moi  la  haine , il  est  dans  mes  principes  de 
regarder  comme  des  titres  de  gloire  les  ennemis  qu'on  se 
fait  par  la  vertu.  Mais  il  est  dans  cet  ordre  même,  il  est 
des  hommes  qui  ne  voient  pas  tous  noé  dangers  et  tous 
nos  maux , ou  qui  ne  veulent  pas  les  voir.  Ce  sont  eux 
qui , en  se  montrant  trop  foibles  , ont  nourri  les  espé- 
rances de  Catilina  ; ce  sont  eux  qui  ont  fortiGé  la  conju- 
ration, en  refusant  de  la  croire.  Entraînés  par  leur  auto  - 
rité,  beaucoup  de  citoyens  aveuglés  ou  méchans,  si  j’avois 
sévi  contre  Catilina,  m’auroient  accusé  de  cruauté  et  de 
tyrannie.  Aujourd’hui  s’il  se  rend  comme  il  l’a  résolu  , 
dans  le  camp  de  Mallius,  il  n’y  aura  personne  d’assez 
insensé  pour  nier  qu'il  ait  conspiré  contre  la  patrie.  Sa 
mort  auroit  réprimé  les  complots  qui  nous  menacent,  et 
ne  les  auroit  pas  entièrement  étouffés;  mais  s’il  emmène 
avec  lui  tout  cet  exécrable  ramas  d’assassins  et  d’incen- 
diaires , alors  non-seulement  nous  aurons  détruit  cette 
peste  qui  s’est  accrue  et  nourrie  au  milieu  de  nous,  mais 
même  nous  aurons  anéanti  jusqu’aux  semences  de  la  cor- 
ruption. 

)>Ce  n’est  pas  d'aujourd’hui , Pères  conscrits,  que  nous 
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sommes  environnés  de  pièges  et  d’embûches  ; mais  îl 
semble  que  tout  cet  orage  de  fureur  et  de  crimes  ne  se 
soit  grossi  depuis  long- temps  que  pour  éclater  sous  mon 
consulat.  Si  parmi  tant  d’ennemis,  nous  ne  frappions 
que  Catilina  seul,  sa  mort  nous  laisseroit  respirer,  il  est 
vrai  ; mais  le  péril  subsisteroit,  et  le  venin  seroit  ren- 
fermé dans  le  sein  de  la  république.  Ainsi  donc,  je  le 
repète,  que  ies  méchans  se  séparent  des  bons  ; que  nos 
ennemis  se  rassemblent  en  une  sçule  retraite  ; qu’ils 
cessent  d’assiéger  le  consul  dans  sa  maison,  les  magistrats 
sur  leur  tribunal , les  pères  de  Rome  dans  le  sénat  , 
d’amasser  des  flambeaux  pour  embraser  nos  demeures  ; 
enfin , qu’on  puisse  voir  écrits  sur  le  front  de  chaque 
citoyen  ses  sent'mens  pour  la  république;  je  vous  ré- 
ponds, Pères  conscrits,  qu’il  y aura  dans  vos  consuls, 
assez  de  vigilance , dans  cet  ordre  assez  d’autorité,  dans 
celui  des  chevaliers  assez  de  courage  , parmi  tous  les 
bons  citoyens  assez  d’accord  et  d’union  , pour  qu’au  dé- 
part de  Catilina,  tout  ce  que  vous  pouvez  craindre  de 
lui  et  de  ses  complices,  soit  à la  fois  découvert,  étouffé 
et  puni. 

» Va  donc,  avec  ce  présage  de  notre  salut  et  celui  de 
ta  perte  , avec  tous  les  satellites  que  tes  abominables 
complots  ont  réunis  avec  loi;  va , dis-je,  Catilina , don- 
ner le  signal  d’une  guerre  sacrilège.  Et  loi , Jupiter 
Stator , dont  le  temple  a été  élevé  par  Romulus  ! toi , 
nommé  dans  tous  les  temps  le  soutien  de  l’empire 
romain!  tu  préserveras  de  la  rage  de  ce  brigand  tes  autels, 
ces  murs,  et  la  vie  de  tous  nos  citoyens;  et  tous  les  en- 
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nemis  de  Rome,  ces  déprédateurs  de  l’Italie,  ces  scélé- 
rats liés  entr’eux  par  les  mêmes  forfaits,  seront  aussi, 
vivans  et  morts , réunis  à jamais  parles  mêmes  supplices.» 

Ce  fut  sans  doute  la  première  punition  de  Catilina  , 
d’avoir  à essuyer  cette  foudroyante  harangue.  En  venant 
au  sénat,  il  s’exposoit  à cette  tempête.  Il  n’y  avoit  aucun 
moyen  d’interrompre  un  consul  parlant  au  milieu  des 
sénateurs,  et  l’usage  he  permettoil  pas  même  d’inter- 
rompre un  sénateur  opinant.  Cependant  ni  la  voix  de 
Cicéron  , ni  celle  de  sa  conscience , ne  purent  intimider 
assez  Catilina  pour  lui  ôter  le  courage  de  répliquer.  Il 
prit  une  contenance  hypocrite,  et  se  leva  pour  répondre  $ 
mais  à peine  eut-il  dit  quelques  phrases  vagues  que 
Saluste  nous  a conservées,  et  qui  portent  sur  l’opinion 
que  devoit  donner  de  lui  sa  naissance  opposée  à celle  de 
Cicéron,  que  les  murmures  s’élevant  de  tous  côtés,  lui 
firent  bien  voir  qu’on  ne  reconnoissoit  plus  en  lui  les 
privilèges  d’un  sénateur.  Bientôt  un  cri  général  l’empêcha 
de  poursuivre  ; les  noms  de  parricide  et  d'incendiaire 
rétentissoient  à ses  oreilles  : il  fallut  alors  jeter  le  mas- 
que, et  n’étant  plus  maître  de  lui , il  laissa  pour  adieu  au 
sénat  ces  paroles  furieuses,  citées  par  plusieurs  historiens, 
et  dont  l’énergie  est  remarquable  : « Puisque  je  suis 
poussé  à bout  par  les  ennemis  qui  nC environnent , 
j’éteindrai  sous  les  débris  l'incendie  qu'on  allume 
autour  de  moi . » L’événement  justifia  la  politique  de 
Cicéron:  la  nuit  suivante,  Catilina  sortit  de  Rome  avec 
trois  cents  hommes  armés,  et  alla  se  mcltre  à la  tête  des 
troupes  de  Mallius.  Ou  sait  quelle  fut  l’issue  de  cette 
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guerre,  et  que  dans  cette  sanglante  bataille  où  il  fut  dé- 
fait, ses  soldats  se  firent  presque  tous  tuer,  et  délivrèrent 
Rome  et  l’Italie  de  ce  qu’elles  avoient  de  plus  vicieux  et 
de  plus  à craindre  peur  leur  repos.  Si  l’on  demande 
pourquoi  Catilina,  devant  qui  Cicéron  avoït  manifesté 
ses  intentions  et  ses  vues,  prend  précisément  le  parti 
que  le  consul  désiroit  qu’il  prît,  c’est  qu’il  n’y  en  avoit 
pas  d’autre  pour  lui;  c’est  que  tout  étant  découvert  et 
Rome  si  bien  gardée,  qu’il  ne  lui  étoit  guère  possible  d’y 
rien  entreprendre , il  n avoit  plus  de  ressource  que  dans 
la  force  ouverte  et  dans  l’armée  de  Mallius. 

Dès  qu’il  fut  parti , Cicéron  monta  à la  tribune  aux 
harangues,  et  rendit  compte  au  peuple  romain  de  tout 
ce  qui  s’étoit  passé  : c’est  le  sujet  de  la  seconde  catili— 
naire. 

( La.  Harpe.  Cours  de  littérature.  ) 
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CHAPITRE  VIL 

ÉLOQUENCE  DE  LA  CHAIRE. 

P OUR  se  faire  une  idée  de  l’éloquence  de  la  chaire , il 
faut  se  figurer  dans  un  temple,  au  pied  des  autels,  sous 
les  yeux  de  Dieu  même , et  en  présence  de  tout  un  peuple, 
une  lice  ouverte , où  l’éloquence,  aux  prises  avec  les  pas- 
sions , les  vices,  les  foiblesses , les  erreurs  de  l’humanité , 
les  provoque  les  unes  après  les  autres,  quelquefois  toutes 
ensemble,  les  attaque,  les  combat,  les  terrasse  avec  les 
armes  de  la  foi , du  sentiment  et  de  la  religion. 

L’homme  qui  parle,  est  l’eavoyé  du  ciel;  et,  par  la 
sainteté  de  son  caractère  , il  semble  porter  sur  le  front  le 
nom  du  Dieu  dont  il  est  le  ministre  : la  cause  qu’il  défend 
est  celle  de  la  vérité  et  de  la  vertu  ; ces  titres  sont  les 
droits  de  l’homme , la  loi  de  la  nature  empreinte  dans 
tous  les  coeurs , et  la  loi  révélée  , écrite  et  consignée  dans 
le  dépôt  des  livres  saints  : les  intérêts  qui  l’agitent  sont 
ceux  du  ciel  et  de  la  terre , du  temps  et  de  l’éternité. 
Enfin , les  cliens  qu’il  rassemble  autour  de  lui  et  comme 
sous  ses  ailes , sont  la  nature , dont  il  défend  les  droits  ; 
l’humanité,  dont  il  venge  l’injure;  la  foiblesse,  dont  il 
protège  le  repos  et  la  sûreté  ; l’innocence  , à laquelle  il 
prèle  une  voix  suppliante  pour  désarmer  la  calomnie, 
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ou  des  accrus  terribles  pour  l’effrayer;  l’enfance  aban- 
donnée , pour  qui , dans  l’auditoire , il  cherche  des  cœurs 
paternels  ; la  vieillesse  souffrante,  l’indigence  timide,  la 
grande  famille  de  J.  C. , les  malheureux , en  faveur  des- 
quels il  émeut  les  entrailles  du  riche  et  du  puissant  : tel 
est  le  fidèle  tableau  du  plaidoyer  évangélique. 

Si  un  semblable  ministère  est  bien  rempli , c’est  une 
des  plus  belles  institutions  dont  l’humanité  soit  redeva- 
ble à la  religion  chrétienne.  Mais  pour  le  remplir  digne- 
ment, il  faut  que  l’orateur  pense  qu’il  a pour  juges  Dieu 
et  les  hommes  : Dieu , pour  ne  pas  trahir  sa  cause , ou 
par  de  frivoles  égards  , ou  par  de  lâches  complaisances  ; 
les  hommes , pour  s’accommoder  à la  foiblesse  de  leur 
entendement,  lorsqu’il  vient  les  instruire;  à la  trempe 
de  leur  esprit,  lorsqu’il  veut  les  persuader;  et  au  naturel 
de  leur  âme , lorsqu’il  cherche  à les  émouvoir.  Ainsi , 
son  éloquence  doit  être  divine , par  la  sublimité  de  ses 
motifs,  et  humaine  par  ses  moyens. 

C’est  du  côté  humain  qu’elle  est  un  art , et  un  art 
peut-être  aussi  difficile  que  l’éloquence  de  la  tribune  et 
du  barreau. 

«Je  ne  sais,  dit  Cicéron,  si  de  tous  les  travaux  des  hu- 
mains , le  plus  grand  n’est  pas  celui  de  l’orateur  dans  les 
causes  contentieuses  , où  l’opinion  des  ignorans  sur  la 
force  de  votre  éloquence  , tient  à l’événement  et  dépend 
du  succès  ; où  vous  avez  présent  un  adversaire  qu’il  faut 
repousser  et  frapper  ; où  celui  qui  va  décider  du  sort  de 
l’affaire  est  souvent  aliéné  contre  vous,  ami  de  la  partie 
adverse,  ennemi  de  la  vôtre  ; où  il  s’agit  de  l’instruire  , 
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de  le  détromper  , de  le  modérer  ou  de  l'exciter  ; où  de 
toute  manière  propre  à la  cause  et  convenable  au  temps  , 
il  faut  le  gouverner  par  la  parole , le  ramener  de  la  bien- 
veillance à la  haine , de  la  haine  à la  bienveillance  ; et 
comme  avec  une  machine  qui  le  pousse  tantôt  vers  la 
sévérité,  tantôt  vers  la  clémence,  tantôt  vers  la  tristesse, 
et  tantôt  vers  la  joie,  le  remuer,  l’entraîner  malgré  lui.» 

L’orateur  de  la  chaire  , comme  celui  du  barreau , a 
souvent  affaire  à un  auditoire  injuste  et  difficile,  et  a pour 
juges , non-seulement  des  hommes  prévenus  d’opinions, 
de  sentimens,  de  passions  opposées  à ses  maximes , mais 
dans  ces  memes  juges  des  parties  intéressées,  qu’il  faut 
réduire  à prononcer  contre  les  affections  les  plus  intimes 
de  leur  âme  , contre  leurs  penchans  les  plus  chers. 

Son  éloquence  doit  donc  transmettre  à ses  pensées  au 
moins  autant  de  force , et  à ses  paroles  autant  de  poids 
que  l’éloquence  du  barreau.  Omnium  sententiarumgra- 
vilate,  omnium  verbortimponderibus  est  utendum. Cic. 
Encore  n’a-t-elle  pas  toujours  les  mêmes  ressources  que 
l’éloquence  profane. 

Elle  peut  bien  employer,  comme  elle,  uneaction  va- 
riée, véhémente,  pleine  de  chaleur,  d’enthousiasme, 
de  sensibilité,  de  candeur  ; mais  d’opposer  le  vice  au  vice , 
les  passions  aux  passions  ; d’intéresser  , de  faire  agir  eu 
sa  faveur  la  vanité,  l’orgueil,  l’ambition,  l’envie,  la 
colère  ou  la  vengeance , c’est  ce  qui  n’est  pas  digne 
d’elle.  Tous  ses  moyens  doivent  être  innocens,  et  tous 
ses  motils  vertueux;  les  uns  surnaturels,  dans  les  rapports 
de  l’homme  à Dieu;  les  autres  plus  humains,  dans  les 
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rapports  de  l’homme  à l’homme  , et  dans  ses  retour* 
sur  lui -même}  mais  ceux-ci  doivent  toujours  être 
épurés. 

Un  petit  nombre  de  vérités  effrayantes  pour  les  mé- 
dians et  consolantes  pour  les  bons  : un  Dieu  juste , à 
qui  tout  est  présent,  et  qui  punit  et  récompense}  le  pas- 
sage de  la  vie  à l’éternité } l’instant  de  ce  passage  aussi 
imprévu  qu’inévitable;  la  solitude  de  l’àmeaprès  la  mort, 
devant  son  juge , et  le  bien  et  le  mal  qu’elle  aura  faits , 
mis  dans  une  exacte  balance  ; la  révélation  solennelle  de 
la  conscience  de  tous  les  hommes  au  jugement  dernier; 
une  éternité  de  peines  réservée  aux  coupables  ; une  éter- 
nité de  'bonheur  destinée  aux  justes  : le  monde  qui 
trompe  et  qui  passe , le  temps  qui  roule  au  sein  de  l'im- 
mobile éternité;  la  vie  et  tous  ses  biens  emportés  comme 
des  atomes  dans  ce  tourbillon  dévorant  ; les  générations 
humaines  englouties  dans  cet  immense  Océan  ; Dieu  seul 
qui  reste  et  qui  les  attend  , voilà  les  grands  leviers  de 
l’éloquence  évangélique.  . • 

Elle  a aussi  quelques  passions  à remuer  : la  crainte  , 
pour  troubler  le  triomphe  des  méchans  ; la  commiséra- 
tion, pour  émouvoir  l’homme  sensible  en  faveur  des  pau- 
vre# ; l’indignation  , pour  repousser  l’exemple  d’une 
prospérité  coupable  ; la  honte , pour  humilier  l’homme 
vicieux  et  superbe  à la  vue  de  sa  bassesse  , de  son  op- 
probre et  de  son  néant.  Elle  a encore  pour  consoler  et 
pour  encourager  l’homme  foible  et  fragile  l’espérance, 
la  confiance  en  Dieu , les  prodiges  de  sa  clémence , et  les 
mystères  de  sonamour.  Enfin,  l’orateur  chrétien  trouvoit 
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des  moyens  de  persuasion  dans  l’intérêt  qu’ont  tous  les 
hommes  à s’aimer  réciproquement,  à se  consoler  dans 
leurs  peines,  à s’entr’aider  dans  leurs  besoins,  h se  sou- 
lager dans  leurs  maux. 

Un  avantage  que  semble  avoir  l’éloquence  de’la  chaire 
sur  celle  du  barreau,  c’est  que  l’orateur  parle  seul  , et 
n’est  point  exposé  à la  réplique.  Mais  s’il  veut  laisser  dans 
les  esprits  une  persuasion  durable,  une  conviction  pro- 
fonde , il  plaidera  lui-même  les  deux  causes , et  avec  la 
même  sincérité  : car  il  faut  bien  qu’il  se  sotivienne  qu’il 
a dans  l’auditoire  un  adversaire,  d’autant  plus  opiniâtre 
qu’il  est  muet , et  qui , dans  son  silence , s’exagère  la 
force  des  raisons  qu’il  lui  opposeroit , s’il  lui  étoit  permis 
de  parler. 

Je  n’entends  pas,  par  là,  qu’un  sermon  dégénère  en 
controverse  scolastique  ; mais  tout  ce  qu’au  sujet  pré- 
sente d'objections  graves  à prévenir , ou  de  difficultés 
sérieuses  à discuter  et  à résoudre  , doit  être  exposé  dans 
toute  sa  force  , sans  dissimulation  et  sans  ménagement. 
C’est  là  ce  qui  donne  surtout  de  la  chaleur  à l’éloquence, 
de  la  vigueur  et  de  la  véhémence  au  raisonnement,  de 
l’éclat  à la  vérité. 

Or,  parmi  les  difficultés  importantes,  je  compte,  non- 
seulement  celles  qui  frappent  des  esprits  solides,  mais 
celles  qui  peuvent  troubler , inquiéter  la  multitude , et 
obscurcir,  dans  le  commun  des  hommes , la  lumière  du 
sens  intime  de  la  raison  ou  de  la  toi  : tels  sont  les  sophis- 
mes des  passions , les  prétextes  du  vice,  les  subterfugee 
de  l’incrédulité. 

*•  y 29 
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Observons,  cependant,  que  tout  ce  qui  demande  une 
dialectique  déliée  et  suivie  est  peu  propre  à l’éloquence 
de  la  chaire,  qui,  destinée  à captiver  la  multitude  , doit 
cire  sensible , entraînante,  et  pour  cela  pleine  d’images, 
de  tableaux  et  de  mouvemens.  Bossuet,  le  plus  grand 
controversiste  de  l’église , a eu  quelquefois  le  tort  de 
l’étre  en  chaire.  Bourdaloue  a prouvé  la  résurrection  de 
J.-O.  , mais  par  les  faits  , en  orateur  , fondé  sur  les 
preuves  morales  : jamais  il  n’a  mis  en  question  aucun 
des  dogmes  révélés.  ’ 

Le  champ  le  plus  fertile  et  le  plus  vaste  de  l’éloquence 
de  la  chaire , c’est  la  morale  ; il  s’agit  de  faire  des 
chrétiens,  mais  des  chrétiens  plus  vertueux;  de  parler 
comme  l’évangile  ; d’inspirer  aux  hommes  la  bonté , 
l’indulgence-,  la  bienveillance  mutuelle  , la  bienfaisance 
active  , la  tempérance,  l’équité,  la  bonne  foi , l’amour 
de  l’ordre  et  de  la  paix.  Il  s’agit  de  renvoyer  son  audi- 
toire plus  instruit  et  surtout  meilleur  ; de  consoler , 
d’encourager  les  uns  , de  modérer  et  d’adoucir  les  au- 
tres, de  resserrer  les  nœuds  de  la  nature  et  de  la  société, 
et  surtout  les  liens  de  celle  charité  universelle  qui  ho- 
nore tant  la  religion.  11  s’agit  de  rendre  le  vice  odieux, 
la  vertu  aimable  , le  devoir  attrayant , la  condition  de 
l’homme,  condamné  à la  peine,  plus  douce  ou  moins 
intolérable.  Il  s’agit  de  faire  produire  à la  nature  le  plus 
de  biens  qu’il  est  possible , d’en  extirper  le  plus  de 
maux , et  de  couronner  les  efforts  qu’on  aura  faits  pour 
consommer  l’ouvrage  de  la  félicité  publique , en  im- 
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primant;  au  malheur  même  ce  caractère  consolant,  qui 
le  rend  cher  à celui  qui  l’éprouve  , et  lui  montre, 
dans  le  juge  Tout-Puissant  qui  l’alllige,  le  bon  Dieu 
qui  doit  un  jour  le  récompenser....  » 

( M.vrmontel.  Élémens  de  littérature.  ) 


( «*  ) 


CHAPITRE  VIII. 

DES  DIFFÉRENS  GENRES  D’ÉLOQUENCE  DE  LA  CHAIRE. 

\ 

La  nature,  l’objet,  les  principaux  moyens  de  l’élo- 
quence de  la  chaire  une  fois  connus  , il  est  aisé  de  déter- 
miner quels  en  sont  les  genres  et  les  caractères,  et  quelles 
dispositions  elle  exige  dans  l’orateur. 

Instruire,  persuader,  émouvoir  sont  la  tâche  de  l’élo- 
quence en  général  ; mais , selon  le  sujet , elle  s’adresse 
plus  directement  à l’esprit  ou  à l’âme;  et,  sur  l’un  et 
sur  l’autre , elle  agit  avec  plus  ou  moins  de  douceur  ou 
de  violence. 

De  là , cette  éloquence  onctueuse  et  insinuante  de 
Massillon,  qui  entraine  moins  qu’elle  n’attire,  et  qui 
rendroit  irrésistible  la  séduction  du  mensonge,  comme 
elle  rend  inévitable  le  charme  de  la  vérité  : de  là  cette 
éloquence  dominante  de  Bourdaloue,  sur  la  raison  , et 
cette  éloquence  impérieuse  de  Bossuet  sur  l’imagination 
et  sur  la  volonté,  qu’elle  subjugue  à force  ouverte,  et 
comme  dédaignant  le  soin  de  les  gagner. 

On  sent  que  de  ces  trois  moyens,  le  choix  ne  sau- 
roit  être  indifférent  au  génie  de  l’orateur,  ni  à son  ca- 
ractère : selon  qu’il  se  sentira  porté  naturellement  par 
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son  talent  vers  l’un  de  ces  genres , il  choisira  les  sujets 
qui  s’y  prêteront  le  plus  aisément. 

Si , intérieurement  il  se  sent  né  pour  les  hautes  con- 
ceptions et  pour  les  images  sublimes , il  se  saisira  des 
sujets  les  plus  susceptibles  de  grandeur  et  de  majesté  ; 
jl  planera  comme  l’aigle  sur  les  débris  des  trônes  et  sur 
les  ruines  des  empires  $ il  élèvera  son  auditoire  à la  hau- 
teur de  ses  pensées , soit  pour  lui  faire  contempler  leten. 
due  et  la  profondeur  des  desseins  de  Dieu , soit  pour 
lui  faire  apercevoir  le  néant  de  l’homme 

Si  le  caractère  de  l’orateur  est  la  force,  la  véhémence 
et  cette  profonde  sensibilité  qu’on  appelle  si  bien  du  nom 
d'entrailles,  il  livrera  la  guerre  aux  vices  de  la  prospé- 
rité, aux  passions  des  âmes  superbes,  à l’orgueil,  à 
l’ambition,  aux  fiers  ressentimens de  la  vanité  offensée, 
h la  cupidité  qui  boit  le  sang  des  peuples,  au  luxe  avide 
et  insatiable  qui  s’abreuve  de  leurs  sueurs,  à cette  du- 
reté des  riches , que  la  vue  des  malheureux  importune 
et  n’amollit  jamais , à cet  amour  propre  exclusif  et  im- 
pitoyable qui  change  autour  de  lui  la  dépendance  en 
servitude 

C’est  à l’orateur,  susceptible  d’une  sainte  indignation 
et  capable  des  grands  efforts  de  l’éloquence  pathétique , 
à prendre  l’homme  vicieux  ou  dénaturé,  comme  Hercule 
prenait  Anthée , à faire  perdre  terre  à ce  colosse , à le 
tenir  suspendu  sur  l’abîme  du  tombeau,  et  à l’étouffer 
de  remords. 

Bridaine  nous  eût  offert  le  modèle  de  ce  genre  , si 
Bridaine  eût  été  mis  à sa  place. 
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Ce  missionnaire,  déjà  célèbre  dans  la  province,  prêcha 
dans  l’église  de  S.  Snlpice  , en  1751.  La  plus  haute 
compagnie  de  la  capitale  vint  l’entendre  par  curiosité.  Ce 
spectacle  imposant,  loin  d’intimider  le  modeste  prédi- 
cateur , lui  inspira  soudain  l’exorde  qu’on  va  lire  : 

« A la  vue  d’un  auditoire  si  nouveau  pour  moi  , il 
semble  , mes  frères , que  je  ne  devrois  ouvrir  la  bouche 
que  pour  vous  demander  grâce  en  faveur  d’un  pauvre 
missiohnairc , dépourvu  de  tous  les  talens  que  vous  exi- 
gez, quand  on  vient  vous  parler  de  votre  salut. 

«J’éprouve  cependant  aujourd’hui  un  sentiment  bien 
différent;  et  si  je  suis  humilié,  gardez-vous  de  croire 
que  je  m’abaisse  aux  misérables  inquiétudes  de  la  vanité. 
A Dieu  ne  plaise  qu’un  ministre  du  ciel  pense  jamais 
avoir  besoin  d’excuse  auprès  de  vous.  Car,  qui  que  vous 
soyez , vous  n’ètes , comme  moi , que  des  pécheurs  t 
c’est  devant  votre  Dieu  et  le  mien  que  je  me  sens  pressé, 
dans  ce  moment,  de  frapper  ma  poitrine.  Jusqu’à  pré- 
sent, j’ai  publié  les  justices  du  très-haut  dans  des  temples 
couverts  de  chaume  ; j’ai  prêché  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence à des  infortunés  qui  manquoient  de  pain  , j’ai  an- 
noncé aux  bons  habitans  des  campagnes  les  vérités  les 
plus  effrayantes  de  ma  religion. 

« Qu’ai-je  fait,  malheureux  ! j’ai  contristé  les  pauvres , 
les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu  ; j’ai  porté  l’épouvante 
et  la  douleur  dans  ces  âmes  simples  et  fidèles , quej’au- 
rois  dû  plaindre  et  consoler.  C’est  ici , où  mes  regards 
ne  tombent  que  sur  des  grands , sur  des  riches , sur  des 
oppresseurs  de  l’humanité  souffrante , ou  sur  des  pécheurs 
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audacieux  et  endurcis;  ah!  c’est  ici  , seulement,  qu’il 
falloit  faire  retentir  la  parole  sainte  dans  toute  la  force 
de  son  tonnerre , et  placer  avec  moi , dans  cette  chaire  , 
d’uncôté  , la  mort  qui  vous  menace;  et  de  l’autre,  leDieu 
redoutable  qui  vient  vous  juger.  Tremblez  donc,  devant 
moi , hommes  superbes  et  dédaigneux  cpii  m’écoutez  : la 
nécessité  du  salut,  la  certitude  de  la  mort,  l’incertitude 
de  cette  heure  si  effroyable  pour  vous,  l’impénitence 
finale , le  jugement  dernier,  le  petit  nombre  des  élus, 
l’enfer,  et  par  dessus  tout  l’éternité!  l’éternité  ! voilà  les 
sujets  dont  je  viens  vous  entretenir , et  que  j.’aurois  dù 
sans  doute  réserver  pour  vous  seuls. 

«Eli!  qu’ai-je  besoin  de  vos  suffrages,  qui  me  danine- 
roient  peut-être  sans  vous  sauver?  Dieu  va  vous  émou- 
voir, tandis  que  son  indigne  ministre  vous  parlera;  car 
j'ai  acquis  une  longue  habitude  de  ses  miséricordes.  Alors 
pénétrés  d’horreur  pour  vos  iniquités  passées,  vous  vien- 
drez vous  jeter  entre  mes  bras , en  versant  des  larmes  de 
componction  et  de  repentir,  et  à force  de  remords,  vous 
me  trouverez  assez  éloquent.  )i 

Quel  ton  ! quelle  simplicité  ! quelle  austérité  impor- 
santé!  voilà,  ce  me  semble,  le  vrai  modèle  de  l’éloquence 
apostolique 

Enfin , si  le  talent  de  l’orateur  est  cette  force  de 
raison  qui  subjugue  l’entendement,  et  contre  laquelle  le 
mensouge  et  l’erreur  n’ont  ni  défense , ni  refuge  ; s’il  est 
l’homme , dont  le  grand  Condé  disoit , en  voyant  Bour- 
daloue  monter  en  chaire  : silence  , voilà  l'ennemi ,. 
c’est  à lui  qu'appartiennent  ces  sujets , où , eu  discutant 
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les  plus  grands  intérêts  de  l’homme  , on  lui  démontre 
que  ses  vices  font  de  lui  un  esclave , ses  passions  une 
victime , et  .ses  erreurs  un  insensé  j que  lui-mème  il 
forge  les  chaînes  qui  le  flétrissent  ; que  , pour  lui , sa 
volonté  libre  comme  il  veut  qu’elle  le  soit,  c’est-à-dire, 
sans  frein  et  sans  loi,  est  le  plus  tyrannique  et  le  plus 
capricieux  des  maîtres  ; que  la  nature  et  la  raison  sont 
des  guides  trop  souvent  infidèles , que  le  sens  intime 
s’altère  et  s’obscurcit,  que  l’opinion  change,  et  que  toute 
règle  qui  fléchit  et  s’altère  doit  avoir  elle-même  un  mo- 
dèle inflexible  pour  se  rectifier , et  que  ce  modèle  est  U 
loi  ; non  pas  la  loi  de  l’homme  qui  change  comme  lui , 
mais  celle  d’uu  être  immuable,  incorruptible,  qui  ne  „ 
peut  ni  tromper,  ni  se  tromper  jamais.... 

( Marmontel.  Elémens  de  littérature.  ) 

De  là  naissent  les  différens  genres  d’éloquence  de  la 
chaire  ; éloquence  précise  et  serrée , comme  celle  de  Bour- 
daloue  ; éloquence  impérieuse  et  forte  , comme  celle  de 
Bossuet  ; éloquence  insinuante  et  onctueuse  , comme 
celle  de  Massillon  ; éloquence  brillante  et  académique  , , 

comme  celle  de  l’abbé  Poule , etc. 


/ 
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CHAPITRE  IX. 


LES  PÈRES  DE  L’ÉGLISE. 


JLi’ÉLOQUENCE  de6  pères  de  l’église  a quelque  chose 
d’imposant,  de  fort , de  royal , pour  ainsi  dire , et , dont 
l’autorité  nous  confond  et  nous  subjugue.  On  sent  que 
leur  mission  vient  d’en%aut , et  qu’ils  enseignent  par 
l’ordre  exprès  du  Tout-Puissant  ; toutefois , au  milieu  de 
ces  inspirations , leur  génie  conserve  le  calme  et  la 
majesté. 

Saint  Ambroise  est  le  Fénélon  des  pères  de  l’église 
latine.  Il  est  fleuri,  doux,  abondant,  et,  à quelques  dé- 
fauts près  qui  tiennent  à son  siècle,  ses  ouvrages  sont 
d’une  lecture  très-attacbante  : pour  s’en  convraincre,  il 
suffît  de  parcourir  le  Traité  de  la  virginité , et  V Éloge 
des  patriarches. 

Quand  on  nomme  un  saint  aujourd’hui , on  se  figure 
aussitôt  quelque  moine  grossier  et  fanatique,  livré,  par 
imbécillité  ou  par  habitude,  à une  superstition  ridicule. 
Augustin  offre  pourtant  un  autre  tableau  : un  jeune 
homme  ardent  et  plein  d'esprit,  so  jette  à la  fois  dans 
le  délire  des  passions  et  dans  les  plaisirs  de  la  pensée.  Il 
épuise  bientôt  toutes  les  voluptés , et  s’étonne  que  les 
amours  terrestres  ne  puissent  remplir  le  vide  de  son 
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cœur.  Il  tourne  son  âme  inquiète  vers  le  ciel  ; quelque 
chose  lui  dit  que  c’est  là  qu’habile  cette  souveraine 
beauté , après  laquelle  il  soupire.'  Dieu  lui  parle  tout 
Ms,  et  cet  homme  du  s'rcle  , que  le  siècle  n’avoit  pu 
satisfaire,  trouve  enfin  le  repos  et  la  plénitude  de  scs 
désirs  dans  le  seiu  de  la  religion. 

Montaigne  et  Rousseau  nous  ont  donné  leurs  con- 
fessions. Le  premier  s’est  moqué  de  la  bonne  foi  de  son 
lecteur;  le  second  a révélé  ses  honteuses  turpbudes , en 
se  proposant , même  au  jugement  de  Dieu  , pour  un 
modèle  de  vertu.  C’est  dans  les  confession s de  S.  Au- 
gustin qu’on  apprend  à conncÉlre  l'homme  tel  qu’il  est. 
Le  saiut  ne  se  confessé  point  à la  terre  ; il  se  confesse  au 
ciel  ; il  ne  cache  rien  à celui  qui  voit  tout. 

C’est  un  chrétien  à genoux  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence  qui  déplore  ses  fautes  , et  qui  les  découvre  , 
afin  que  le  médecin  applique  le  remède  sur  la  plaie.  11 
ne  craint  point  de  fatiguer  par  des  détails  celui  dont  il 
a dit  : il  est  patient,  parce  qu’il  est  éternel.  Et  quel 
magnifique  portrait  ne  nous  fait-il  pas  du  Dieu  auquel  il 
confie  ses  erreurs  ? 

« Vous  êtes  infiniment  grand , dit-il , infiniment  bon  , 
infiniment  miséricordieux,  infiniment  juste;  votre  beauté 
est  incomparable,  votre  force  irrésistible  , votre  puissance 
sans  bornes.  Toujours  en  action  , toujours  en  repos , 
vous  soutenez,  vous  remplissez,  vous  conservez  l’uni- 
vers; vous  aimez  sans  passion  , vous  êtes  jaloux  sans 
trouble , vous  changez  vos  opérations  et  jamais  vos  des- 
seins.... Mais  que  dis-je  , ô mon  Dieu!  et  que  peut-on 
dire  en  parlant  de  vous  ? * 
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Le  même  homme  qui  a tracé  celte  brillante  image  du 
vrai  Dieu,  va  nous  parler  à présent,  avec  la  plus  aimable 
naïveté , des  erreurs  de  sa  jeunesse. 

« Je  partis  enfin  pour  Carthage.  Je  n’y  fus  pas  plutôt 
arrivé , que  je  me  vis  assiégé  d’une  foule  de  coupables 
amours,  qui  se  prétentoient  à moi  de  toutes  parts....'. 
Un  état  tranquille  me  semhloit  insupportable , et  je  ne 
cherchois  que  les  chemins  remplis  de  pièges  et  de  pré- 
cipices. 

» Mais  mon  bonheur  eût  été  d’être  aimé  autant  que 
j^étois  capable  d’aimer  moi-même;  car  on  veut  trouver  la 
vie  dans  ce  qu’on  aime.  Je  tombai  dans  les  filets  où  je 
désirois  d’être  pris.  Je  fus  aimé,  et  je  possédai  cc  que 
j’aimois.  Mais,  ô mon  Dieu!  vous  me  fîtes  alors  sentir 
votre  bonté  et  votre  miséricorde,  eu  m’accablant  d’amer- 
tume ; car  au  lieu  des  douceurs  que  je  m’étois  promises  , 
je  ne  connus  que  jalousie , soupçons  , craintes  , colère , 
querelles  et  emportemens.  » 

Le  ton  simple,  triste  et  passionné  de  ce  récit , le  beau 
retour  vers  la  divinité,  au  moment  même  où  le  saint 
paroîl  le  plus  agité  par  les  illusions  de  la  terre  et  le  sou- 
venir des  erreurs  de  sa  vie  ; ce  mélange  de  regrets  et  de 
repentir  est  plein  de  charmes.  On  trouvera  d’ailleurs 
une  foule  de  pensées  sublimes  et  d’images  brillantes  dans 
la  cité  de  Dieu , dans  les  cpîtres,  elles  autres  traités  du 
même  père. 

Saint  Jérôme  brille  par  une  imagination  plus  vigou- 
reuse. Le  recueil  de  ses  lettres  est  un  des  monumens  les 
plus  curieux  de  la  littérature  des  pères  ; ainsi-  que 
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saint  Augustin , il  trouva  sou  écueil  dans  les  voluptés  du 
monde. 

11  aime  à peindre  la  nature  et  les  douceurs  de  la  soli- 
tude : du  iond  de  sa  grotte  de  Bethléem,  il  voyoit  la 
chute  prochaine  de  l’empire  romain.  Quel  vaste  sujet  de 
méditations!  Aussi  la  mort  et  la  vanité  de  nos  jours  étoient 
le  sujet  ordinaire  de  ses  lettres. 

« Nous  mourrons , et  nous  changeons  à toute  heure  , 
écrivoit-il  à son  cher  Héliodore  ; le  temps  même  que 
j’emploie  à vous  écrire  il  le  feut  retrancher  de  mes 
jours n 

Tertulien  nous  étonne  par  sa  logique  pressante , au- 
tant que  par  son  éloquence  un  peu  sauvage.  En  lisant 
son  apologétique  aux  gentils  , on  est  jeté  dans  un 
nouvel  ordre  d'idées  ; on  sent  que  ce  n’est  plus  le  bégaie- 
ment de  l'homme,  c’est  le  langage  de  la  force;  ce  sont 
des  motifs  pris  dans  le  cercle  des  vérités  éternelles.  Ter- 
tulien étoit  fort  savant  : on  trouve  dans  ses  écrits  de» 
détails  précieux  sur  la  vie  privée  des  Romains.  De  fré- 
quens  barbarismes,  une  latinité  africaine  déshonorent  se# 
ouvrages.  Le.  style  de  Tertulien  est  de  fer,  disqit  Balzac, 
mais  avouons  qu’avec  ce  fer  il  a forgé  de»  arme » 
excellentes. 

Parmi  les  pères  de  l’église  grecque , saint  Chrysostôme 
et  saint  Basile , sont  les  seuls  dont  l’éloquence  mérite 
d’être  remarquée.  Les  homélies  du  premier  sur  la  mort  et 
sur  la  disgrâce  d’Eutrope , sont  de  véritables  chefs- 
d’œuvre.  Avec  plus  de  simplicité , saint  Basile  a aussi 
moins  d’élévation  que  saint  Chrysostôme.  U se  tient 
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presque  toujours  dans  le  tou  mystique  et  dans  la  para- 
phrase de  l’écriture. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  surnommé  le  théologien , 
outre  ses  ouvrages  en  prose  , nous  a laissé  quelques 
poèmes  sur  les  mystères  du  christianisme. 

u II  étoit  toujours  dans  sa  solitude  d’Azîanze , dit 
l’abbé  Fleury  ; un  jardin , une  fontaine , des  arbres  et 
des  fleurs  faisoient  toutes  ses  délices.  C’est  là  qn’il  écrivit 
l’histoire  d^sa  vie  et  de  ses  souffrances.  Il  partageoitson 
temps  entre  la  prière , l’enseignement  et  l'explication  des 
tnystères  de  la  religion » 

Enfin , celui  qu’on  appela  le  dernier  des  pères  de 
l’église , avant  que  Bossuet  eût  paru , saint  Bernard  joi- 
gnit à beaucoup  d’esprit  une  grande  doctrine.  Il  réussit 
surtout  à peindre  les  moeurs , et  il  avoit  reçu  quelque 
chose  du  génie  de  Théophraste  et  de  la  Bruyère. 

« L’orgueilleux , dit-il , a le  verbe  haut  et  le  silence 
boudeur;  il  est  dissolu  dans  la  joie,  furieux  dans  la  co- 
lère , poli  au  dehors  , malhonnête  au  dedans  ; il  est  roide 
dans  sa  démarche,  aigre  dans  ses  réponses,  toujours  fort 
pour  attaquer,  toujours  foible  pour  se  défendre;  il  cède 
de  mauvaise  grâce , il  importune  pour  obtenir;  il  ne  fait 
pas  ce  qu’il  peut  et  ce  qu’il  doit  Lire,  mais  il  est  tou- 
jours prêt  à faire  ce  qu’il  ne  doit  et  ce  qu’il  ne  peut  pa» 
faire.  » 

( ClIATEAUBRIANT.) 

A ce  peu  de  mots  de  M.  de  Chàleaubriant  sur  saint 
Bernard,  nous  joindrons  le  portrait  queM.  Garat  a fait 
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du  même  docteur,  dans  Y éloge  dê  l’abbé  Suger.  On  y 
trouvera  le  mérite  du  style  uni  à celui  de  la  vérité. 

u Alors  vivoit  dans  un  cloître  , au  fond  d’un  désert, 
un  homme  , dont  les  depositaires  du  pouvoir  suprême . 
dévoient  ambitionner  les  suffrages,  autant  que  ceux  du 
sénat  ou  d’un  peuple  législateur.  A ce  trait  seul , on  doit  i 
reconnoître  cet  abbé  de  Clairvaux,  si  célèbre  sous  le 
nom  de  saint  Bernard. 

» Nul  homme  n’a  exercé  sur  son  siècle  un  «ÿipire  aussi 
extraordinaire.  Entraîné  vers  la  vie  solitaire  et  religieuse , 
par  un  de  ces  sentimens  impérieux  qui  n’en  laissent  pas" 
d’autres  dans  l’âme,  il  alla  prendre  sur  l’autel  toute  la 
puissance  de  la  religion. 

))  Lorsque  sortant  de  son  désert,  il  paroissoit  au  milieu 
des  peuples  et  des  cours,  les  austérités  de  sa  vie,  em- 
preintes sur  des  traits , où  la  nature  avoit  répandu  la 
grâce  et  la  beauté,  remplissoient  toutes  lésâmes  d’amour 
et  de  respect. 

)>  Eloquent  dans  un  siècle,  où  le  pouvoir  et  les  char- 
mes île  la  parole  étoient  absolument  inconnus,  il  trîom- 
phoit  de  toutes  les  hérésies  dans  les  conciles , il  faisoit 
fondre  en  larmes  les  peuples  au  milieu  des  campagnes  et 
des  places  publiques  ; son  éloquence  paroissoit  un  des 
miracles  de  la  religion  qu’il  prèchoit. 

))  Enfin,  l’église,  dont  il  étoit  la  lumière,  sembloit 
recevoir  les  volontés  divines  par  sou  entremise;  les  rois 
et  leurs  ministres,  «\  qui  il  ne  pardonnoit  jamais  ni  un 
vice,  ni  un  malheur  public,  s'humilioient  sous  ses  répri- 
mandes comme  sous  la  maiu  de  Dieu  même  ; et  les  peuples, 
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dans  leurs  calamités,  alloient  se  ranger  autour  de  lui , 
comme  ils  vont  se  jeter  aux  pieds  des  autels. 

« Egaré  par  l’enthousiasme  même  de  son  zélé,  il  donna 
à ses  erreurs  l’autorité  de  ses  vertus  et  de  son  caractère, 
et  entraîna  l’Europe  dans  de  grands  malheurs  : mais 
gardons-nous  de  croire  qu’il  ait  jamais  voulu  tromper, 
ni  qu’il  ait  eu  d’autre  ambition  que  celle  d’agrandir  l’em- 
pire de  Dieu. 

)>  C’est  parce  qu’il  étoit  trompé  lui-même  qu’il  étoit 
toujours  si  puissant  : il  eût  perdu  son  ascendant  avec  sa 
bonne  foi.  L’église,  malgré  les  erreurs  qu’elle  lui  a re- 
connues l’a  mis  au  rang  des  saints;  le  philosophe,  malgré 
les  reproches  qu’il  peut  lui  faire , doit  l’élever  au  rang 
des  grands  hommes.  » 

( Éloge  de  l'abbé  SüGER.) 
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CHAPITRE  X. 

Bossuet. 

Ok  a dit  que  Bossuet  étoit  le  seul  homme  éloquent 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Ce  jugement  paroi tra  sans  doute 
injuste.  Mais  si  l’éloquence  consiste  à s’emparer  forte- 
ment d’un  sujet,  à enconnoltre  les  ressources,  à en  me- 
surer l’étendue , à enchaîner  toutes  les  parties , à faire 
succéder  avec  impétuosité  les  idées  aux  idées , et  les  sen- 
timens  aux  sentimens,  à être  poussé  par  une  force  irré- 
sistible qui  vous  entraîne , et  à communiquer  ce  mouve- 
ment rapide  et  involontaire  aux  autres  ; si  elle  consiste 
à peindre  avec  des  images  vives,  à agrandir  l’âme,  l’éton- 
ner, à répandre  dans  le  discours  un  sentiment  qui  se 
mêle  à chaque  idée , et  lui  donne  la  vie  ; si  elle  con- 
siste à créer  des  expressions  profondes  et  vastes  qui  en- 
richissent les  langues,  à enchanter  l’oreille  par  une  har- 
monie majestueuse,  à n’avoir  ni  un  ton , ni  une  manière 
fixe  , mais  à prendre’toujours  et  le  ton  et  la  loi  du 
moment , à marcher  quelquefois  avec  une  grandeur 
imposante  et  claire , puis  tout  à coup  à s’élancer , à s’éle- 
ver, à descendre,  à s’élever  encore,  imitant  la  nature 
qui  est  irrégulière  et  grande,  et  embellit  quelquefois 
l’ordre  de  l’univers  par  le  désordre  même  ; si  tel  est  le 
caractère  de  la  sublime  éloquence , qui  parmi  nous  a jamais 
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été  aussi  éloquent  que  Bossuet  ? Voyez  dans  l’oraison 
funèbre  de  la  reine  d’Angleterre , comme  il  annonce  avec 
hauteur  qu’il  va  instruire  les  rois;  comme  il  se  jette  à 
travers  les  divisions  et  les  orages  de  cette  île  ; comme  il 
peint  le  débordement  des  sectes,  le  fanatisme  des  indé- 
pendaus;  au  milieu  d’eux,  Cromwel,  actif  et  impéné- 
trable, hypocrite  et  hardi,  dogmatisant  et  combattant, 
montrant  l’étendard  de  la  liberté,  et  précipitant  les  peu- 
ples dans  la  servitude  ; la  reine  luttant  contre  le  malheur 
et  la  révolte,  cherchant  partout  des  vengeurs,  traversant 
neuf  fois  les  mers,  battue  parles  tempêtes,  voyant  son 
époux  dans  les  fers , ses  amis  sur  l’échafaud,  ses  troupes 
vaincues , elle-même  obligée  de  céder  ; mais  dans  la  chute 
de  l’État,  restant  ferme  parmi  ses  ruines , telle  qu’une 
colonne  qui,  après  avoir  long-temps  soutenu  un  temple 
ruineux,  reçoit,  sans  en  être  courbée , ce  grand  édifice 
qui  tombe  et  fond  sur  elle  sans  l’abattre. 

Cependant  l’orateur,  à travers  ce  grand  spectacle  qu’il 
déploie  sur  la  terre,  nous  montre  toujours  Dieu  présent 
ru  haut  des  cieux,  secouant  et  brisant  les  trônes,  pré- 
cipitant la  révolution,  et,  par  sa  force  invincible,  en- 
chaînant ou  domptant  tout  ce  qui  lui  résiste.  Cette  idée 
répandue  dans  le  discours  d’un  bout  à l’autre,  y jette 
une  terreur  religieuse  qui  en  augmente  encore  l’effet,  et 
en  rend  le  pathétique  plus  sublime  et  plus  sombre. 

L’éloge  funèbre  de  Henriette  d’Angleterre  ne  présente 
ni  de  si  grands  intérêts,  ni  un  tableau  si  vaste.  C’est  un 
pathétique  plus  doux , mais  qui  n’en  est  pas  moins  tou- 
chant. Peut-être  même  que  le  sort  d’une  jeune  prin- 

I.  3o 
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«esse  , fille , sœur , et  belle-sœur  de  rois , jouissant  de 
tous  les  avantages  de  la  grandeur  et  de  tous  ceux  de  la 
beauté,  morte  en  quelques  heures  à l’âge  de  vingt-six 
ans , par  un  accident  affreux,  et  avec  toutes  les  marques 
d’un  empoisonnement,  devoit  faire  sur  les  âmes  une 
impression  encore  plus  vive,  que  La  chute  d’un  trône  et 
la  révolution  d’un  état.  On  sait  que  les  malheurs  impré- 
vus nous  frappent  plus  que  les  malheurs  qui  se  déve- 
loppent par  degrés.  Il  semble  que  la  douleur  s’use  dans 
les  détails  ; d’ailleurs , les  hommes  ordinaires  n’ont  point 
de  trône  à perdre;  mais  leur  intérêt  ajoute  à leur  pitié, 
quand  un  exemple  frappant  les  avertit  que  leur  vie  n’est 
plus  rien.  On  diroit  qu’ils  apprennent  cette  vérité  pour 
la  première  fois  ; car  tout  ce  qu’on  sent  fortement,  est 
une  espèce  de  découverte  pour  l’âme. 

On  -ne  peut  douter  que  Bossuet,  en  composant  cet 
éloge  funèbre  , ne  fut  profondément  affecté,  tant  il  y 
parle  avec  éloquence  et  de  la  misère  et  de  la  foiblesse  de 
l’homme  ! comme  il  s’indigne  de  prononcer  encore  les 
mots  de  grandeur  et  de  gloire  ! Il  peint  la  terre  sous 
l’image  d’un  débris  vaste  et  universel;  il  fait  voir  l’homme 
cherchant  toujours  à s’élever,  et  la  paissance  divine  pous- 
sant l’orgueil  de  l’homme  jusqu’au  néant , et  pour  égaler 
à jamais  les  conditions,  ne  faisant  de  nous  tous  qu’une 
même  cendre.  Cependant  Bossuet , à travers  ces  idées 
générales , revient  toujours  à la  princesse , et  tous  ces 
retours  sont  des  cris  de  douleur.  On  n’a  point  oublié,  au 
bout  de  plus  île  cent  quarante  ans  ( i ) , l’impression  terrible 

(1)  Henriette  d’Angleterre,  duchesse  d’Orléans , mourut  d’une  coli- 
que bilieuse,  à Saint-Cloud,  en  1670.  Le  bruit  de  son  empoisonne* 
mou t Tut  général , mais  il  étoit  faits. 
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'qu’il  fît,  lofsqu’api-ès  Un  morceau  plus  calme,  il  s’écria  tout 
a coup  : « O nuit  désastreuse  ! 6 nuit  effroyable  ! où 
-, retentit  comme  un  éclat  de  tonnerre  cette  étonnante 
nouvelle , madame  se  meurt , madame  est  morte.  » 
Kt  quelques  momens  après,  avant  parlé  de  la  grandeur 
d'àme  de  cette  princesse  , tout  à coup  il  s’arrête , et 
montrant  1a  tombe  où  elle  étoit  renfermée  : « La  voilà  , 

J>  malgré  son  grand  cœur,  celte  princesse  si  admirée  et 
j)  si  chérie!  la  voilà  telle  que  la  mort  nous  l’a  faite! 

)>  Encore  ce  reste,  tel  quel,  va-t-il  disparoître.  Nous 
))  l’allons  voir  dépouillée,  même  de  cette  triste  décora- 
))  tion.  Elle  va  descendre  à ces  sombres  lieux,  à ces 
» demeures  souterraines , pour  y dormir  dans  la  pous- 
» sière  avec  les  grands  de  la  terre , avec  ces  rois  et  ces 
» princes  anéantis , parmi  lesquels  à peine  peut-on  la 
)>  placer,  tant  les  rangs  y sont  pressés,  tant  la  mort  est 
))  prompte  à remplir  ces  places  ! « 

Puis  tout  à coup  il  craint  d’en  avoir  trop  dit.  H remar- 
que que  la  mort  ne  nous  laisse  pas  même  de  quoi  occu- 
per une  place , et  que  l’espace  n’est  occupé  que  far  les 
tombeaux.  Il  suit  les  débris  de  l’homme  jusque  dans  sa 
tombe  : là,  il  fait  voir  une  nouvelle  destruction  au-delà 
de  la  destruction.  L’homme  , dans  cet  état,  devient  un 
je  me  sais  quoi  qui  n’a  plus  de  nom  dans  aucune  langue. 
« Tant  il  est  vrai , s'écrie  l'orateur,  que  tout  meurt  en 
» lui , jusqu’à  ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  expri- 
» moit  ses  malheureux  restes.  » 11  est  difficile,  je  crois, 
d’avoir  une  éloquence  plus  forte  et  plus  abandonnée  , 
et  qui,  avec  jene  sais  quelle  familiarité  noble,  mêle  autant 
de  grandeurs. 

° rr  y 
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L’éloge  funèbre  de  la  princesse  palatine  , quoique 
bien  moins  intéressant , nous  offre  aussi  quelques  grands 
traits,  mais  d’un  autre  genre.  Tel  est  un  morceau 
sur  la  cour  ; sur  ce  mélange  éternel  qu’on  y voit  des 
plaisirs  et  des  affaires  ; sur  ces  jalousies  sourdes  au  dedans , 
et  brillante  dissipation  au  dehors  ; sur  les  apparences  de 
gailé,  qui  cachent  une  ambition  si  ardente,  des  soins  si 
profonds  , et  un  sérieux,  dit  l’orateur,  aussi  triste  qu’il 
est  vain.  On  peut  encore  citer  le  tableau  des  guerres 
civiles  de  la  minorité  , et  surtout  un  morceau  sublime 
sur  les  conquêtes  de  Charles  Gustave  , roi  de  Suède.  On 
diroit  que  l’orateur  suit  la  marche  du  conquérant  qu’il 
peint,  et  se  précipite  avec  lui  sur  les  royaumes.  Mais  si 
jamais  il  parut  avoir  l’enthousiasme  et  l’ivresse  de  son 
sujet,  et  s’il  le  communiqua  aux  autres,  c’est  dans  l’éloge 
funèbre  du  prince  de  Condé.  L’orateur  s’élance  avec  1® 
héros.  Il  en  a l’impétuosité  comme  la  grandeur  ; il  n« 
raconte  pas , on  diroit  qu’il  imagine  et  conçoit  lui-même 
les  plans  j il  est  sur  les  champs  de  bataille  ; il  voit  tout , 
il  mesure  tout  ; il  a l’air  de  commander  aux  événemens  ; 
il  les  appelle,  il  les  prédit  ; il  lie  ensemble  et  peint  à la 
fois  le  passé,  le  présent,  l’avenir  : tant  les  objets  se  suc- 
cèdent avec  rapidité  ! tant  ils  s’entassent  et  se  pressent 
dans  sou  imagination  ! Mais  la  partie  la  plus  éloquent® 
de  cet  éloge  en  est  la  fin.  Les  six  dernières  pages  sont 
tin  mélange  continuel  de  pathétique  et  de  sublime.  11 
invite  tous  ceux  qui  sont  présens,  princes,  peuples, 
guerriers , et  surtout  les  amis  de  ce  prince,  à environner 
«ou  monument,  et  à venir  pleurer  sur  la  tombe  d un 
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grand  homme.  « Jelez  les  yeux  de  toutes  parts  : voilà 
» tout  ce  qu’a  pu  fair^  la  magnificence  et  la  piété  , pour 
))  honorer  un  héros  ; des  titres  , des  inscriptions  , vaines 
» marques  de  ce  qui  n’est  plus  ; des  figures  qui  semblent 
))  pleurer  autour  d’un  tombeau,  et  des  fragiles  images 
))  d’une  douleur  que  le  temps  emporte  avec  le  reste  ; 
» des'  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter  jusqu’au 
» ciel  le  magnifique  témoignage  de  notre  néant;  et  tien 
» enfin  ne  manque  dans  tous  ces  honneurs  que  celui  à 
))  qui  on  les  rend.  Pleurez  donc  sur  ces  foibles  restes  de 
» la  vie  humaine;  pleurez  sur  cette  triste  immortalité 
» que  nous  donnons  aux  héros.  » 

Enfin,  il  ajoute  ces  mots  si  connus,  et  éternellement 
cités  : (t  Pour  moi,  s’il  m’est  permis,  après  tous  les  au- 
» très , de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à ce  tom- 
» beau,  ô Prince,  le  digne  sujet  de  nos  louanges  et  de 
))  nos  regrets,  vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mé- 
))  moire....  Agréez  ces  derniers  efforts  d’une  voix  qui 
» vous  fut  connue  , vous  mettrez  fin  à tous  ces  discours. 
» Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres , grand.  Prince , 
» dorénavant  je  veux  apprendre  de  vous  à rendre  la 
n mienne  sainte.  Heureux  , si  averti  par  ces  cheveux 
» blancs,  du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon  admi- 
w nistration , je  réserve  au  troupeau  que  je  dois  nourrir 
» de  la  parole  de  vie , les  restes  d’une  voix  qui  tombe , 
)>  et  d’une  ardeur  qui  s’éteint.  )> 

Dans  cette  péroraison  touchante , on  aime  à voir  l’ora- 
teur paroître,  et  se  mêler  lui-même  sur  la  scène.  L’idée 
imposante  d’un  vieillard  qui  célèbre  un  si  grand  homme. 


C ) 

ces  cheveux  blancs , cette  voix  nflbiblie,  ce  retour  s m le- 
passé,  ce  coup  d’œil  ferme  et  triste  sur  l’avenir,  les  idées, 
des  vertus  et  des  talens , après  les  idées  de  grandeur  et 
de  gloire;  enfin,  la  mort  de  l’orateur  jetée  par  lui-même 
dans  le  lointain , et  comme  aperçue  par  les  spectateurs  , 
tout  cela  forme  dans  Pâme  un  sentiment  profond  qui  a 
quelque  chose  de  doux,  d’élevé,  de  mélancolique  et  de 
tendre.  Il  n’y  a pas  jusqu’à  l’harmonie  de  ce  morceau 
qui  n’ajoute  au  sentiment,,  et  n’invite  l’ànoe  àse  recueillir 
«t  k se  reposer  sur  sa  douleur. 

( Thomas.  lissai  sur  les  Eloges*  ). 
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CHAPITRE  XI. 

Massillov. 

Ijorsque  Bourdaloue  insiruisoit  d’une  voix  grave  et 
sévère  un  monarque  heureux  par  trente  ans  de  victoires  , 
le  ciel  miséricordieux  lui  réservoit  dans  ses  revers  le 
doux  Massillon. 

Ce  n’est  pas  que  l’évèque  de  Clermont  n’ait  eu  en 
partage  que  la  tendresse  du  génie , il  sut  aussi  faire  en- 
tendre des  sons  mâles  et  vigoureux.  Il  nous  semble  qu’on 
a vanté  trop  exclusivement  son  petit  carême  : l’auteur  y 
montre  sans  doute,  une  grande  connoissance  du  cœur 
humain,  des  vues  fines  sur  les  vices  des  cours,  des  mo- 
ralités écrites  avec  une  élégance  qui  ne  bannit  pas  1» 
simplicité  -,  mais  il  y a certainement  une  éloquence  plus 
large,  un  style  plus  hardi,  des  mouvemens plus  pathé- 
tiques et  des  pensées  plus  profondes  djps  quelques-uns 
de  ses  autres  sermons , dans  ceux  qu'il  a faits  sur  la 
mort , sur  l’ impénitence  finale , sur  le  petit  nombre  des. 
élus , sur  la  mort  du  pécheur , etc....  lisez,  par  exemple,, 
cette  peinture  du  pécheur  mourant. 

« Enfin,  au  milieu  de  ces  tristes  efforts,  scs  yeux  se 
fixent,  ses  traits  changent , son  visage  se  défigure  , sa 
bouche  livide  s’entr’ouvre  d’elle-mème  ; tout  son  esprit. 
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frémit , et,  parce  dernier  effort,  son  âme  s’arrache  avee 
regret  de  ce  corps  de  boue,  et  se  trouve  seule  au  pied 
du  tribunal  redoutable.  » 

Ace  tableau  de  l’homme  impie  dans  la  mort,  joignez, 
. celui  des  choses  du  monde  dans  le  néant. 

« Regardez  le  monde  tel  que  vous  l’avez  vu  dans  vos 
premières  années,  et  tel  que  vous  le  voyez  aujourd’hui» 
Une  nouvelle  cour  a succédé  à celle  que  vos  premiers  ans 
ont  vue  : de  nouveaux  personnages  sont  montés  sur  la 
scène  ; les  grands  rôles  sont  remplis  par  de  nouveaux 
acteurs  ; ce  sont  de  nouveaux  événemens , de  nouvelles 
intrigues , de  nouvelles  passions , de  nouveaux  héros  dans 
la  vertu , comme  dans  le  vice  , qui  sont  le  sujet  des. 
louanges,  des  dérisions , des  censures  publiques.  Rien 
ne  demeure  , tout  change  , tout  s’use , tout  s’éteint  ; 
Dieu  seul  demeure  toujours  le  même.  Le  torrent  des 
siècles  qui  entraîne  tous  les  siècles , coule  devant  ses  yeux, 
et  il  voit  avec  indignation  de  foibles  mortels  emportés  par 
ce  cours  rapide,  l’insulter  en  passant.  » 

L’exemple  de  la  vanité  des  choses  humaines , tiré  du 
siècle  de  Louis  XIV,  qui  venoit  de  finir  ; et  cet  exem- 
ple cité  devant  des  vieillards  qui  en  avoicnt  vu  toute  la 
gloire , est  bien  pathétique  1 le  mot  qui  termine  la  pé- 
riode, semble  être  échappé  à Bossuet , tant  il  est  frano 
et  sublime  à la  fois. 

Nous  donnerons  encore  un  exemple  de  ce  genre  ferme 
d’éloquence  qu’on  paroît  reluser  à Massillon , en  ne  par- 
lant que  de  son  abondance  et  de  sa  douceur.  Pour  cette 
ibis , nous  prendront  un  passage  où  l’orateur  abandonne 
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son  style  favori , c’est-à-dire , le  sentiment  et  les  images 
pour  n’ètre  qu’un  simple  argumentateur.  Dans  le  sermon 
sur  la  vérité  d'un  avenir , il  presse  ainsi  l’incrédule. 

« Que  dirai-je  encore , si  tout  meurt  avec  nous?  Les 
soins  du  nom  et  de  la  prospérité  sont  donc  frivoles; 
l’honneur  qu’on  rend  à la  mémoire  des  hommes  illustres, 
une  erreur  puérile , puisqu’il  est  ridicule  d’honorer  ce 
qui  n’est  plus  ; la  religion  des  tombeaux , une  illusion 
vulgaire  ; les  cendres  de  nos  pères  et  de  nos  aipis  , une 
vile  poussière  qu’il  faut  jeter  au  vent  et  qui  n’appartient 
à personne  ; les  dernières  intentions  des  mourans,  si 
sacrées  parmi  les  peuples  les  plus  barbares,  le  dernier 
son  d’une  machine  qui  se  dissout;  et,  pour  tout  dire, 
en  un  mot,  si  tout  meurt  avec  nous,  les  lois  sont  donc 
une  servitude  insensée;  les  rois  et  les  souverains,  des 
fantômes  que  la  foiblesse  des  peuples  a élevés  sur  nos 
tètes  ; la  justice  une  usurpation  sur  la  liberté  des  hom- 
mes; la  loi  des  mariages,  un  vain  scrupule;  la  pudeur 
un  préjugé;  l’honneur  et  la  probité,  des  chimères;  les 
incestes,  les  parricides,  les  perGdiesles  plus  atroces  , des 
jeux  de  la  nature  et  des  noms  inventés  par  la  politique  des 
législateurs. 

Voilà  où  se  réduit  la  philosophie  sublime  des  impies; 
voilà  celte  force , cette  raison,  cette  sagesse  qu’ils  nous 
vantent  éternellement  : convenez  avec  eux  de  leurs 
maximes  , et  l’univers  entier  retombe  avec  eux  dans  un 
affreux  chaos  ; tout  est  confondu  sur  la  terre  ; toutes  les 
idées  de  vice  et  de  vertu  sont  renversées  ; les  lois  les  plus 
inviolables  de  la  société  s’évanouissent,  la  discipline  des 
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mœurs  périt,  le  gouvernement  des  empires  n’a  plus  de 
règle  ; toute  l’harmonie  des  corps  politique  s’écroule,  et 
le  genre  humain  n’est  plus  qu’un  assemblage  d’hommes 
insensés , fourbes , ou  dénaturés , qui  n’ont  plus  d’autres 
lois  que  la  force , d’autre  frein  que  la  crainte , d’autre  lien 
que  l’intérêt , d’autres  dieux  qu’eux-mêmes  j et  si  ce  plan 
de  république  vous  plaît,  formez,  si  vous  le  pouvez,  une 
société  de  ces  hommes  monstrueux  ; tout  ce  qui  nous 
reste  à dire , c’est  que  vous  êtes  digne  d’y  occuper  une 
place.  » 

On  peut  comparer  Massillon  à Cicéron , et  Bossuet  à 
Démosthènes  : mais  il  me  semble  que  dans  les  orateurs 
chrétiens  on  trouvera  un  ordre  d’idées  plus  général , une 
connoissance  du  cœur  humain  plus  profonde , une  chaîne 
de  raisonnemens  plus  claire,  une  éloquence  mélanco- 
lique, et  une  rêverie  de  sentimens  et  de  pensées  ignorée 
de  l’antiquité. 

( M.  de  Ciiateaübriant.  Génie  du 
christianisme.  ) 
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CHAPITRE  XII. 

l’abbé  poule. 


JL/abbé  Poule  est  loin  de  la  pureté  de  goût,  de  ta 
flatteuse  harmonie  de  paroles,  de  cette  science  de  la  reli- 
gion et  du  cœur  humain , de  cet  usage  heureux  et  subs- 
tantiel de  l’écriture  et  des  pères  qui  ont  consacré  les 
ouvrages  de  l’illustre  évêque  de  Clermont.  Il  est  encore 
plus  loin  de  la  profondeur  de  Bourdaloue.  Mais  il  s’est 
fait  remarquer  par  une  imagination  vive  et  brillante  , 
qui  lui  a fourni,  dans  quelques-uns  de  ses  discours  , de 
très-beaux  mouvemens  oratoires;  il  éblouit  plus  qu’il  ne 
persuade , mais  il  entraîne  , dans  certains  montons  , par 
la  vivacité  des  tours  et  des  figures. 

Scs  deux  meilleurs  discours  sont  ceux  qu’il  prononça 
sous  le  litre  d 'exhortations  de  charité , en  laveur  des 
pauvres  prisonniers  et  des  enfans  trouvés;  et  c’est  l’éloge 
de  son  âme , comme  de  son  talent,  qu’il  u’ait  jamais  été 
plus  éloquent  qu’en  faveur  de  l’infortune.  L’effet  et  le 
bruit  de  ces  exhortations  fut  prodigieux,  et  d’autant 
plus,  que  l’orateur  avoit  toutes  les  grâces  et  tous  les 
moyens  du  débit.  Paris  et  Versailles  retentirent  de  ses 
succès,  et  c’était  peu  de  chose  ; mais  l’auditoire  ne  lui 
résista  pas,  et  ce  fut  là  le  vrai  triomphe , celui  qu’il 
remporta  sur  l’avarice  et  l’insensibilité  qui  croient  trop 


Digitized  by  Google 


( 476  ) 

souvent  avoir  payé  en  applaudissant  l’avocat  des  pauvres 
sans  rien  faire  pour  ses  cliens.  Ici  l’orateur  put  entendre 
un  bruit  plus  doux  à ses  oreilles , que  celui  des  applau- 
dissemens  : cetoit  l’or  et  l’argent,  tombant  de  tous  côtés 
avec  une  abondance  qui  prouvoit  une  vive  émulation  de 
charité.  Beaucoup  de  personnes  donnèrent  tout  ce  qu’elles 
avoient  sur  elles,  et  c’étoient  des  sommes;  en  un  mot, 
on  ne  se  souvenoit  pas  d’avoir  rien  vu  de  semblable. 

Ce  sont  là  les  spectacles  de  la  religion  ; il  me  semble 
qu’ils  en  valent  bien  d’autres,  et  que  ceux  qui  ont  tant 
de  besoin  des  illusions  du  théâtre  pour  se  procurer  de 
douces  larmes,  ne  font  pas  le  choix  le  plus  heureux. 

Le  texte  du  discours  pour  les  enfans  trouvés  étoit 
très-bien  choisi  : Pater  meus  et  mater  mea  derelique- 
runt  me  : mon  père  et  ma  mère  m’ont  abandonné; 

' et  ce  texte  heureux  lui  fournit  sur-le-champ  un  exorde 
tout  en  mouvemens  et  en  figures,  et  l’exposé  de  son 
sujet.  « Les  avez-vous  entendus , chrétiens , les  cris  de 
cette  multitude  de  malheureux  abandonnés , presqu’en 
naissant , de  ceux  même  qui  leur  ont  donné  le  jour  ? 

Que  d’ismaëls , consumés  par  la  faim , se  traînent  lan- 
guissamment dans  le  désert , loin  des  yeux  de  leurs  mères 
éplorées  ! Où  sont  donc  les  anges  consolateurs  qui  accou- 
. rent  pour  les  soulager  dans  leurs  besoins  ? Que  de 
Moïses  flottent  dans  leur  berceau  sur  les  eaux  du  Nil , 
éloignés  de  toute  assistance  ! où  sont  les  filles  de  Pharaon, 
qui  se  laissent  toucher  à leur  malheur , et  s’empressent 
de  les  enlever  au  péril  qui  les  menace , etc.  » La  subs-  . 
tance.de  ces  figures  est  tirée  des  livres  saints;  c’est  une 
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partie  essentielle  de  l’art  de  la  chaire , et  l’on  voit  qu’elle 
u’étoit  pas  étrangère  à l’abbé  Poule  ; mais  il  s’en  sert  bien 
plus  pour  l’imagination  que  pour  l’instruction  , et  c’est 
un  défaut  de  ses  sermons  que  le  peu  qu’il  tire  d’un  trésor 
inépuisable. 

Naturellement,  rien  ne  devoit  être  plus  touchant  que 
la  peinture  de  l’enfance  malheureuse,  et  peut-être  l’au- 
teur n’en  a-t-il  pas  fait  tout  ce  qu’il  eût  pu  faire,  s’il 
eût  fait  passer  dans  son  âme  tout  le  feu  de  son  imagina- 
tion ; mais  on  va  voir  qu’il  se  sert  de  celle-ci  de  manière 
à émouvoir  la  nôtre , par  des  images  tantôt  douces , tantôt 
fortes,  dont  l'effet  est  l’espèce  de  pathétique  que  l’auteur 
sait  le  mieux  atteindre. 

<(  11  fàudroitétaler  ici  cettefouleprodigieuse  de  nourris- 
sons de  la  patrie  : ils  n’ont  pas  de  meilleur  intercesseur 
que  leur  présence  et  leur  nombre.  Pourquoi  les  cacher? 
c’est  le  jour  de  leur  moisson , c’est  la  fête  de  leur  adop- 
tion. Où  sont-ils?  Appréhendroit-on  de  les  introduire 
dans  ce  temple  ? J.-C.  les  aime  ; il  vous  exhorte  à ne  pas 
lés  empêcher  d’aller  jusqu’à  lui  : Sinite  parvulos  venire 
ad  me.  Il  vous  les  propose  comme  des  modèles  que  vous 
devez  imiter  : Estote  aicut  infantes.  Que  craindriez-vous 
vous-mêmes  de  cesenfans  timides?  Leur  présence  n’a  rien 
qui  puisse  offenser  votre  délicatesse  ; ils  ne  vous  impor- 
tunent pas  de  leurs  gémissemens  ni  de  leurs  plaintes  ; ils 
ne  savent  pas  qu’ils  sont  pauvres  : puissent-ils  ne  le 
savoir  jamais  ! Ils  ne  vous  reprocheront  ni  la  dnreté  de 
votre  cœur,  ni  vos  prodigalités  insensées,  ni  vos  super- 
fluités ruineuses. 
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Ils  ignorent  les  droits  qu’ils  ont  sur  vous , et  toiil 
ce  que  leur  coûtent  vos  passions  et  votre  luxe.  Vous 
k-s  verrez  se  jouer  dans  le  sein  de  la  providence , inca- 
pables également  de  reconnoissance  et  d’ingratitude. 
Toujours  contens,  dès  que  les  premiers  besoins  de  la  na- 
turc  sont  satisfeits,  leurs  désirs  ne  s’étendent  pas  plus 
loin.  Pré6enlez-leur  l’or  et  l’argent  que  vous  leur  des- 
tinez , ils  le  saisiront  d’abord  avec  empressement  comme 
un  objetd’amusement  et  de  curiosité}  ils  s’en  dégoûteront 
bientôt  et  vous  le  laisseront  reprendre  avec  indifférence. 
Ces  prémices  intéressantes  de  la  vie , la  foiblesse  et  les 
grâces  de  leur  âge , leur  ingénuité , leur  candeur , leur 
innocence , leur  insensibilité  même  à leur  propre  infor- 
tune vous  attendriroient  jusqu’aux  larmes  } et  qu’il  vous 
seroit  alors  aisé  d’achever  leur  triomphe  sur  vous  ! » 

11  y a beaucoup  d’art  à produire  ainsi  sur  la  scène 
ces  enfans  délaissés  , et  à suppléer  leur  absence  par  la 
vérité  des  peintures.  Il  paroît  que  l’orateur  a cherché 
ses  effets  plutôt  dans  le  charme  naturel  de  l’enfance , 
que  dans  les  détails  de  ses  besoins  et  de  ses  misères , 
qui  eût  été , ce  me  semble,  d’un  pathétique  plus  pro- 
fond. Peut-être  a-t-il  craint  de  rebuter  la  délicatesse  de 
son  auditoire,  composé  généralement  de  personnes,  à 
qtû  l’habitude  des  jouissances  donne  une  sorte  d’aver- 
sion pour  le  tableau  des  besoins  extrêmes,  et  pourtant 
qui  auroit  dû  savoir  le  relever  par  les  couleurs  de  l’art , 
mieux  que  celui  qui  a su  en  employer  en  ce  même 
endroit  de  si  délicatement  nuancées?  « Ils  ne  savent  pas 
qu’ils  sont  pauvres Vous  les  verrez  se  jouer  dans  le 
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scm  de  la  providence , etc.  » Ce  ne  sont  pas  là  deS 
beautés  vulgaires,  c’est  un  mérite  d’expression  vraiment 
admirable  ! 

Mais  il  renforce  ses  pinceaux  et  semble  emprunter 
quelque  chose  de  l’éloquente  indignation  des  prophètes, 
quand  il  remonte  aux  causes  premières  de  celte  mi- 
sère publique,  qui  produit  tant  d’orphelins  et  d’infor- 
tunés. 

« Si  vous  me  demandez  d’où  sont  venus  la  plupart 
de  ces  enfans  qui  peuplent  le  nouvel  asyle  que  nous 
visitons  , je  vous  répondrai  : de  la  hauteur  de  leurs 
châteaux  menaçans,  des  seigneurs  insatiables  ont  fondu 
avec  la  rapidité  de  l’aigle  sur  des  vassaux  sans  défense; 
abattus  par  la  crainte  , ces  tyrans  altérés  ont  disparu 
tout  à coup  , emportant  avec  eux  , vers  cette  capitale , 
des  dépouilles  dégouttantes  des  pleurs  de  tant  de  misé- 
rables ; elles  serviront  d’ornement  au  triomphe  barbare 
de  leur  luxe.  Ces  vassaux  désespérés,  ont  été  lorcés  d’en- 
voyer leurs  enfans  en  Egypte,  pour  les  dérober  au  glaive 
de  la  misère.  Les  voilà,  etc.  » Il  joint  à ce  tableau  celui 
de  l’état  de  dénuement  où  sont  réduits  les  hospices  de 
charité,  qui  deviennent,  faute  de  secours  suffisans , des 
gouffres  de  destruction,  et  alors  il  s’écrie:  «Malheur, 
malheur!  que  les  réjouissances  et  les  fêtes  cessent  parmi 
les  hommes , s'ils  sont  encore  susceptibles  de  quelque 
impression  de  sensibilité.  Malheur,  malheur!  que  cette 
paroleformidable  retentisse  partout  aux  oreilles  des  riches, 
et  les  poursuive  sans  cesse.  Malheur,  malheur!  que  la 
nature  consternée  s’abîme  dans  le  deuil , et  qu’elle  ne 
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se  relève  que  lorsque  la  charité  plus  généreuse  et  parfai- 
tement secourable  aura  réparé  cet  outrage  fait  à l’huma- 
nité. » 

Ce  mouvement  sublime  peut  être  mis  à côté  de  ce 
que  l’on  conçoit  de  plus  beau  dans  le  genre  pathétique; 
mais  l’auteur  n’eût-il  pas  été  plus  équitable , s’il  eût  attri- 
bué cette  multitude  d’orphelins  venus  des  campagnes, 
beaucoup  plus  à la  rapacité  du  lise  et  aux  suppôts  de  la 
chicane,  qu’à  la  dureté  des  seigneurs,  qui  avoient  inGni- 
ment  moins  de  moyens  de  nuire,  très-rarement  la  vo- 
lonté d’opprimer,  et  qui,  souvent,  étoient  les  bienfai- 
teurs de  leurs  vassaux,  bien  loin  d’en  être  les  oppres- 
seurs ? 

Le  discours  sur  l’aumône  , prêché  au  Châtelet  en  fa- 
veur des  prisonniers  , est  plus  étendu  et  plus  propre- 
ment un  sermon  ; et  c’est  aussi  ce  que  l’auteur  a de  mieux 
composé  et  de  mieux  écrit;  mais  il  brille  surtout,  comme 
le  précédent,  par  la  véhémence  des  mouvemens  et  par 
des  traits  d’une  imagination  sensible.  Telle  est  cette 
apostrophe  aux  grands  du  monde  : « Nous  sommes 
chargés  du  ministère  de  la  .parole;  vous  êtes  chargés  du 
ministère  de  l’aumône  ; réunissons  ces  deux  ministères , 
la  parole  et  l’aumône , et  il  n’est  point  d’infortuné , quelque 
endurci  qu’il  soit,  qui  puisse  se  défendre  de  nos  attaques. 
Faisons-en  l’essai  ; la  circonstance  ne  peut  être  plus 
favorable  : nous  sommes  sur  les  lieux.  Allons  ensemble 
à ces  prisons  ténébreuses , images  en  tous  sens  de  l’en- 
fer; entrons  dans  ces  cachots  affreux  où  l’on  ne  voit 
qu’exécration  , où  l’on  n’entend  que  blasphèmes.  ForU 
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de  votre  présence,  et  la  croix  à la  main,  nous  éleverônl 
notre  voix  au  milieu  de  ces  imprécations  et  de  ces  hor-1 
reurs,  et  nous  dirons  à ces  furieux  : Malheureux!  pour- 
quoi vous  défiez-vous  de  la  providence?  Vous  outragez 
votre  Dieu  au  moment  où  il  vous  envoie  son  ange  pour 
être  votre  consolateur.  A ces  mots  , vous  briserez  les 
chaines  des  uns , vous  rendrez  les  autres  à leur  famille 
éplorée,  vous  répandrez  sur  tous  des  secours  nbondaus. 
Témoins  alors  des  prodiges  de  vôtre  charité , nous  ajou- 
terons avec  assurance  : adorez  le  seigneur , qui  vient 
vous  visiter  dans  votre  affliction , et  ne  cessez  de  le 
glorifier  : adorate  dominant , etc.  ; et  nous  trouverons 
tous  les  esprits  soumis  et  tous  les  cœurs  dociles,  et  ces 
lieux  de  désolation  ne  retentiront  plus  , ainsi  que  la 
fournaise  de  Babylone , que  des  cantiques  du  seigneur. 
Ne  nous  séparons  pas  : il  y va  du  salut  de  nos  frères; 
volons  h la  conquête  des  âmes.  Ne  vous  laissez  point  re- 
- buter  par  l’horreur  des  habitations  ! prisons  , cabanes, 
hôpitaux,  qu’importe?  Est-il  demeure  si  affreuse  qu’on 
ne  trouve  aimable  quand  on  est  sur  d’y  rencontrer  J.-C.  ? 
Allons  ensemble  partout  où  il  y a des  misérables  qui 
maudissent  la  providence  ; nous  parlerons  hardiment  de 
la  bonté  du  Dieu  qui  veille  à la  conservation  de  tous  les 
hommes;  et  ce  que  nos  discours  ne  feront  qu’annoncer, 
vos  libéralités  plus  persuasives  le  prouveront.  » 

Le  mérite  de  ce  morceau,  comme  prédication,  c’est 
de  faire  rentrer  dans  le  plan  et  les  intérêts  de  la  religion 
ce  qui  ne  semblerait  qu’un  devoir  de  l’humanité.  C’est 
ce  que  j’appelle  tme  belle  idée  , une  idée  évangélique  , 
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et  le  moyen  oratoire  est  habilement  tiré  des  circonstance» 
du  lieu  et  du  moment,  comme  dans  le  morceau  qui  suit, 
et  qui  sert  à montrer  à la  fois  J.-C.  sur  les  autels  et  dans 
la  personne  du  pauvre.  «Vous  voilà  placés  entre  l'autel 
et  les  cachots,  entre  J.-C.  adoré  et  sur  le  trône  de  ses 
miséricordes  , et  J.-C.  méprisé  et  souffrant  dans  ses 
membres,  également  voilé  dans  l’un  et  dans  l’autre  sanc- 
tuaire, sous  des  symboles  obscurs  et  mystérieux,  égale- 
ment victime  dans  l’un  et  l’autre  état  ; ici  victime 
de  son  amour  pour  nous;  làj-nriotime  de  la  dureté  des 
riches.  Ecoute®  cette  voix  qui  sort  du  tond  de  ce  taber- 
nacle, c'est  la  voix  de  celui  qui  vous  a rachetés;  c’est  la  . 
voix  de  celui  qui  jugera  les  vivait  s et  les  morts.  11  vous 
dit  : Qu’ai-je  a flaire  des  honneurs  hypocrites  que  vous 
me  rende®?  Votre  secréte  humiliation  est  un  outrage  et 
une  cruauté.  Vous  m’avez  foulé  aux  pieds  en  entrant  dans 
le  temple,  et  vous  venez  vous  prosterner  tranquillement 
devant  mœ  autels  ! Ne  vous  ai-;e  pas  dit  que  j’ aimais  • 
mieux  la  miséricorde  que  les  sacrifices  ? Aines  intéres- 
sées , il  ne  vous  en  coûte  rien  pour  m’adorer;  il  vous  en 
eoûleroit  pour  me  secourir.  Ne  suis-je  donc  votre  Dieu 
que  quand  j’ai  des  grâces  à distribuer?  Comme  Pierre  , 
vous  me  reconnoissez  pour  votre  seigneur  sur  le  Thebor, 
et  vous  me  reniez  dans  le  préloi:  e.  Moins  d’abaissement 
et  plus  de  charité  ! bonorez-moi  de  votre  substance , de 
ees  richesses  qui  sont  et  mon  ouvrage  et  mes  bienfaits. 
Voilà  5 encens,  voilà  1 offrande , voilà  l’action  de  grâces 
que  je  vous  demande.  Acquittez-vous  en  partie,  par  vos 
largesses , du  sang  que  j’ai  versé  pour  vous.  Nouveaux 
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Josephs,  noürrissez  votre  pitre  céleste,  fet  devenez,  en 
quelque  façon , les  sauveurs  de  votre  sauveur  meme.  » 
Ce  morceau  vraiment  éloquent,  et  d’autant  plus  qu’il 
est  tiré  en  partie  de  l’écriture  , 11e  laisse  rien  à désirer  y 
si  ce  n’est,  ce  me  semble,  que  le  dernier  devoit  être  du 
sentiment,  au  lieu  de  n’ètre  qu’une  pensée  un  peu  re- 
cherchée. 

( La  Harpe.  Cours  cle  littérature.  ) 
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CHAPITRE  XIII. 


EXTRAIT  DE  L’ORAISON  FUNÈBRE  DE  MARIE-THÉRÈSE. 


Lorsqu’une  grande  âme  imprime  à la  gloire  sa  forme 
et  son  caractère  , alors  aussi  pure  que  sa  source , la  gloire 
devient  un  objet  désirable  et  un  bienfait  public. 

J’appelle  une  grande  âme,  celle  qui,  sur  le  trône,  se 
montre  toujours  tout  ce  qu’elle  doit  être , se  modifie  sans 
effort,  se  plie  sans  violence,  cherche  le  bien  plus  quel’éclat; 
simple  tout  ensemble  et  magnanime , sensible  et  juste, 
élevée  et  populai  re;  celle  en  fin  qui , toujours  préieu  te  à tous 
ses  devoirs,  distingue  d’une  vue  ferme  et  sûre , la  vertu  de 
chaque  moment,  le  mérite  propre  à chaque  situation, 
et  s’y  porte  d’un  mouvement  libre  et  uniforme,  sans 
rien  afiùiblir  et  sans  rien  exagérer.  Telle  fut  l’âme  de 
Marie-Thérèse;  et  vous  la  verrez  plus  grande  encore  par 
tout  ce  qui  n’étonne  pas , que  par  tout  ce  qui  semble 
avoir  le  droit  de  surprendre  et  d’éblouir.... 

Elle  règne....  ; la  mort  soudaine  de  Charles  VI  la  pré- 
cipite , si  j’ose  ainsi  parler,  dans  l’ivresse  du  pouvoir 
absolu.  N’en  redoutez  rien  , Messieurs  : ah!  c’est  pour  la 
vertu  seule  qu’il  eût  été  permis  d’inventer  le  despotisme. 
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A la  voix  de  Marie-Thérèse , les  prisons  s’ouvrent , les 
chaînes  des  malheureux  se  brisent  ,*l'ordre  renaît  dans 
les  conseils  ; le  zèle , le  génie , le  talent , tout  se  met  à sa 
place.  Du  haut  de  ce  trône  où  elle  vient  de  s’asseoir,  ses 
premiers  regards  se  portent  sur  la  Hongrie  , sur  ces- 
diètes  orageuses  qui  l’attendent,  et  ne  lui  otTrent  qu’un 
sceptre  courbé  sous  d’antiques  privilèges.  Sans  doute  le 
désir  de  conquérir  les  cœurs  , est  la  première  vanité  d’une 
jeune  souveraine j mais  l’intégrité  de  son  pouvoir,  la 
fierté  de  son  sang , l’exemple  de  ses  aïeux ,,  l’espoir  su- 
perbe d’asservir  l’opiuion  dès  le  premier  pas  de  sa  carrière, 
s’élèvent  ensemble  dans  l’âme  de  Marie-Thérèse,  contre 
les  conseils  de  cette  vanité  même. 

La  gloire  d’être  juste  l’emportera  sur  tout  autre  gloire  : 
vous  serez  libres , dit-elle  à cette  belliqueuse  noblesse, 
je  le  jure  ; soyez  Jidèles....  O serment  de  protection  et 
de  justice!  quels  droits  vous  assurez  à Marie -Thérèse  sur 
un  peuple  sensible  ! de  quel  prix  , de  quel  serment  vous 
serez  payé!....  Cette  justice,  Messieurs,  souffrez  cette 
expression , est  la  plus  grande  usure  des  rois  ; et  en  atten- 
dant des  temps  malheureux,  qui  ne  sont  pas  éloignés," 
cjue  de  bien  la  reconnoissance  et  l’amour  vont  lui  ren- 
dre, en  échange  des  tristes  plaisirs  de  l’orgueil  !...  Qu’elle 
paroisse  à Presbourg  ; souveraine  adorée , elle  enchaînera 
toutes  les  défiances;  sa  bonté,  plus  puissante  que  les 
lois,  sera. plus  absolue  que  le  despotisme  même.  Ah!  la 
soumission  est  sans  réserve , lorsque  la  liberté  est  sans 
alarn  es  ; plus  de  barrières  entr’elle  et  le  cœur  des  in- 
dociles Hongrois.  Tout  est  calme,  tout  repose  à ses 
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pieds  ; ce  n’est  pas  ce  repos  affreux  qui , dans  la  servi- 
tude, ressemble  au  silence  de  la  mort:  c’est  k douce 
confiance  d’une  famille  nombreuse,  satisfaite  et  tran- 
quille sous  la  main  paternelle.  Conquievit  in  conspectu 
(jus , et  siluit  omnis  terra. 

Hélas  ! si  le  ciel  l’eut  permis , cette  paix  universelle , 
qui  se  montre  à l’aurore  de  son  règne , en  eût  consacré 
toute  la  durée.  Mais  les  décrets  éternels  vont  s’accomplir  : 
au  sein  de  ce  calme  apparent , je  ne  sais  quelle  raison 
d’état  allume , irrite  tout  à coup  la  jalousie  et  la  cupidité. 
Le  nuage  grossit  bientôt;  la  tempête  gronde  de  toute  , 
part  : la  Saxe , la  Bavière , l’Espagne , la  Prusse  conjurées 
s’agitent  et  menacent  à la  fois  une  reine  novice  encore  , 
et  un  empire  épuisé.  Ornnes principes  terrae  surrexerunt 
(le  soliis  suis , omnes  principes  nationum...  Où  courez- 
vous,  puissances  ennemies  d’un  pouvoir  que  Charles 
Quint  a,  détruit  lui-mème  en  le  divisant?  O François! 
vous  vous  méprenez;  le  fantôme  qui  vous  trouble  fut 
enseveli  sous  vos  coups  dans  les  pkines  de  Lens  et  de 
Rocroi.  Quoi!  ces  pactes,  ces  sermens,  cette  foi  jurée?... 
Politiques  sanguinaires,  je  ne  vous  juge  pas.  Le  ciel  a 
prononcé  ; laissons  ce  redoutable  arrêt  dans  les  profon- 
deurs de  l’éternité  : la  religion  peut  gémir  dans  ses  sanc- 
tuaires , mais  elle  doit  au  secret  des  rois , l’hommage  du 
silence.  Ce  qui  lui  appartient,  c’est  le  droit  d’observer , 
jusque  dans  l’égarement  des  conseils  humains,  la  trace  de 
cette  main  souveraine  qui  domine  tout. 

La  voilà  étendue  , cette  invincible  main , sur  k tête 
de  Marie-Thérèse  ; elle  emporte,  elle  dissipe  en  un  mo~ 
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ment  tous  les  enchanleinens , tontes  les  impostures  , 
tous  les  prestiges  du  rang  et  de  l'habitude.  Gette  pompe  , 
ce  pouvoir,  cette  indépendance  qui  séduitetqui  trompé, 
tout  s évanouit  : le  malheur  se  montre  ; maître  impé- 
rieux , sévere,  impitoyable  comme  la  vérité,  il  se  montre 
inévitable,  imprévu,  avec  le  trouble  qui  l’accompagne 
et  l’épouvante  qui  le  suit.  A son  aspect , tout  change  aux 
yeux  de  Marie-Thcièsé  ; le  diadème  se  ternit  sur  son 
front  ; ce  trône,  où  tous  les  vœux  l'ont  placée , s,uspendu 
sur  un  abinie,  ne  brille  plus  poür  elle  qufe  d’une  lumière 
sombre  et  funeste.  Hélas!  l’éteudue  même  de  sa  puissance 
devient  la  mesure  de  sa  foiblesse  ; elle  ne  voit  autour 
d’elle  que  confusion  , incertitude,  irrésolution  : peuples, 
soldats,  courtisans,  ministres,  généraux,  tout  est  cons- 
terné. 

Placez-vous,  Messieurs,  dans  ce  point  de  vue;  em- 
brassez ce  formidable  tissu  que  la  politique  avoit  formé, 
cette  vaste  enceinte  de  terreur,  cette  chaîne  de  périls 
dont  elle  avoit  investi  une  jeune  reine , sans  défiance  et 
sans  précaution.  Voyez  ces  torrens  qui  se  débordent  de 
tous  côtés,  et  portent  avec  eux  la  désolation  elle  ravage; 
l'Autriche  sans  remparts,  Vienne  sans  défenseurs,  une 
souveraine  de  vingt-cinq  anS)  dans  le  tumulte  de  ses 
pensées , tremblante , éperdue  ou  milieu  de  ee  même  pa- 
lais tout  plein  de  la  majesté  de  ses  aïeux.  Qu’attendez- 
vous  ? Rédamera-t-elle  en  suppliante  la  sainteté  des  en- 
gagemens  et  la  solennité  dés  garanties?  La  verra-t-on 
s’humilier  aux  pieds  des  puissances  jalouses,  absoudre 
l’Europe  de  l’infraction  de  ses  promesses  , trahir  en  us 
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jour  la  gloire  de  trois  siècles , et  servir  d’époque  éternelle 
à l’abaissement  de  sa  maison  ? 

Elevez  vous,  reine  infortunée  , jusqu’à  la  hauteur  de 
cette  grande,  mais  terrible  leçon!  S’il  faut  succomber, 
restez  encore  debout  au  milieu  des  ruines  : tout  est  per- 
du, mais  tout  n’est  pas  désespéré.  Fuyez  ces  murs  où  la 
prospérité  pouvoit  vous  amollir  ; fuyez  seule , montrez- 
vous  sans  suite , sans  armée , dans  le  silence  auguste  du 
malheur  : les  cœurs  sensibles  n’attendent  que  vos  larmes. 
Mais  où  fuir  ? quel  asile  assez  sur  peut  être  ouvert  à 
Marie-Thérèse?  Quel  asile?  celui  où  respire  la  liberté 
dans  toute  son  énergie,  l’audace  dans  toute  son  impé- 
tuosité , la  fidélité,  la  reconnoissance , plantes  sauvages , 
mais  qui,  dans  un  climat  que  nos  mœurs  n’ont  point 
corrompu,  gar  dent  toute  leur  vigueur  et  leur  pureté.  Les 
grandes  âmes  ont  seules  le  secret  de  leurs  ressources.  Un 
peuple  fier,  mais  généreux,  digne  d’honorer  le  courage 
dans  l’infortune,  digne  de  mourir  pour  une  cause  juste  j 
voilà  le  peuple  que  le  cœur  de  Marie-Thérèse  a choisi 
pour  périr  avec  elle , ou  pour  la  venger. 

Qui  pourrait  retracer  les  mouvemens  de  cette  âme  itv 
dignée , mais  calme  ! quel  dur  apprentissage  des  vertus  , 
qui  feront  sa  consolation  et  sa  gloire  dans  des  jours  plus 
• heureux  ! c’est  dans  ces  momens,  au  milieu  des  horreurs 
de  celte  fuite  humiliante,  que  s’impriment  en  elle , pour 
ne  s’effacer  jamais,  les  principes  de  cettefoi  vive,  de  cette 
piété  éclairée,  qui  honore  la  religion  et  la  justifie.  Ah! 
sans  doute  , la  fille  de  tant  de  Césars,  comblée  de  tous 
les  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune , errante,  proscrite , 
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en  quelque  sorte  , au  sein  de  ses  royaumes , êtoit , à ses 
propres  yeux  , un  exemple  assez  frappanude  la  vanité 
de  toutes  les  Fortunes  humaines. 

Au  milieu  de  la  pompe  des  cours,  Dieu  pqgrle  à tous 
les  rois , par  ce  pouvoir  dont  il  est  la  source  , par  cet 
éclat,  cette  grandeur  même  qu’il  réfléchit  sur  eux.  Vox 
Domini  in  virtute , vox  Domini  in  magnijicentiâ. 
Voix  trop  souvent  méconnue  ! le  dieu  de  la  gloire  et  de 
la  magnificence  ne  fait  que  des  ingrats.  Ici  plus  de  trône , 
plus  d’hommages,  plus  d’honneurs  : c’est  le  dieu  jaloux, 
seul  grand,  seul  immuable  , qui  reste  seul;  c’est  lui  qui 
environne  Marie-Thérèse  de  deuil  et  d’efFroi  : la  voilà 
seule  sous  la  main  de  ce  maître  suprême,  qui  l’instruit 
par  des  coups  de  tonnerre  ! Deux  majestat  'is  intonîiit. 
Mais  il  l’humilie  sans  l’abattre , et  il  épuisera  des  prodiges 
pour  la  consoler.  Cette  voix  toute  puissante , qui  ébranle 
les  sphères , va  reten  tir  pour  elle  sur  les  bords  de  la  Drave , 
et  jusqu’aux  déserts  de  l’Esclavonie.  Vox  Domini  con- 
cutientis  desertum.  Elle  va  rassembler  ces  escadrons 
agile»,  dont  le  choc  est  aussi  imprévu  qu’impétueux. 
Vox  Domini  prœparantis  cervos.  Et  de  ces  contrées 
barbares  partira  la  foudre  qui  doit  écraser  la  politique , 
le  génie  et  le  talent.  Vox  Domini  concutientis  de- 
sertum. 

Mânes  de  Ferdinand , de  Léopold  et  de  Chât  ies  VI, 
ranimez-vous  ! suivez  votre  auguste  fille  à travers  ces 
campagnes,  fumantes  encore  des  feux  de  la  révolte,  que 
l’abus  de  l’autorité  avoit  allumés;  suivez-la  au  milieu  de 
ces  diètes  que  l’oppression  avoit  rendues  si  formidables  : 
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tout  a changé;  ses  bienfaits  ont  dévancé  ses  larmes,  et 
scs  larmes  plus  puissantes  que  vos  nombreuses  armées,, 
vont  donner  des  appuis  et  des  vengeurs  à ce  même  sceptre 
insulté  jjans  vos  mains.  Ah  ! vous  avez  ignoré  que  1» 
rcconnoissance  nationale  est  le  plus  généreux  de  tous  les 
sentimens,,  . ; ..  . . 

Peignez-vous,  Messieurs,  la  majesté  sans  appareil,  le 
malheur  sans  découragement,  la  fermeté  sans  orgueil, 
les  grâces  sans  foiblesse  ; un  auguste  enfant  penché  sur  le 
sein  d’une  mère  attendrie,  souriant  à ses  farouches  admi- 
rateurs : héla^  ils  ne  connoissoicnt  pas  le  prix  de  ce  terri- 
ble moment.  Représentez-vous  une  foule  de  guerriers, 
l’oeil  enflammé  , le  cœur  palpitant  d’audace  et  de  pitié.... 
l’émotion  passe  de  rang  en  rang;  un  respect  religieux 
semble  enchaîner  tous  les  esprits.,..  Qu’une  fausse  élo- 
quence ne  profane  point  ici  l’épanchement  d’une  grande 
âme;  répétons  sans  art,  avec  Marie-Thérèse,  l’accent 
de  la  douleur  et  de  la  dignité.  Dieux  de  la  terre , écoutez  !' 
Voici  le  langage  de  l’autorité,  lorsqu’elle  parle  au  senti- 
ment et  à l’honneur  : abandonnée  de  nies  amis , persé- 
cutée par  nies  ennemis , attaquée  par  mes  plus  proches 
parens , je  n'ai  de  ressource  que  dans  votre  courage  et 
ma  constance  ; je  remets  en  vos  mains,  la  fille  et  le 
fils  de  vos  rois , qui  attendent  de  vous  leur  salut. 

A ces  mots , tous  les  cœurs  se  brisent  ; on  ne  délibère 
pas , on  se  passionne  : ce  n’est  pas  la  fidélité , c’est  l’en- 
thousiasme qui  entraîne.  L’amour , l’admiration,  l’ivresse 
vont  prononcer  le  serment  du  devoir  : tous , la  main 
étendue  sur  leurs  armes,  ne  forment  plus,  aux  pieds 
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de  Marie-Thérèse,  qu’une  saule  victime  dévouée;  tout 
leur  sang  bouillonne  dans  leurs  veines , impatient  de 
couler  pour  une  si  belle  cause.  Mourons , s’écrièrent-ils, 
pour  notre  roi  Marie-Thérèse!  Moriamur pro  rege 
postro  Maria  Theresia.  Mourons  !....  cri  sublime!  in- 
fortuné Ragotzi , généreux  Berebeny , si  vons  étiez  encore 
sensibles,  vous  applaudiriez  à ces  transports.  Us  ne 
disent  pas  : marchons,  allons  combattre  : ces  grada- 
tions lentes  d’un  zèle  méthodique  , leur  âme  em- 
brasée ne  les  connoit  pas  ; elle  franchit  tons  les  inter- 
valles ; ils  ne  voient  que  la  mort  ; leurs  derniers  sou- 
pirs sont  leurs  offrandes.  Mourons  ! moriamur  pro 
rege  nostro.,..  A l’instant  où  je  parle,  vous  le  répétez, 
Messieurs , ce  cri  si  digne  d’un  cœur  fi-ançois.  Vous  fré- 
missez , vous  ôtes  vous-mêmes  aux  pieds  de  Marie-Thé- 
rèse. Voyez  quelle  douce  majesté  brille  sur  son  front , 
avec  attendrissement  elle  reçoit  le  noble  sacrifice  de  la 
valeur  et  de  la  fidelité.  Un  rayon  consolateur  luit  bientôt 
h ses  yeux  : le  courage  qu’elle  inspire  , ses  ordres , sa 
prévoyance,  les  fautes  de  ses  ennemis,  l’activité  de  ses 
généraux,  tout  semble  promettre  une  révolution  ines- 
pérée. Déjà  y du  fond  de  la  Croatie , elle  a ramené  la 
confiance  et  l’audace  ; déjà  s’étonnent  et  se  troublent  y 
ou  sein  de  leurs  conquêtes , les  alliés  victorieux.  Au  mi- 
lieu de  cette  foule  d’ennemis  triomplians , considérez 
le  lion  du  nord  qui  s’éveille  ; ses  regards  ardens  sem- 
blent dévorer  la  proie  que  la  fortune  lui  marque;  génie 
impatient  de  s’offrir  à la  renommée , vaste  , pénétrant , 
exalté  par  le  malheur  et  par  ce  pressentiment  secret } 
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qui  dévoue  impérieusement  à la  gloire  certains  êtres  pri- 
vilégiés qu’elle  a choisis  ; je  le  vois  se  précipiter  sur  ce 
théâtre  sanglant , avec  irtie  puissance  mûrie  par  de  longues 
combinaisons , et  des  talens  agrandis  par  la  réflexion  ctt 
la  prévoyance  ; soldat  et  général , conquérantet  politique, 
ministre  et  roi , ne  «rancissant  d’autre  faste  que  celui' 
d’une  milice  nombreuse , seule  magnificence  digne  d’un- 
trône  Fondé. par  les  armes;  je  le  vois,  aussi  rapide  que 
mesuré  dans  ses  jnouvcmens , unir  la  force  de  la  disci- 
pline à la  foçce  de  l’exemple  ; communiquer  à tout  ce  qui 
l’approche  cette  vigueur  , cette  flamme  inconnue  au  reste 
des  hommes,  et  que  la  nature  avoit  cachée  dans  son 
sein  ; marcher  à d’utiles  triomphes  ; diriger  lui-même 
avec  art  tous  les  coups  qu’il  porte  ; attaquer  ce  trône 
chancelant  sur  lequel  Marie-Thérèse  est  appuyée.;  en 
détacher  brusquement  les  rameaux  les  plus  féconds;  et, 
s’élevant  bientôt  au-dessus  de  l’art  même  par  la  fermeté 
de  ce  coup-d’ocil  que  rien  ne  trouble  ’,  montrer  déjà  le 
secrqt  de  ses  ressources  qui  doivent  étonner . la  victoire 
même , et  tromper  la  fortune  lorsqu’elle  lui  sera  con- 
traire. 

Tel  étoit  Frédéric,  le  redoutable  rival  de  Marie-Thé- 
rèse ; tel  étoit  le  précipice  que  deux  cent  mille  bras  ar- 
més creusoient  sous  les  pas  de  l’héritière  de  Charles 
Quint,  etc.,  etc. 

( L’Abbé  de  Boismont.  ) 

FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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rir et  la  plus  utile  à cultiver.  Elle  comprend  trois  objets 
principaux,  la  naissance,  l'accroissement , et  la  chiite,' 
des  empires.  — Les  lois , les  gouvernement  et  les  mœurs 
des  nations,,- — La  naissance  et  le  progrès  des  sciences  et 

des  arts 8 

Chap.  iii.  Différence  de  système  entre  l'Histoire  ancienne 
et  V Histoire  moderne.  Cette  différence  provient  autant 
• de  nos  gouveruemens  que  de  nos  moeurs.  .....  27 
Chap.  iy.  Histoire  nationale.  Tableau  de  famille,  ou  chaque 
citoyen  doit  reconnoîtrc  <|uelqucsruns  de  ses  ancêtres, 
les  uns  daus  un  rang  plus  élevé , les  autres  dans  un  ctat 
moins  brillant,  mais  tous  utiles  à la  société .’5o 
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ÇhAp.  v.  Style  de  l’ Histoire.  Il  doit  varier  avec  elle  : sévèrd 
dons  l’art  militaire  et  l’économie  politique  ; flexible  et 
délicat  dans  les  intrigues  du  cabinbt;  éloquent  et  dra- 
matique dans  les  révolutions.  . 3a 

Ch ap.  vi.  Du septicisme  de  l’Histoire.  11  consiste»  lire  avec 
précaution.  La  base  de  l’histoire  est  l’étude  des  faits, 
c’est  à les  discerner  que  consiste  la  saine  critique , c’està 
les  peindre  que  doit  être  employé  le  talent  de  l’historien  : 
tout  croire  est  d’un  sot,  et  tout  nier  est  d’un  fat.  . . 37 
Chai*,  vu- Des  Témoins  oculaires  , ou  contemporains.  Sur 
les  faits  importans,  ils  n’ont  pu  ni  se  tromper , ni  vou- 
loir nous  tromper  : la  vérité  seule  a pu  réunir  tant  de 
personnes,  dont  les  intérêts  étoient  divers  et  les  passions 

opposées.- . * 

Ch Âr.  vin.  Je  la  Tradition  orale.  Elle  n’est  sûre  que  lors- 
qu’on  peut  remonter  facilement  à sa  source  , et  arriver 
aux  témoins  contemporains , à travers  une  suite  noit 
interrompue  de  dépositaires  irréprochables.  . . . . 46 
CnAP.  ix.  De  la  Tradition  écrite.  A de  grands  avantages 
sur  la  tradition  orale.  L’historien  peut  être  comparé  a 
un  orateur  qni,  duhaot  d’une  tribune  , parleront  à toute 
la  terre , et  se  feroit  entendre  de  tous  les  siècles.  • . 5o 
Chap.  x.  Des  Monumens.  Ce  sont  les  arcs,  de  triomphe  , 

. les  statues  , les  obélisques , les  pyramides , les  tableaux, 
les  institutions,  etc....  L’histoire  explique  les  monumens, 

les  monumens  confirment  l’histoire . 54 

Chap.  xi.  De  la  Critique  historique.  Sans  elle,  on  ne  peut 
s’assurer  ni  d’une  découverte  dans  l’étude  de  la  nature r 

ni  d’aucun  fait  dans  celle  de  l’histoire 56' 

Chap.  xii.  Historiens  grecs.  Sont  infiniment  précieux , 
tant  pour  les  faits  qu'ils  nous  ont  conservés , que  pour  1» 
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sagesse  de  la  méthode , la  vérité  de9  mœurs  et  la  clarté  tfe 
leur  style  ; mais  on  leur  a reproché  avec  raison  l’amour' 

du  merveilleux ...........  5q 

Chat,  xm.  Thucidide  est  recommandable  par  la  précision , 

la  force  et  la  majesté  de  son  style 6a 

Cn a p.  xiv.  Xénophon.  J1  eut  dans  l’âme  la  force  d’un 
Spartiate , et  dans  ses  écrits  tout  le  charme  des  grâces 

attiques ............  64 

Chap.  xv.  Tite-Live  est  regardé  avec  raison  comme  le 
plus  grand  historien  de  l’ancienne  Rome  ; il  ne  nous 
reste  plus  que  trente-cinq  livres  de  son  ouvrage,  qui  eu- 

avoit  cent  quarante ....66 

Chap.  xvi.  Tacite  est  descendu  très-avant  dans  les  pro- 
fondeurs du  cœur  humain,  a peint  avec  une  grande  force 
les  vices  et  les  crimes  de  ses  contemporains,  est  hardi, 

précipité , souvent  brusque  dans  son  style 70 

Chap.  xvn.  Parallèle  de  Tite-Live  et  de  Tacite;  dans  ce 
parallèle,  le  dernier  est  sacrifié  au  premier  ; mais  il  v a 
beaucoup  de  vrai  dans  les  reproches  qu’on  fait  à la  vic- 
time.   73 

Chap.  xviii.  Historiens  françois.  On  ne  parle  , dans  ce 
chapitre , que  de  Y Histoire  universelle  de  Bossuet , et  de 
P Histoire  ecclésiastique  de  Fleury.  Il  y avoit  bien  encore 
quelque  chose  à dire  de  Y Histoire  du  président  de  Thou , 
de  P Histoire  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Ro- 
main , par  Montesquieu  ; des  Révolutions  romaines  , par 
Pabbé  de  Ver  lot  ; de  Y Histoire  ancienne  de  Rollin  ; de 
l’Essai  sur  l’histoire  générale , par  Voltaire , et  même  de 
P Histoire  de  France , par  MM.  Vely,  Villarct  et  Gar- 
nier ; mais  un  examen  critique  de  ces  divers  ouvrages 
nous  eût  entraînés  trop  loiu,  et  n’en-troit  pas  dans  notre 

PlaQ-  77 
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Chat,  xix.  Combat  des  Thennopyles ; action  prodigieuse  , 
et  dont  on  relit  toujours  les  détails  avec  une  nouvelle 

admiration 80 

Chap.  xx.  La  mort  de  Socrate.  Le  récit  de  cet  événement 
arraclie  encore  aujourd’hui  ctes  larmes  de  sang;  ■ . 87 
Chap.  xxi.  Périclès.  II  gouverna  trente  ans  un  peuple 
libre;  il  réunissoit  les  qualités  d’un  grand  capitaine  à 

celles  d’un  habile  administrateur . ■ . q5 

Chap.  ïxii.  Portrait  il’ Alexandre , p.Tr  Montesquieu  et 

l’abbé  Barthélemy.  loi 

Chap.  xxiii.  Continence  de  Scipion.  Les  Romains  avoient 
la  pl  us  haute  vénération  pour  les  Scipions,  et  surtout 
pour  celui  dont  il  s’agit  dans  ce  chapitre.  Cicéron  ne 
l’appeloit  que  X homme  divin  -,  divinum  hominem  /tfri- 

çanurn.  ....•••••• io5 

Chap.  xxiy.  Dialogue  de  Sylla  et  d' Eucrate.  Quelle  vigueur 
dépensées,  quel  style,  quel  orgueil,  quel  homme  Mon- 
tesquieu a su  nous  montrer  dans  S) lia! 107 

Chap.  xxv.  Jules-César.  L’homme  le  plus  extraordinaire 
de  l’histoire  ancienne  ; son  portrait  étoit  difficile  à faire. 
L’abbé  Arnaud,  qui  a osé  entreprendre  celte  tâche , a 

été  assez  heureux  pour  réussir 117 

Chap.  xxvi.  Auguste.  Il  sc  nommoit  Octave  ; la  flatterie 
du  sénat  le  décora  du  nom  A' Auguste.  Ses  vices  et  ses 
vertus  étoient  également  factices.  ........ 

Chap.  xxvii.  Portrait  de  Charlemagne.  Vaste  dans  ses 
desseins,  rapide  en  les  exécutant,  personne  n’eut,  à un 
plus  haut  degré,  l’art  de  faire  de  grandes  choses  avec 
facilité  , et  les  choses  difficiles  avec  promptitude.  . 127 
Ciiap.  xxviii.  Dugueselin  délivré  de  prison.  Bravoure 
modestie , générosité  furent  les  qualitcsqui  distinguèrent 
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éminemment  Duguesclin,  dit  le  bon  connétable , le  che- 
valier Bayard,  et  le  vicomte  de  Turenne. . . . pag.  i3q 
Chap.  xxix.  Le  chevalier  Bayard.  Ses  vertus  chrétiennes 
et  militaires  lui  firent  accorder  par  ses  contemporains , le 
titre  de  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  . i . i33 
Ch ap.  xxx.  Portrait  de  Charles  Quinf.  Son  plus  grand 
talent  fut'celui  d’avoir  bien  connu  les  hommes,  et  d’avoir 
su  les  placer  au  poste  qui  leur  convenoit..  . . . . i36 
Ch ap.  xxxi.  Quelques  traits  de  la  vie  d'Henri  IP.  La  vie 
de  ce  grand  roi  fait  faire  une  réflexion  bien  douloureuse; 
c’est  qu’il  ne  devint  l’idole  de  la  nation , qu’après  avoir 

été  assassiné  ! i4o 

Ciiap.  xxxii.  Cromwel.  Il  couvrit  des  qualités  d’un  grand 

roi,  les  crimes  de  l’usurpateur i4g 

Ch  ap.  xxxiii.  Portrait  de  Fênilon.  U fut  simple  dans  ses 
mœurs , éloquent  avec  Bossuet , brillant  à la  cour  , et 

désiré  partout i5i 

Chap.  xxxiv.  Colbert , un  des  plus  grands  ministres  de  la 
France,  et  l’un  de  ceux  qui  s’étudia  avec  le  plus  de  soin 
à donner  à la  nation  tous  les  genres  de  supériorités.  On 
trouve  dans  ce  chapitre  une  esquisse  rapide  mais  tidèle, 

du  règne  de  Louis  XIV . i55 

Chap.  xxxv.  Parallèle  de  Colbert  et  de  Sully  par  M.  The-# 

mas i58 

CnAP.  xxxvi.  Bataille  de  Pultava  , ga^ée  par  le  Czar 
Pierre,  sur  le  roi  de  Suède  Charles  XII.  Celui-ci  a voit 
pris  le  titre  d’ Invincible  , celui-là  a obtenu  de  la  postérité 

le  surnom  de  Grand  1 63 

Chap.  xxxvii.  Frédéric-le- Grand , à la  tête  d’une  plus 
grande  nation  , il  eût  donné  son  nom  à son  siècle  . ijS 

I.  5 s 
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tuHAP.  xxxvm.  Bienfaisance  de  Montesquieu.  Ce  trait  a 

été  mis  sur  la  scène 178 

f.n  at».  xxxix.  JVasinglon.  Il  commença  par  l’énergie  la 
révolution  qui  a rendu  la  liberté  aux  Etats-Unis  ; et  il 
l’aclieva  par  la  jnodcration « . ■ 1 83 

1 1 • | 

T, IVRE  SECOND.  De  la  Philosophie.  Mot  vague  , qui  n’a 
jamais  été  Lien  défini.  Je  ne  sais  si  nous  serons  plus  heu- 
renx  en  la  définissant  la  recherche  de  la  Mérité.  . .187 
C.n  amtrb  premier.  Etude  de  la  Philosophie.  C’est  dans 
cette  étude  , que  nous  pouvons  contempler  l’origine  des 
découvertes  qui  ont  enriebi  le  trésor  des  connoissances 
humaines,  et  celle  des  erreurs  qui  l’ont  appauvri.  C’est 
là  que  nous  apprenons  à discerner  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises doctrines  , tant  par  leurs  principes  que  par  leurs 
effets.  L’étude  des  opinions  philosophiques  , n’est  autre 
chose  que  la  philosophie  elle-même , c’est-à-dire  , un 

cours  d’expériences  sur  l’esprit  humain 189 

Chai’,  il-  Coup  d’œil  général  sur  la  philosophie  des  anciens. 
Les  anciens  ont  dit  d’excellentes  choses  sur  les  devoirs 
de  la  morale,  et  beaucoup  d’absurdités  sur  le  système 
* du  m0nde.  Ils  ont  reconnu  un  grand  nombre  d’erreurs , 
et  en  ont  adopté  un  plus  grand  nombre.  Ils  manquoient 
de  lumières  de  méthode  ; cependant , il  faut  convenir 
qu’ Aristote  fut  un#des  plus  puissans  génies  dont  s’ho- 
norc  encore  aujourd’hui  , le  genre  humain.  . ■ 19? 

Guap.  ni.  Histoire  de  la  philosophie.  Elle  se  partage  en 

cinq  périodes , dont  la  première  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  600  ansavant  J.  C. , et  la  dernière  date  de  Bacon, 
de  Galilée  et  de  Descartes.  . . 
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Chat,  iv.  Première  période.  Histoire  tics  opinions  de  Tha- 
ïes , de  Solon , d’Anaxagoras  , Je  Pj'tliagore  , d’Hera- 
clite et  d’Hypocrate 202 

CriAr.  y.  Seconde  période.  Histoire  des  opinions  de  So- 
crate , de  Platon,  d’Aristote  et  de  Zénon.  Cette  époque 
est  celle  des  beaux  siècles  tic  la  Grèce;  et,  malgré  les 
lumières  de  ses  philosophes  si  vantés  , on  voit  qu’ils 
étoient  fort  ignorant  tlaus  le  système  physique  du 

monde,  etc 21t> 

Chap.  vt.  Troisième  et  quatrième  périodes.  C’est  l’époque 

de  la  philosophie  scolastique , et  celle  des  erreurs  les 
plus  déplorables.  Cependant,  sur  les  traces  de  cette  phi- 
losophie malheureuse  , on  trouve  des  noms  justement, 
célèbres,  tels  que  ceux  de  Lactance  , d’Augustin,  d’Al- 
bcrt-le-Grand , d’Abeilard  , de  Thomas-d’Aquin  , et  de 
ce  Roger-Bacon  , qui  , du  sein  de  l’ignorance  la  plus 
profonde,  s’éleva  aux  plus  hautes  conceptions  • • at8. 

• Cn  ap.  vu.  Cinquième  période.  Réforme  de  la  philosophie  ; 
notices  sur  Bacon  (qui  n’est  pas  celui  dont  nous  venons 
de  parler  ) , Descartes  , Leibnitz  . Kewton  , Locke  et 
Condillac.  L’art  de  penser  est  devenu , sous  la  plume 
de  Condillac  , une  introduction  générale  à toutes  les 
sciences;  c’est  une  vérité  qu’il  faut  publier  sur  les  toits, 
dans  un  temps  où  l’on  essaie  de  ternir  sa  réputation, 
et  de  jeter  des  nuages  sur  la  lumière.  ......  2ai 

Gu ap.  vin.  Philosophie  naturelle.  Cette  partie  de  la  phi,. 
losophie  comprend  l’histoire  naturelle  proprement  dite, 

et  la  physique  expérimentale 228 

Chat,  ix.  V ue  générale  de  la  nature.  Tableau  magnifique , 

tracé  par  la  main  d’un  grand  maître», a35 

5a  * 
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Chaf.  x.  Vue  des  cieu3c.  Quand  le  chagrin  viendra  flétrir 
votre  âme , quand  vous  serez  fatigué  des  vains  plaisirs  du 
monde , quand  vous  serez,  dégoûté  tics  misères  Immai  nés, 
sortez  de  vos  petits  salons  et  allez  contempler  les  eieux, 

pendant  une  belle  nuit  d’été 345 

C.HAr.  xi.  Vue  de  la  terre.  Il  faut  quelque  réflexion  pour 
reconnoitre  , au  milieu  du  désordre  apparent  qui  règne 
sur  la  terre , l’ordre  admirable  qui  règne  parmi  les  élé- 
ments, parmi  les  animaux,  et  jusque  dans  l'inégale  distri- 
bution des  plus  doux  bienfaits  de  la  nature a5o 

Chaf.  xn.  L’Homme.  Tout  annonce  en  lui  le  maître  de 
la  nature.  L’homme  civilisé  no  connoît  pas  ses  forces  ; 
la  douceur  dans  les  mœurs  et  l’agrcment  dans  la  société 


sont  l’ouvrage  des  femmes 2S7 

Ç.ü a p.  xiii.  Le  Chéval.  La  plus  noble  conquête  que 

l’homme  ait  faite.  . , , , , , . , , . « 262 

Chai»,  xiv.  Le  Chien.  Le  premier  art  de  l’homme  a été 
l’éducation  du  chien;  et  le 'fruit  de  cet  art  a été  la  cou-  • 
quête  et  la  possession  paisible  de  la  terre.  . . ■ 265 


Chaf.  xv.  Les  Abeilles  n’ont  pas  été  judicieusement 
observées , et  ont  reçu  trop  d’éloges  pour  leur  intelli- 
gence , leur  conduite  et  leur  police  intérieure.  . . 270 
Chaf.  xvi.  Le  Lion,  il  réunit  la  beauté  et  la  forcé  du 
corps  à la  noblesse  de  l’espèce , à la  générosité  des  sen- 
timens  , et  au  courage  le  plus  intrépide.  ■ . . . 276 

Chaf.  xvn.  Le  Serpent.  Objet  d’horreur  on  d’adulation , 
les  hommes  ont  pour  )ui  une  haine  implacable,  ou  se 
prosternent  devant  son  génie.  Le  mensonge  l’appelle , 
la  prudence  le  réclame,  l’envie  le  porte  dans  son  cœur  , 
et  l’éloquence  en  a fait  an  caducée.  ....  273 
Chai*,  xviii.  Bnf  on , H étoit  bien  juste  , après  avoir  parlé 
» J* 
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cln  spectacle  Je  la  nature , de  faire  connoitre  celui  qui 
en  a décrit  les  merveilles  avec  tant  de  magnificence. 
Quarante  années  de  travaux,  littéraires  ont  été  pour 
M.  de  Buffon  quarante  années  de  gloire.  . . . 281 

Chap.  xix.  Parallèle  de  Buffon  avec  Aristote , Pline  et 
Platon.  Les  savans  étudient  Aristote,  les  philosophes  et 
les  théologiens  lisent  Platon  , les  historiens  , les  physi- 
ciens et  les  gens  du  monde  préfèrent  Pline  ; Buffon  con- 
vient à tous.  Seul , il  vaut  mieux  que  Pline  : avec  Dau- 

bentou,  il  est  allé  plus  loin  qn’ Aristote a85 

Chap.  xx.  Accord  de  la  physique  et  de  la  poésie.  La  nature, 
a caché  le  squelette  humain  sous  la  mollesse  élastique 
des  chairs,  et  sous  le  duvet  et  l’éclat  du  teint.  Sa  voix 
nous  appelle  également  aux  bonnes  sciences  et  aux 
beaux  arts.  On  ne  peut  la  peindre  sans  l'étudier,  l’étudier 
et  la  peindre  sans  l’aimer 289 

CnAP.  xxi.  Philosophie  morale,  nécessaire  au  bonheur. 
Notre  conduite  bonne  ou  mauvaise  dépend  des  idées 
vraies  ou  fausses  que  nous  avons  reçues  dans  notre  jeu- 
nesse  293 

Chap.  XXII.  De  l'Homme , dans  ses  rapports  avec  lui- 
même  , ou  de  la  morale  privée.  L’auaour  de  nous-mêmes , 
bien  ou  mal  entendu  , est  le  principe  de  nos  vices  ou  de 

nos  vertus  privées.  2q8 

Chap.  xxiii.  Première  règle  de  l’amour  de  soi , tracée  par 

la  nature.  Soigner  ses  organes 3oa- 

Ciiap.  xxiv.  Seconde  règle  de  l’amour  de  soi , fondée  sur 
nos  intérêts.  Savoir  mesurer  nos  désirs  sur  notre  pou- 
voir , et  notre  pouvoir  sur  nos  facultés 3u7 

Chap.  xxv.  Troisième  règle  de  l’amour  de  soi , indiquée 
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paria  raison , laquelle  nous  apprend  à diriger  notre  en» 
tendementvers  la  vérité,  et  notre  volonté  vers  la  verlu.  3i  1 
Chat.  xxvi.  Rapports  de  l’homme  avec  la  société,  ou  de 
la  morale  publique.  Des  différons  rapports  que  nous 
devons  entretenir  dans  la  société , naissent  quatre  sortes 
de  devoirs  essentiels  au  bonheur  public  et  à la  tranquil- 
lité de  tous.  Ces  devoirs  sont  le  sujet  desquatre  chapitres. 

suivans.  .......  3i4 

Chat.  xxvu.  Les  devoirs  d’état  sont  les  fondemens  de  la 
société.  On  ne  peut,  sans  le  concours  d’une  providence 
attentive  , expliquer  l’assujettissement  de  tous  les  bé- 
nins , de  tous  les  secours  , de  tous  les  lieux  et  de  tous 
les  hommes  au  même  plan  d’administration  ; la  direc- 
tion de  tant  de  volontés  opposées  vers  le  même  but  , et 
la  réunion  de  tant  de  passions  contraires  dans  un  cercle 
commun  sont  un  ouvrage  au-dessus  de  la  force  humaine.. 

• 3iG 

Chat,  xxviii.  Les  devoirs  de  justice  en  font  la  sûreté.  La 
justice  est  le  plus  pressant  intérêt  des  souverains  , connue 
elle  est  la  plus  puissante  garantie  des  peuples  ; depuis 
que  les  hommes  ont  consenti  à sacrifier  une  partie  de 
leur  liberté  pour  assurer  l’autre,  ils  ont  mis  leur  bon- 
heur en  commun  ; un  nouvel  ordre  s’est  établi  , le  gou- 
vernement a été  substitué  à l’instinct  ; ma  fhniille,  ma 
fortune  et  ma  vie  sont  protégées  par  des  lois  sages  et  des 

magistrats  vigilans 3ao 

Chat;  xxix.  Les  devoirs  de  charité  en  font  les  douceurs. 
La  charité  est  prise  ici  pour  l’amour  dans  son  acception 
la  plus  étendue.  Aimer , c’est  vivre.  Celui  qui  n’aime 
pas  , ne  sera  pas  aime,  et  mourra  sans  avoir  vécu.  33o 
Cfiap.  xxx.  Des  mœurs  considérées  dans  leurs  rapports 
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avec  tes  arts  d’imitation.  Celai  qui  veut  peindre  les 
moeurs  , doit  se  proposer  trois  objets  d’étude  : la  nature  , 
l’habitude  et  la  passion.  Les  mœurs  varient  suivant  les 
âges , les  sexes  et  les  climats.  Les  climats  froids  pro  - 
duisent des  hommes  moins  ardens  , mais  plus  robustes 
que  les  climats  chauds.  Les  mœurs  d’un  peuple  labou- 
reur ne  ressemblent  point  à celles  d’un  peuple  mar- 
chand. L’homme  d’épée,  l'homme  de  robe  et  l’homme 
d’église  auront  des  mœurs  différentes,  etc.  . . • 336 

Chap.  xxxi.  Philosophie  religieuse.  Tous  les  hommes 
raisonnables  conviennent  que  l’idée  d’un  premier  être 
est  le  principe  de  toutes  nos  connoissances  métaphysi- 
ques , comme  elle  est  le  fondement  et  la  sanction  de 

toutes  les  vérités  morales 34a 

Chai*,  xxxii.  Existence  de  Dieu.  L’univers  est  un  livre 
ouvert  à tous  les  hommes  , et  si  tous  ne  savent  pas  y 
lire  l’existence  diun  Etre  suprême  , tous  au  moins  en 
trouvent  , malgré  eux  , le  sentiment  dans  leur  cœur. 

345 

Chap.  xxxiii.  De  la  Providence.  L’homme  qui  veut  ré- 
fléchir, aperçoit  partout  la  main  bienfaisante  de  la  pro- 
vidence. Il  recueille  scs  dons  dans  les  productions  de  la 
terre  ; il  s’endort  sous  sa  protection  ; il  sent  ses  leçons  dans 
les  disgrâces  et  ses  faveurs  dans  les  plaisirs.  Les  biens 
dont  jouit  tout  ce  qui  lui  est  cher  sont  autant  de  nou- 
veaux sujets  d’hommages 34g 

Chap.  xsxiv.  Immortalité  de  l’âme.  Notre  âme  n’a 
qu’une  forme  très-simple  , très-générale  et  très-cons- 
tante. Cette  forme  est  la  pensée  qui  n’a  rien  de  divi- 
sible, rien  d’étendu,  rien  de  matériel  ; donc  notre  âme 
qui  est  le  sujet  de  cette  forme , est  indivisible  , immaté- 
rielle et  immortelle, 356 
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Chap.  xxxv.  La  Religion  chrétienne  est  le  code  le  plus 
parfait  de  la  justice  naturelle.  Les  gouvernemens  lui 
doivent  leur  plus  grande  stabilité  , les  peuples  leur  ci- 
vilisation , les  beaux  arts  leur  renaissance  et  leurs 
progrès 358 

Chap.  xxxvi.  Esprit  de  la  Religion  chrétienne.  La  cramte 
humaine  ne  fait  que  des  esclaves  , l’ambition  que  des 
fourbes  , ou  des  factieux,  l’humeur  que  des  capricieux  , 
la  complaisance  que  des  lâches  et  des  adulateurs  ; la 
religion  seule  fait  des  citoyens  , des  hommes  généreux 
et  désintéressés, . . . 36 1 

Cuap.  xxxvn.  Sainteté  de  l’Evangile.  Toute  prévention 
à part,  l’évangile  est  l’ouvrage  de  Dieu.  Ce  divin  livre, 
le  seul  nécessaire  à un  chrétien  et  le  plus  utile  de  toux 
à quiconque  ne  le  seroit  pas,  n’a  besoin  que  d’etre  mé- 
dité pour  porter  dans  l’âme  l’amour  de  son  auteur  et 
la  volonté  d’accomplir  ses  préceptes.  Jamais  la  vertu 
n’a  parlé  un  si  doux  langage  , jamais  la  sagesse  ne  s’est 
exprimée  avec  tant  d’énergie  et  de  simplicité.  On  n’en 
quitte  point  la  lecture  sans  se  sentir  meilleur  qu’aupa- 
ravant 367 

Chap.  xxxviii.  Le  Culte  public  est  une  grande  leçon  de 
morale.  Le  culte  public  est  non-seulement  une  grande 
leçon  de  morale  pour  tous  les  pays  , mais  il  est  encore 
pour  les  individus  le  ressouvenir  habituel  de  leurs  de- 

' voirs , et  pour  les  malheureux  nne  source  inépuisable  de» 
consolations . 3yo 

Chap.  xxxix.  De  l’ Athéisme.  Le  titre  de  ce  chapitre  fera 
sourire  les  beaux  esprits  de  nos  jours.  « Il  n’y  a plus  , 
» disent-ils , ni  viols  ni  sacrilèges  depuis  qu’on  ne  res- 
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» pecte  plus  ni  les  femmes  ni  les  antcls.  » J’ai  connu 
beaucoup  d’hommes  qui  nioient  l’existence  de  Dieu  , 
parce  qu’ils  avoient  intérêt  à la  nier  ; je  n’en  ai  pas  vu 
un  seul  qui  fût  inébranlable  dans  son  opinion  • • 5y3 

Chap.  x h.  Maximes  de  morale  extraites  de  quelques 
écrivains  modernes  , c’est-à-dire , de  MM.  de  La  Roche- 
foucault  , La  Bruyère , Vauvenargues , Nècker , Mcillan- 
de-Senac  , Chamfort , De  Levis  , Rivarol , Mlle,  de 
Sommer! , etc, • . 3j5 

LIVRE  TROISIÈME.  De  l’Éloquence.  Nous  avons  placé 
l’éloquence  après  la  philosophie,  non  par  aucune  raison 
de  prééminence,  mais  parce  que  nous  pensons  qu’il  est 
bon  de  connoîlre  la  vérité  avant  d’apprendre  à la  revêtir 
des  charmes  du  style, 386 

Ciiap.  i* *1'.  De  l’union  de  l’Éloquence  et  de  la  Philosophie. 
On  ne  séparoit  point  autrefois  deux  sciences  qui  alloient 
au  mémo  but , etdont  l’alliance accoutumoit  les  hommes 
à croire  qu’on  ne  parloit  bien  qu’autant  qu’on  pensoit 
avec  justesse 386 

Chai*,  ii.  Des  différens  Genres  d’éloquence.  En  considé- 
rant l’éloquence  sous  le  rapport  des  sujets  qu’elle  traite 
et  eu  égard  au  théâtre  de  ses  exercices,  nous  l’avons  di- 
visée  en  quatre  sections,  savoir  : éloquence  de  la  tribune, 
éloquence  de  la  chaire,  éloquence  du  barreau,  élo- 
quence académique-. 3t)6 

Ciiap.  iii.  Eloquence  de  la  Tribune.  C’étoit  le  plus  vaste 
champ  des  orateurs  ; mais  ce  n’est  que  dans  les  états 

.républicains  qu’on  en  trouve  des  modèles  . . . 4o5 

Ciiap.  iv.  Phitippique  de  Demosthènes , intitulée  la  Cher- 
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genèse.  Il  faut  la  lire  et  la  relire  encore  , 'quoique  un 
peu  longue  , si  l’on  veut  se  foire  une  idée  de  l’éloquence  . 

des  anciens, 4 09 

Ch af.  v.  Iiemercinent  de  Marius  au  peuple  romain , après 
qu’il  eut  été  nommé  pour  commander  en  Afrique  et  faire 
la  guerre  à Jugurtha.  Ce  discours  n’a  jamais  été  pro- 
noncé par  Marius  qui  savoit  se  battre  et  non  parler  ; 
mais  il  peint  très-bien  le  caractère  de  ce  farouche  Ro- 

main 4a5 

Ciiap.  vi.  De  l’Orateur  romain  , c’est-à-dire  du  plus  grand 
orateur  qui  ait  jamais  existé,  et  , par  suite  , de  ses  ou- 
vrages , de  ses  harangues  , de  scs  catilinaircs.  La  pre- 
mière catilinaire  est  analysée 43a 

CnAP.  vit.  Eloquence  de  la  chaire.  C’est  après  l’éloquence 
de  la  tribune , celle  qui  exige  le  plus  de  talent , et  s’exerce 
sur  un  plus  grand  théâtre.  Lorsque  le  ministère  de  la 
chaire  est  bien  rempli  , on  peut  le  regarder  comme  une 
des  plus  belles  institutions  dont  l’inimanité  soit  redeva- 
ble à la  religion  chrétienne , . 445 

Chap.  viii.  Des  différens  genres  d’éloquence  de  la  chaire  : 
éloquence  pompeuse  de  l’oraison  funèbre  , éloquence 

onctueuse  de  Massillon  , éloquence  serrée  de  Boiirda- 
loue , éloquence  brillante  de  Fléchier  et  de  l’abbé 

Poule  . 452 

Chat,  ix.  Des  Pères  de  l’Eglise  , saint  Augustin , saint 
Jérôme  , saint  Ambroise  , Tertulien  , saint  Grégoire  de 
Nazianze  , saint  Bernard  sont  rappelés  avec  éloges  dans 

ce  chapitre 457 

Chap.  x.  Bossuet.  Il  a «acquis  parmi  nous  une  réputation 
colossale,  et  il  la  mérite  par  scs  oraisons  funèbres  et  par 
son  Histoire  universelle 464 
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Chat,  xi.  Massillon.  Ou  la  comparé  tantôt  à Cicéron  , 
et  tantôt  à Racine.  On  a vanté  trop  exclusivement  son 
Petit  Carême.  Il  y a des  pensées  plus  profondes  , des 
mouvcmens  plus  pathétiques  , un  style  plus  hardi  dans 
ses  sermons  sur  la  Mort , sur  l’ Impénitence  finale  , 
sur  la  Mort  du  pécheur , etc.  ......  471 

Chap.  xii.  L’abbé  Poule  s’est  fait  remarquer  , à la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  par  «ne  imagination  vive  et 
brillante  , un  style  agréable  et  fleuri  et  des  inouveincns 
oratoires  très-heureux.  Ses  deux  meilleurs  discours  sont 
ceux  qu’il  prononça  sous  le  titre  A’ Exhortations  île 
charité.  Les  gens  du  monde  lisent  ses  sermons  avec 

plaisir 4/5 

Chap.  xiii.  Extrait  de  T Oraison  f unèbre  de  Marie-Thérèse, 
M.  de  Hoismont  , auteur  de  ce  discours  qui  est  son 
meilleur  ouvrage  , l’a  commencé  par  une  de  ces  pen- 
sées que  madame  de  Staël  appelle  mélancoliques  , parce 
qu’elles  annoncent  une  sorte  de  mépris  pour  ce  qui  fait 
l’objet  de  l’ambition  de  la  plupart  des  hommes.  « La 
gloire  , dit  l’orateur  , cette  grande  erreur  de  tous  les 
siècles  , ce  prestige  qui  étonne  , trouble  et  domine  la 
raison  , ce  fantôme  chargé  de  palmes  et  de  deuil , les 
peuples  vont  la  conuoître  , Marie-Thérèse  nous  eit 
donné  une  juste  idée.  » Ce  début  est  noble  et  imposant. 
Tout  le  discours  y répond 484 

fin  DE  LA  taule  du  premier  volume. 
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